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ASSOCIATION BRETONNE 


SESSrON DE REDON 


Les membres de l'Association, suivant leur 
pieuse coutume, ont cette année comme les pré- 
cédentes, inauguré leurs travaux par l'audition de 
la messe du Saint-Esprit. 

Monseigneur l'Archevêque de Rennes avait 
promis de venir dire cette messe lui-même, 
mais retenu par des circonstances indépendantes 
de sa volonté, il fut obligé de nous priver de 
l'honneur de sa présence. Il ne nous oublia ce- 
pendant pas pour cela, et délégua pour nous rece- 
voir M. le curé de Redon. 

Une trentaine de membres de l'Association se 
trouvèrent réunis à huit heures du matin^ le lundi 
5 septembre, dans la vieille église de Redon. On 
remarquait en outre une nombreuse assistance. 
Les habitants de Redon marquaient par là leur 
bienveillance et l'intérêt qu'ils prenaient à la 
réussite des importants travaux qui allaient se 
faire dans leur ville. 
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A l'issue de la messe, M. le curé, se tournant 
vers les membres de TAssociation réunis aux pieds 
des autels, prononça une allocution dont le texte 
manque et dont il ne peut être donné que le 
compte-rendu suivant : 

Messiburs , 

Il appartenait à une voix plus autorisée que la mienne 
de vous souhaiter la bienvenue au milieu de nous. Mais 
Monseigneur rArchevêque de Rennes n'ayant pu, à son 
grand déplaisir, venir lui-même bénir le commencement 
de vos travaux, m'a délégué pour être son représentant. 

Soyez donc les bienvenus dans notre bonne ville de 
Redon, vous, agriculteurs éminents, vous, savants illus- 
tres, qui, en poursuivant le cours de vos utiles recher- 
ches, n'avez pas oublié que vous étiez des chrétiens 
et des RretODS. Venez, dans notre antique cité, tenir vos 
assises solennelles, et soyez assurés d'y trouver bienveil- 
lance et cordialité. Je vous souhaite la bienvenue au 
nom de Monseigneur l'Archevêque dont je suis ici le 
représentant; au nom des habitants de cette ville qui 
seront heureux d'entendre vos conseils et de profiter de 
vos connaissances acquises. 

Avant de quitter l'église, les membres de l'As- 
sociation se sont rendus à la sacristie pour 
remercier M. le curé des excellente paroles qu'il 
venait de leur adresser. 
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ÉtÉCTTONS 


On procède ensuite à Télection du Bureau. Est 
nommé Président dû Congrès, M. Ôesrtiars; con- 
seiller général, maire de Redon. 

Président d'honneur 
Monseigneur l'Archevêque de Rennes. 


Vice-Présiderits cPkonneur 

M. le curé de Redon. 
• M. le sous-préfet de Redon. 


Président du Congrès 
M. Desmars. 


Vice-P résidents de F agriculture 

MM. Deloze. 
de Callac. 
de Gibbon, 
de Pioger. 


Secrétaires 

MM. Bahezre de Lanlay. 
Barbotin. 
de TrogofF. 
Lembezat. 
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SECTION D'ARCHÉOLOGIE 


Président d'honneur 
M. l'abbé Guitré, supérieur du collège. 


Président 
M. Audren de Kerdrel, sénateur du Morbihan 


Vice-P résidents 

MM. de la Borderie. 
Audran. 
Lecoq-Kueven. 
le chanoine Guillotin de Corson. 


Secrétaires 


MM. Tabbé Bossard. 

Anthime Ménard fils. 
Ludovic Guihaire. 
Oheix. 

M. le Maire, prenant alors la parole, exprime 
en quelques mots, vivement applaudis, ses remer- 
ciements aux membres de l'Association. Il assure 
tous ces Messieurs qu'il est heureux d'être le 
représentant de la ville de Redon pour pouvoir 

les recevoir. 

L'un des secrétaires^ 

Lembezat. 
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SEANCE D'OUVERTURE 


Le même jour, 5 septembre 1881, à 2 heures de 
Taprès-midi^ a eu lieu la séance solennelle d'ouver- 
ture du Congrès, sous la présidence de M. Jules 
Rieffel, Directeur général de l'Association, assisté 
de M. de Châteauvieux, président de la Section 
d'Agriculture ; de M. A. du Breil de Pontbriant, 
trésorier; de M. Haugoumard des Portes^ secrétaire 
général ; de M. le Vicomte de la Villemarqué, mem- 
bre de l'Institut, directeur de la classe d'Archéologie ; 
de M. le Baron de Lareinty, sénateur, président de 
la Section hippique ; et de M. le Comte de Carcouët, 
secrétaire de la Section hippique. 

L'assemblée était réunie dans la grande salle du 
collège Saint-Sauveur, où assistaient les autorités 
de la ville de Redon, et une foule d'habitants, dont 
beaucoup de dames, désireuses de témoigner leurs 
sympathies à l'Association bretonne. 

M. Jules RiefiFel prononce le discours suivant : 

Mesdames, Messieurs, 

Le pays de Redon est en réputation pour ses défriche- 
ments de landes, et ses progrès dans la culture. Les 
hommes de mon âge peuvent se rappeler quel était au 
commencement de ce siècle l'aspect général de ces cam- 
pagnes, alors couvertes de landes immenses, que Ton tra- 
versait à cheval, hommes, femmes et enfants. Il n'y avait 
pas de routes carrossables. Les champs cultivés ne 
portaient, en grande majorité, que des récoltes de seigle 
et de sarrasin. 
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L'histoire devra conserver la mémoire de cette génération 
d'hommes qui, dans une période de cinquante années, a 
su opérer les transformations que nous voyons aujourd'hui 
réalisées et qui faciliteront de plus beaux travaux encore 
à une génération nouvelle. En toutes choses les commen- 
cements sont les plus difficiles comme pour exciter le 
courage du travailleur. Parmi ces travaux la génération 
nouvelle trouvera un reste de landes à défricher, que l'on 
estime à 40,000 hectares, susceptibles de culture, et 
d'autres encore qui devront être boisées. Le boisement 
sera une très bonne opération pour les entrepreneurs qui 
auront les moyens* de s'y adonner avec soin et persévé- 
rance. 

Mais ce qui attirera nécessairement toute l'attention 
des nouvelles populations qui nous suivront, c'est la 
culture proprement dite, et l'économie du bétail. Il y a 
là de beaux jours à espérer pour les cultivateurs qui déjà 
maîtres des connaissances acquises dès maintenant, y 
joindront toutes les ressources de la science. La vie rurale 
n'est pas destinée à végéter éternellement dans la misère 
et l'ignorance, et sous le fardeau des impôts les plus 
écrasants. Comparez dès aujourd'hui l'existence des culti- 
vateurs actuels avec celle de leurs pères, en remontant à 
deux ou trois cents ans. Nos contemporains sont mieux 
nourris, mieux vêtus, mieux logés que leurs ancêtres; 
et cette situation va s'améliorant tous les jours. 

Lors du grand mouvement qui se fit, il y a cinquante 
ans, en faveur des défrichements de bruyères, il y eut, 
comme toujours, un certain nombre d'opposants. Les uns 
regrettaient les landes comme on regrette de vieux amfs, 
les autres prétendaient qu'il eût mieux valu améliorer 
les vieilles terres que d'entreprendre le défrichement des 
terres incultes. Mais les cultivateui^s ne s'y sont pas trompés, 
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ils ont travaillé avec énergie et persévérance au défriche- 
ment. Avec les nouvelles terres labourées par de meilleures 
charrues, les cultures se sont étendues et enrichies, les 
emblavures de froment ont assez promptement i^mplaeé 
les emblavures de seigle. Ces dernières ont aujourd'hui 
à peu près disparu, et tout le monde s'est mis à manger 
du pain de froment. L'homme a commencé par sa propre 
satisfaction, et c'était assez juste ; ce fut, d'ailleurs, un 
encouragement à faire mieux. 

En effet, après lui, le cultivateur songea à ses animaux, 
et nous avons vu s'élever l'ère des fourrages. Le chou a 
ouvert la marche avec les pommes de terre. Le chou 
pour les bœufs et les vaches ; la pomme de terre pour 
les porcs. Puis est venu le rutabaga, la racine des 
défrichements. Peu à peu, et avec l'amélioration du sol, la 
betterave s'est lait sa place. Le topinambour commence 
aussi à se faire la ^sienne, malgré quelques opposants ; 
mais celui qui aura essayé, pendant un hiver, la nourri- 
ture au topinambour, ne l'abandonnera plus. 

Pendant que se développait cette culture fourragère de 
feuilles et de racines, entrait aussi en ligne celle des 
plantes de la famille des légumineuses, les trèfles violets 
et les trèfles incarnats, auxquels il faut ajouter les vesces 
et les maïs. Ces riches plantes sont aujourd'hui en plein 
succès dans l'heureuse Bretagne; et tandis qu'ailleurs 
elles peériclitent, elles gagnent ici du terrain chaque jour. 

Quels ont été les résultats de cette extension fourra- 
gère ? la récompense légitime due au travail, une 
augmentation et une amélioration de tous les animaux, 
la plus gi'ande source des profits dans la ferme. Ces 
profits. Messieurs, nous intéressent tous tant que nous 
sommes. Il y a bien longtemps que j'ai fait cette remar- 
que : quand les fermiers sont riches, tout le monde est 
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riche et satisfait. Cependant cela frappe moins que la 
proposition contraire : quand les fermiers sont pauvres, 
tout le monde est pauvre. Souvenez-vous des plaintes 
universelles que provoquent toujours les mauvaises ré- 
coltes. Alors les cultivateurs sont sans argent, ils pren- 
nent moins de valets, moins de journalières, les fermages 
sont en partie suspendus, il n'y a rien pour le drapier, 
rien pour le cordonnier, peu pour le charron, peu 
pour Tépicier. Tout le monde souffre de la souffrance 
de ce grand distributeur de richesses, que Ton appelle 
un fermier ou un métayer. 

Les succès de la Bretagne agricole ne se sont pas 
bornés aux plantes et aux animaux; l'amélioration de 
la condition humaine a produit une augmentation im- 
portante de la population, la première richesse d'un 
pays. 

Le dénombrement le plus récent des habitants des 
cinq départements de la Bretagne accuse un excédent 
de naissances sur les décès montant au chiffre de 
20,756 âmes; c'est là un résultat magnifique, assez 
rave dans d'autres départements de la France. Ainsi les 
cinq départements de la Normandie présentent, dans le 
même temps, un déficit de 4,718 habitants. Mentor 
disait à Télémaque : c'est le nombre du peuple et l'abon- 
dance des aliments qui font la vraie richesse d'un 
royaume, et cela est encore exact aujourd'hui. 

Mais il ne suffit plus maintenant d'être arrivé à cette 
hauteur, il faut marcher de l'avant pour satisfaire à de 
nouveaux besoins et résister à toutes les concurrences. 
C'est l'instruction agricole développée dans toutes ses 
branches et disséminée dans toutes les familles rurales 
qui nous aidera le plus efficacement à franchir cette 
grande étape. Nous apprendrons tous à mettre en pratique 


SESSION DE REDON xiij 

certains principes fixés désormais par la science et sans 
lesquels il n'y a pas de succès durables. Nous commen- 
cerons tout d'abord par un système de culture où les 
fourrages soient prédominants; c'est le contraire de ce 
qui se fait aujourd'hui. Le père Bridaine voulant frapper 
les esprits dans Tordre religieux , s'écriait : l'Eternité ! 
l'Eteniité ! Aujourd'hui, dans Tordre agricole, et en 
Bretagne, nous devons nous écrier : le bétail, le bétail. 

Beaucoup ont parfaitement compris ce principe, et 
s'ils ne le suivent pas avec énergie, c'est que la chose 
n'est pas du tout facile de faire du bétail d'une manière 
économique et lucrative. D'abord, il faut y penser au 
moins une année à l'avance et préparer un classement 
de plantes fourragères, de telle sorte que l'alimentation 
soit assurée pour tous les jours de Tannée. Les bestiaux 
ne doivent jamais souffrir de la faim, autrement il y a 
une perte immédiate ; si cette perte ne frappe pas les 
yeux, elle n'en est pas moins réelle. Après Talimentation, 
nous avons le gouvernement du bétail qui ne présente 
pas moins de difficultés, lesquelles devront être aplanies 
par Tinstruction agricole dont j'ai parlé. Pour développer 
ce sujet, il faudrait ici entrer dans des détails techniques 
dont je dois m'abstenir dans une séance d'ouverture. 

Après ce grand principe du bétail, nous en avons 
plusieurs autres qui ont aussi leur importance, mais que 
je ne ferai qu'indiquer pour ne pas fatiguer votre bonne 
volonté. Ainsi nous avons Tassainissement du sol et 
l'irrigation, suivant le cas ; le choix de bons instruments 
et de machines; l'emploi du calcaire et des engrais 
complémentaires souvent indispensables ; la tenue des 
fumiers et des cours, etc., etc. Nos successeurs trouveront 
là ample matière à faire mieux que nous et ils auront en 
plus des débouchés dont nous avons été longtemps 
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privés; des routes de tous genres; des chemins de fer 
et des canaux, qui faciliteront le transport de leurs 
denrées et leur permettront de riches transactions com- 
merciales qui nous étaient interditt'.s de notre temps. 

Maintenant, Messieurs, avant de terminer^ permettez- 
moi, au nom de l'Association bretonne, de vous adresser 
tous nos remerciements pour votre excellente réception 
et pour votre généreux concours ; à vous, MM. les séna- 
teurs et députés ; à vous, MM. les membres des Conseils 
généraux de la Bretagne ; à vous, M. le sous-préfet ; à 
vous, M. le maire et MM. les membres du Conseil muni- 
cipal de Redon ; à vous, M. le curé et à MM. les membres 
du clergé; merci et gratitude à tous. 

Jules RiEFFEL. 


Après le discours de M Rieffel, M. de Château- 
vieux prend la parole en ces termes : 

Messieurs, 

Le premier devoir de l'Association bretonne à son 
anivée dans votre ville est de remercier M. le maire, 
MM. les adjoints et les membres de la commission nommés 
pour organiser le congrès de Texcellente et cordiale 
réception qu'ils nous ont préparée. Comme président de 
la Section d'Agriculture, je suis très heureux aujourd'hui 
de me voir l'interprète de mes honorables collègues ; c'est 
en leur nom que je viens vous remercier de votre bon 
accueil, et vous exprimer le plaisir que nous éprouvons 
à nous trouver dans votre hospitalière cité. 
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Pour la seconde fois, depuis sa réorganisation, TAssocia- 
tion bretonne revient dans Tllle-et-Vilaine ; aussi. Messieurs, 
TOUS la connaissez de vieille date, et il ne conviendrait 
pas d'en faire ici l'histoire, encore inoins le panégyrique. 
Nous avons cependant le droit de déclarer heureuses les 
associations qui peuvent, comme la nôtre, trouver dans 
leurs propres ressources les moyens d'être utiles. 

Notre programme est bien tracé : nous tenir soigneu- 
sement à l'écart de toute lutte politique ; puis sans appui, 
sans subvention, offrir chaque année aux agriculteurs 
bretons, qui veulent prendre part à nos concours, un 
assez grand nombre de prix. Nous avons ainsi la satis- 
faction de donner un légitime encouragement à ceux qui 
viennent nous apporter les résultats de leurs travaux. La 
société des agriculteui's de France, toujours si occupée 
des intérêts agricoles, veut bien nous offrir quelques 
médailles, que nos cultivateurs sont très heureux de 
remporter chez eux ; aussi je profite volontiers de la 
circonstance pour remercier les agriculteurs de France 
des médailles qu'ils nous ont encore envoyées pour 
l'Association bretonne et pour la Société départementale 
d'agriculture d'IUe-el-Vilaine. (Ces dernières, dont une 
d'argent et une de bronze, seront distribuées dans l'arron- 
dissement de Redon.) 

Nous serons donc heureux, Messieurs, de vous voir 
prendre part à nos travaux. Nous avons besoin de vos avis, 
des observations que l'expérience vous a suggérées, car 
une idée quelque bonne et féconde qu'elle soit, se présente 
rarement avec la simplicité de l'évidence. 

Il faut du temps pour la dégager des mille circons- 
tances qui l'obscurcissent trop souvent ; mais la vérité 
finit toujours par faire son chemin ; et les ressources que 
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la Providence réserve aux peuples laborieux, leur sont 
tôt ou tard aecoixlées. 

Voyez les vertes prairies qui nous entourent, ces champs 
qui, aujourd'hui, grâce à un travail régulier et à une 
certaine quantité de semence bien distribuée, sont couverts 
de riches moissons ; il y a quelques siècles, ces lieux 
mêmes n'étaient que d'incultes marais, ou d'épaisses forêts, 
asiles que les animaux sauvages disputaient à nos pères. 
D'humbles moines, venus d'une île voisine, ont défriché 
ce sol bien aride d'abord. Quel travail il leur a fallu 
pour faire produire au sol de maigres épis ; et lorsque 
ces courageux et patients ouvriers, cultivant les terres 
aussi bien que les âmes, creusaient lentement et pénible- 
ment la terre à l'aide de grossiers outils, nul d'entre 
eux ne pouvait soupçonner ces instruments merveilleux, 
que les découvertes successives de la science, les essais 
parfois, hélas ! infructueux, mais toujours réitérés, mettent 
chaque jour plus nombreux au service de Phomme. 
C'était cependant leur humble labeur, qui préparait les 
biens que nous recueillons aujourd'hui. 

La tâche est devenue plus facile, et lorsque des hommes 
s'unissent dans un seul but, celui de faire du bien, ils 
ne peuvent manquer de s'éclairer réciproquement sur les 
idées qui sont dignes d'être répandues comme une semence 
qui lèvera tôt ou tard, et pour arriver à ce résultat, 
quoi de mieux que l'Association ? Si la nôtre produit 
quelques bons effets, disons le hautement, c'est grâce 
aux hommes intelligents et dévoués qui se sont trouvés 
pendant plusieurs années à la direction, tant pour 
l'Agriculture que pour l'Archéologie. ^ 

Quelques-uns ont été déjà enlevés à l'affection de leurs 
collègues : leur mémoire restera du moins parmi nous 
et l'exemple qu'ils ont donné devra nous servir. 
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Notre très honoré directeur M. Rieffel, dans une réunion 
qui avait pour but de nommer un nouveau bureau, céda 
aux pressantes instances de ses collègues, et consentit à 
prendre la direction de l'Association, sans regarder à la 
peine et au travail que lui donnait sa nouvelle charge ; 
nous le remercions sincèrement de ce qu'il a fait à cette 
époque ; nous serions heureux de le voir longtemps encore 
diriger nos travaux, tout en reconnaissant qu'il a payé, 
pour sa part, un large tribut de dévouement, et que 
son nom restera désormais toujours attaché à l'As- 
sociation bretonne. 

Aujourd'hui l'Association est bien vivante; à nous 
tous, Messieurs, le devoir de la soutenir. 

Comte DE CUATEAUVIEUX. 


Le Président de la Section d'Archéologie, M. le 
vicomte de la Villemarqué, membre de l'Institut, 
prononce ensuite d'une voix émue l'allocution 
suivante : 

Messieurs et ghers Confrères et Ahis, 

Nous voilà réunis pour notre vingt-quatrième Session, 
dans cette ville de Redon qui nous accueillit il y a vingt- 
quatre ans, avec tant d'empressement et de cordialité. 
En remerciant les archéologues de leur visite, le Président 
du Comité local voulut bien les engager à revenir. M. le 
Maire de Redon a renouvelé l'invitation; nous ne pouvions 
la refuser? Etre reçus par celui-là même qui guidait si 
bien le voyageur dans Redon et ses environs, avant 

d'administrer la ville, était une bonne fortime. 

Agr. 2 
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Asseyons-nous donc encore une fois^ Messieurs, au 
foyer hospitalier où Ton nous convie à reprendre nos 
causeries d'histoire et d'archéologie. 

Un souvenir qui se présente aussi certainement à l'esprit 
de nos conlrères de l'Agriculture, me revient en ce 
moment. Le plus éminent d'entre eux nous disait en 1857, 
qu'à Redon, nous étions sur le véritable terrain des 
défrichements. 

J'entends encore Ollivier de Sesmaisons, en vieil officier 
qu'il était, exalter après le concours, les manœuvres du 
champ de bataille agricole ; je sens encore l'émotion 
qu'il faisait passer dans nos veines en décrivant l'armée 
rangée sur deux lignes, l'alignement parfait, le silence 
solennel» le terrain d'attaque indiqué et distribué par 
l'Etat major ; puis le tambour battant, la voix du chef 
criant : en avant ! La fureur de l'attaque^ les cris des 
combattants, leur indomptable ardeur; la persévérance 
qui ne recule jamais. 

« Non, les hommes de cœur ne reculent jamais I » 
s'écriait le brave officier ; et interpellant d'une voix émue 
et vibrante le Président de la Session, le général du 
Chaussoys, son compagnon d'armes en Afrique : « N'est- 
ce pas, général ! » 

Nous eûmes aussi alors, Messieurs, notre champ de 
bataille archéologique ; à côté des défricheurs de landes, 
Redon vit manœuvrer de vaillants défricheurs de textes. 
Dès 1889, un jeune élève de l'école de Chailes qui 
portait dans l'érudition l'enthousiasme du poète, et qui 
l'est encore à ses heures, mettait la main à l'œuvre et 
frayait le chemin à d'autres vers les palmes académiques. 
La besogne, a-t-il dit depuis^ était aride, accablante, 
entreprise par une température sénégalienne ; mais, lui 
aussi avait cette persévérance qui ne recule jamais, et 
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qni va toujours en avant comme la baïonnette de nos 
soldats et le fer de nos laboureurs. Vous le verrez bien, 
cette semaine, et applaudirez de nouveau M. de KerdreU 

Le cartulaire célèbre où M. de Kerdrel était venu le 
premier chercher ici même les documents les plus im- 
portants de l'histoire de Bretagne, défraya la meilleure 
partie des séances du congrès de Redon. M. de Courson 
qui devait le publier, en fit l'objet d'un savant mémoire, 
développé depuis et couronné par l'Institut, auquel M. de 
la Borderie ajouta des observations comme il sait les 
faire. 

Le vaillant pionnier qui n'aura pas de repos tant qu'il 
restera un morceau de terre inculte à défricher dans 
nos annales, mit la pioche au fond le plus riche quoique 
le moins fouillé de ces annales; avec quelle pénétration 
il saisit la politique de Nominoé; avec quelle chaleur 
patriotique il rétablit sur son piédestal ce diplomate con- 
sommé, ce coadjuteur militaire de saint Courdien, ce fon- 
dateur de notre indépendance nationale, vous ne l'avez 
pas oublié. 

Mais je cherche en vain le pilier de granit qu'il demandait 
pour le vrai fondateur sur une des places publiques de la 
ville dont l'épée de Nominoé traça les limites. 

Je ne désespère pourtant pas de le voir élever quelque 
jour en voyant autour de nous tant de traces des progrès 
accomplis depuis notre première visite : sur une pareille 
piste on ne s'arrête point, et la ville de Redon est lancée. 

Mon cœur patriote et chrétien fait surtout des vœux. 
Messieurs, pour qu'elle garde toujours ce qui est sa gloire 
dans le présent, comme son abbaye fut sa fortune dans le 
passé. 

L'Association bretonne peut-elle entrer en ce pays sans 
saluer respectueusement, avec les pères de l'agriculture 
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nationale, les pères de tant d'hommes éminenls dans 
toutes les branches des connaissances humaines ? 

Salve, magna parensregum, satumiatellus, 

Magna virum I 

« Nos pères ! s'écrie un de leurs élèves, M. Jausions ; 
nous leur donnions ce nom de si bon cœur ! Bonnes et 
fortes études, joies pures de notre enfance ; associations 
pieuses protégées par saint Vincent de Paul, par les 
Saints Anges, par la Vierge Immaculée; liens sacrés et 
doux qui faisaient de nous tous une famille de frères. 
Maintenant encore, au milieu du monde, ils rattachent 
entre eux un grand nombre de ceux qui sont dispersés 
aux quatre vents du ciel ! » 

Messieurs, puissent ces liens ne se rompre jamais ! 
Puissent-ils, tant que la Bretagne vivra, rattacher les 
frères aux frères et les fils aux pères bieh-aimés dans cette 
maison de Saint-Sauveur où l'on apprend si sérieusement 
à servir Dieu et la patrie ! 

Vicomte de la Villemarqué. 
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COMPTE DE GESTION 

Du ^^ Exercice. Année 1881 


RECETTES 

Caisse après le précédent arrêté. . * • 1,664' 85 

Subvention spéciale du départem* des Côtes-du-Nord 

pourQuintin 2,000' i» 

Subvention ordinaire du départem^ des Côtes-du-Nord 300 y 

— — du|Finistère 300 » 

Soubcription spéciale de la ville de Redon 2,000 » 

— de M. le baron de Lareinty 500 t) 5,100 » 

Produit des entrées au Concours et retenues sur les primes 867 65 

— de fonds placés • 45 90 

Vente d'un velume 3 35 

Cotisations perçues du 1«' janvier au 3 1 décembre 1881 . « 9,336 50 

ToUl 17,018 25 

DÉPENSES 

Frais de recouvrement par les banquiers et timbres 

d'effets 407« » 

Frais de recouvrement par divers et pour correspond. 239 35 646* 35 

Concours de Redon. Primes aux chevaux 5^360 n 

— Primes aux animaux 3,903 90 

^ Médailles (payées en 1882) 290 » 

— Frais matériels et d'impression. . 270 10 9,824 » 
Frais généraux. Gérance 500 » 

— Imprimés 4,192 60 

— Affranchissement de volumes et pro- 

grammes 595 1 5,287 60 

Service funèbre à Redon 30 50 

Avoir en caisse après règlement du mandat du 31 janvier 1882. 1,229 80 

17,018» 25 
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SECTION D'AGRICULTURE 


Séance do lercredi 7 Septembre 1881 


Président: M. RIEFFEL. 


La séance est ouverte à neuf heures du matin. 

M. Lembezat lit le procès-Verbal de la séance d'ouverture. 

La parole est à M. de la Rochemacé, qui fait une conférence 
d'un grand intérêt sur les engrais chimiques. 

Le Président adresse à M. de la Rochemacé de vifs remer- 
ciements pour ses études et ses excellents enseignements. 

La séance est levée à dix heures trente. 

Redon, 7 septembre 1881. 

L'un de$ secrétaires , 
Lembezat. 
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mm ET Eirioi des enghais gbiii» 


Les engrais chimiques ne donnent souvent que 
des résultats insuffisants : 

1° parce qu'ils sont fraudés de la manière la 
plus éhontée ; 

2^ lorsqu'ils sont vendus sous garantie d'analyse 
éhimique, parce que l'analyse chiffrée de leur 
valeur vénale révèle des profits exorbitants faits 
sur le cultivateur par le fabricant au détriment 
des récoltes. 

Si je mets à l'hectare 170 fr. d'engrais com- 
mercial, valeur réelle, et que mon voisin, mettant 
le même prix, n'ait comme valeur réelle que 
96 fr. 30, pouvons-nous avoir même production? 

L'écart est de 43 ^ pour cent. 

Or, je vois sur les prospectus d'une compagnie 
d'engrais contrôlés (par qui?), page 8, un engrais 
complet équilibré ; j'en fais l'analyse chiffrée ad 
valorem suivant les chiffres du dosage indiqué, et 
je trouve, valeur réelle, sac compris, humidité 
déduite : 

F. 16^93 — prix f. 30 : différence 17 ; prime au 
vendeur f. 13 ou 43,33* ^o. 

Un second prospectus enregistre : premier prix, 
Paris, Londres, Porto, etc. Huit diplômes d'hon- 
neur, trente-cinq médailles, dont douze d'or. 

L'analyse chiffrée ad valorem de sa fabrication 
spéciale montre une valeur de f. 19,60, sac compris, 
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humidité déduite, contre un prix de f. 30, diffé- 
rence 10^40 ou 34 7« pour cent (1). 

Un troisième vantant les engrais modernes com- 
plets par excellence, etc., etc., en propose un de f. 30 
(toujours même chiffre) valant, humidité déduite, 
f. 20,40 plus le sac, soit f. 21,90, différence f. 8,10 
sur 30, ou 27 o/^ de prime au vendeur. 

Ma conclusion c'est qu'il faut prendre en fabri- 
que dans les grands centres, sur prix courant 
loyal et marchand clairement spécifié, et du prix 
indiqué, déduire la valeur relative en moins de 
l'humidité. 

EXEMPLE 

100 kil. sont à 8, 12, 18 d'humidité comme trente 
francs (prix des 100 kilos) sont h œ, — oalear 
réelle humidité déduite. 

Le véritable type régulateur du marché des 
engrais commerciaux est le guano du Pérou — 
pris directement au commissionnaire du gouverne- 
ment péruvien, qui n'est plus M. Dreyfus mais 
M. Sinan, — aux docks nantais (Nantes). 

Voici du guano coté chez lui : 

Titre azote 5,80 % I * f 25 34 

Titre acide phosphoriquef. 21,40 % ) * ' 

1° Combien ce guano a-t-il d'humidité ? 

Réponse : 18 %. 

Pour l'analyse chiffrée ad valorem, je prends 
d^abord l'azote, prix normal €t commercial f. 2,50 
le kilo (azote nitrique f. 2,65 à 2,70, azote orga- 

(1) Ce qui montre la valeur des jurys de Concours, aussi bien 
en Angleterre qu*en France. 
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nique f. 2,45 à 2,50, dans le cuir désagrégé f . 2 à 
2,10) et je dis : 

100 kilos : 18 % humidité : : 5,80 : x = 1,05 en 
déficit : 5,80 — 1,05 =.f. 4,75 % à Tétat sec X 
f. 5,50 = fr. 11,88. 

De f. 25,34 (prix coté) — 11,88 restent f. 13,46 
en paiement de l'acide phosphorique ; à combien 
me revient le kilo de phosphate assimilable ? 

2^ 21,40 Vo d'acide phosphorique X 2,18 (for- 
mule invariable de sa transformation) = 46 k. 65 ^o, 
et je dis : 

100 kilos : 18 o/^ d'humidité : : 46,65 : x = 8,38 
en déficit : de 46,65 — 8,38 restent 38 k. 27 % à 
l'état sec. 

F. 13,46 divisés par 38 k. 27 = f. 0,35. 

Donc, le kilogramme de phosphate assimilable 
me revient à trente-cinq centimes à l'état sec. 

Comme guano azoté, c'est celui que j'emploie. 

Mais si j'ai besoin de peu d'azote et de beaucoup 
d'acide phosphorique, je prends le guano avarié, 
base de ces superphosphates que l'on nous revend 
à si haut prix après les avoir additionnés d'acide 
sulfurique.... qui ne vaut pas cher. 

Guano avarié séché mais en mottes 

Titre azote 2,52 %, à l'état sec 2,07 

Vo — valeur f. 5,18 

Acide phosphorique 18,56 VoX 2,18 
= 40,33 % de phosphate de chaux 
moins le déficit par humidité de 
7,25 Vo restent à l'état sec 33 k. 08 
pour f. 9,57 

Le kilo de phosphate ressort donc à fr. 29. 


Prix 
14,75 
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APPUCATION PRATIQUE CULTURALE 


FormnlM de divers engrais dé]& expérimentés dans mon 

exploitation directe. 


Pour semer un hectare en blé en octobre et 
commencement de novembre sur éteule de blé ou 
d'avoine : 

1° 450 kilos de guano avarié , prix 67,50 
2^ 45 kilos de sciure de bois, 2 hect: 1 » 
(On mélange bien et on laisse en tas 

huit jours au sec). 
3^ 150 kilos de plâtre neuf le jour de 
Tépandage ' 5,25 

manutention et port 2 » 

645 75,75 ci 75,75 

Prix f. 11,74 les 100 kilos. 

Sur le même hectare en couverture et en 
deux fois, du \v au 15 avril : 

1° 180 kilos de sulfate d'ammoniac (21 % 

d'azote) à f . 50 7o kilos j 90 » 

2o 45 kilos de sciure de bois 2 hectol. f 1 » 

30 160 kilos de plâtre neuf 7 ^ 

manutention et port. / 2 » 

"^ Prix f. 30,77 les 100 kilos. 100 » 

Total 970 à l'hectare pour 175,75. 

F. 18,12 pour la moyenne des engrais d'automne 
et de printemps. 
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C'est au-dessous du chiffre de la plupart des 
engrais cc>mmerciaux qui valent en moyenne 40 7o 
en moins. 

A ce genre de fumure.... et d'exploitation bisan- 
nuelle ou annuelle j'assigne un minimum de produit 
ne descendant pas au-dessous de 20 hectolitres de 
blé ou 1520 à l'hectare (la moyenne statistique fran- 
çaise étant 14 hectolitres 29 litres). L'objectif à at- 
teindre, toutes circonstances atmosphériques étant 
sinon favorables tout au moins médiocres, peut 
être estimé à 45 hectolitres ou 3,500 kilos de blé 
à l'hectare. 

La plus forte récolte connue en France, celle 
de 1874, n'a donné par moyenne que 19 hectolitres 
12 litres à l'hectare. 

130 millions d'hectolitres di-visés par 6,800,000 
hectares, d'emblavures. 

Mais je n'ai de succès complet à attendre que 
de la stricte observation des sept conditions ci- 
après répondant aux sept plaies d'Egypte dont 
l'agriculture française a été frappée en 1881. 

l** Semences passées au trieur (marot ou autre), 
et choix de plusieurs variétés de blé appropriées au 
sol et au climat (on ne doit pas mettre tous ses 
œufs dans un panier en ne cultivant qu'un seul blé) ; 

2^ Drainage breton tel qu'il est décrit dans le 
compte-rendu du congrès breton de Quintin ; 

3^ Sarclage effectif des blés à la mode du pays 
de Retz, ablation du derme terrestre (la peau de 
la terre en ne laissant que le blé) ; 

4^ Fécondation artificielle des blés pendant la 
floraison (méthode Daniel Hoîbranck simplifiée, un 
fil de fer, n^ 10 à 12) ; 
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50 Suppression des petits épis adventifs au bord 
des raies d'écoulement par Tépandage de Tengrais 
du mois d'avril en travers des sillons et non 

DANS le sens de CEUX-CI ; 

6^ Suppression absolue des planches, à rem- 
placer par des sillons en vue des sarclages et du 
drainage ; 

7^ Suppression des éteules de céréales par la- 
bours d'août et de septembre. 


FORMULE POUR ENGRAIS POTASSIQUES 
Pommes de terre^ poiSy haricots^ betteraves à sucre, carottes 

A l'hectare 

1° guano avarié 600 kilos, valeur f. 90 » 

2° cendres de bois 100 kilos^ valeur f. 4 d 

3o nitrate de potasse 154 kil. (à f. 68 % kil.) 104,70 

4° sciure de bois 67 kilos (3 hectol.) 1,50 

manutention 2 » 

"^ 202,20 

Prix f. 21,73 les 100 kilos. 

Dans cet engrais , le nitrate pourra peut-être 
être remplacé par le kainit de Léopoldshall (1) 
(sulfate de potasse) ou le granit pulvérisé et traité 
par l'acide sulfurique ; le meilleur serait le granité 
salpêtre des côtes de TOcéan. Kainit pur 25 à 
30 Vo sulfate de potasse, prix f. 9 les 100 kilos. 

La sciure de bois par de la terre de bruyère très 
sèche et tamisée, et par de la tourbe dans sem- 
blables conditions, mais jamais par des carbonates 
de chaux (tangue) qui décomposent les sels azotés. 

(1) MM. £. et J. Toché, à Nantes, 15, rue Gre^et. 
Agr. 3 
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FORMCJLE SPÉCIALE POUR L'AVOINE 

Pas d'engrais à Temblavure d'automne ou de 
printemps, aux premiers jours d'avril en couverture, 
après un hersage pour l'avoine d'hiver seulement, 
lo 300 kil. guano azote à f. 25,35, valeur 76,05 
2o 67 kil. sciure de bois (3 hect.) 1,50 

3o 20 kil. silicate de potasse liquide à 35° 
de l'aéromètre de Beaumé que l'on 
assèche avec la sciure de bois (1)^ 
valeur 14 » 

4o 100 kil. de plâtre au moment de l'épan- 

dage pour assécher le tout, valeur 7 » 
manutention 1,45 

48rkil. 100 » 

Prix f. 20,53 les^lOO kilos. 


2e FORMULE POUR L'AVOINE 
à prédominante d'acide phosphorique 

1<> 300 kil. d'os dissous no 1, à 26,05 o/^ (2) 78,15 
2o sciure de bois comme ci-dessus. 
3° silicate de potasse liquide comme ci-dessus. 
4° plâtre comme ci-dessus. 

Nota* — Les os dissous contenant très peu d'hu- 
midité, sont très sujets à fermenter en rencontrant 
un corps humide; le silicate et la sciure de bois 
doivent donc être mélangés à part, et le mélange 
total ne doit être complété qu'au moment de Té- 

pandage. 

Prix f. 20,55 les 100 kilos. 

(1) M. Kuhlman, chimiste-manufacturier, à Lille. 

(2) Fabrication de MM. E. et J. Toché fils, & Nantes. 
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FORMULE SPÉCIALE POUR LE SARRASIN 

lo 300 kiL os dissous no 2, à 21,75 o/o, valeur 65,25 

2«* 67 kil. sciure de bois (3 hect.) ou tourbe 1,50 

3o 100 k iL plâtre neuf 7 » 

467 kil. 73,75 
Prix f. 15,80 les 100 kilos. 


FORMULE DES ENGRAIS MIXTES OU COMPLETS 
Choux, maïs, sadgina, col\a, etc. 

lo 210 kilos sulfate d'ammoniac, valeur 105 » 
2o 90 kil. sciure de bois ou tourbe tamisée 

(4 hectol.) 2 » 

3o 500 kilos guano avarié à f. 14,75 75 » 

4o 200 kilos cendres de bois 8 » 
5o 170 kilos de plâtre neuf mis au moment 

de Tépandage 12 » 

1170 kil. 202 » 

Prix f. 17,26 les 100 kilos 

Ce genre d'engrais s'additionne des écobuages 
fbrûlis) de mauvaises herbes, gazons calcinés ou 
terre du champ, et se sème dans la raie de charrue 
ouverte qui sera refermée en sillon pour recevoir 
la plantation du chou, ainsi mis droit sur l'engrais. 

En 1881, le résultat est supérieur à celui que 
Ton obtiendrait par 25 mètres cubes d'engrais de 
ferme à f . 8 rendu sur place, valeur 200 » 

et 8 barriques et quart de chaux, valeur 30,94 

Transport de la chaux 4 » 

Main-d'œuvre 16 » 

Total 250,94 
Par engrais chimique, économie: f. 49 par hectare. 

F. DE LA ROCHEMACÉ. 


Séance du Mercredi soir 7 Septembre 


Président: M. DESMARS. 


La séance est ouverte à huit heures du soir. 

M. le président donne la parole à M. Kersanté, qui fait une 
conférence d'un grand intérêt sur la colonisation algérienne. 
Il constate avec regret l'état où elle se trouve dans ce moment- 
ci. On a répété mille fois, dit-il, que la France était profondément 
désorganisatrice ; devons-nous, pour cela, rester convaincus de 
notre impuissance à gouverner cette belle colonie *? La réponse 
est nettement négative. L'Algérie est la vraie source de nos 
richesses. 

Il envisage ensuite l'Algérie sous divers points de vue, et 
parle du système des eaux, de la quantité de pluie qui tombe 
annuellement, etc.... 

Il aborde la question de l'enseignement, qu'il regarde comme 

le seul moyen de moralisation. 

L'Algérie doit aussi être essentiellement agricole : ce furent 
nos braves soldats qui ouvrirent la marche à l'agriculture en 
associant la charrue à l'épée. 

M. le président adresse de vifs remerciements à M. Kersanté 
pour nous avoir montré et si bien prouvé qu'il ne fallait pas 
encore désespérer de notre colonie. 

La séance est levée à dix heures. 

Redon, 7 septembre 1881. 

Uun des secrétaires, 

C. Lembezat. 


L'ALGÉRIE 

oiaféreiaoe par TS/L* JE£ez*sei.zi.té 


Messieurs , 

I. — L'un des sujets les plus importants que 
puisse examiner aujourd'hui une grande Association 
d'agriculteurs et de propriétaires comme l'Asso- 
ciation bretonne est incontestablement celui de 
notre colonisation algérienne qji tend ses bras 
vers le trop plein des populations européennes et 
leur offre les plus séduisants moyens de sortir, 
par le travail, de l'existence précaire et malheu- 
reuse qui les désole et les désespère. 

On répète sans cesse que la France est tota- 
lement dépourvue du génie colonisateur qui a créé 
la richesse et la puissance de l'Angleterre sa voi- 
sine, et qu'elle reste impuissante à faire de cette 
terre privilégiée d'Afrique une seconde France qui, 
dans les moments de crises et d'infortune^ lui 
ouvrirait largement^ comme l'Inde le fait pour 
l'Angleterre, ses trésors de richesses et (fe puis- 
sante intervention. 

Cette critique, il faut bien le reconnaître, est 
justifiée par l'apparence des faits. On ne s'explique 
pas comment cette terre privilégiée de toutes les 
productions générales de l'agriculture, ne possède 
encore, après cinquante années d'attente, qu'une 
population européenne ne dépassant guère le dou- 
zième de la population indigène ! A quoi tient cette 
lenteur du peuplement colonial ? Sommes-nous 
donc désormais, nous Français de la Mère-Patrie, 
assez inaccessibles aux sentiments des intérêts na- 
tionaux les plus chers ; à ces sentiments d'honneur, 
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de prévoyance^ de ténacité et de patriotisme qui 
avaient fait la France si grande et si respectée, 
pour désespérer de nos forces en présence du devoir 
qui s'impose à nous de prendre enfin courageu- 
sement en main l'œuvre de la régénération de 
TAlgérie? Devons-nous rester sans espoir de voir 
se diriger vers ce sol, où flotte le drapeau civili- 
sateur de la France^ les bras qui doivent le féconder 
et faire entrer cette seconde Patrie dans les voies 
diverses de son développement économique ! 

Messieurs, je ne le crois pas. 

Je suis, au contraire, convaincu, après avoir 
visité ce beau pays^ que^ si les Pouvoirs publics, 
qui ont en main les destinées de la France, con- 
sentent, enfin, à prendre souci des intérêts algé- 
riens ; à reconnaître que là se trouve la source de 
nos éléments les plus précieux de force et de ri- 
chesses, et à remanier totalement l'organisation 
défectueuse du pays, l'Algérie prendra promp- 
tement le rang qui lui appartient parmi les contrées 
les plys fertiles, les plus prospères et les plus 
recherchées du domaine agricole et industriel. 

V imperfection de son organisation générale tant 
au point de vue administratif qu'aux points de vue 
militaire, judiciaire et agricole, a paralysé les pre- 
miers élans des colonisateurs, et arrêté le flot de 
Vimmigration qui devait féconder et transformer ce 

sol . 

Comme il arrive, hélas ! trop souvent en France, 
on a abreuvé ce pays de belles proclamations, 
d'encourageantes promesses, mais les actes sont 
restés absents ; 

Ce qu'il faut désormais à l'Algérie, Messieurs, 
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ce ne sont plus des paroles ^ mais des actes; res 
non verba f 

* 

C'est sur cette situation. Messieurs, que je vous 
demande la permission de présenter quelques 
observations. 

II. — Jusqu'à ce jour. Messieurs, l'Algérie n'a 
guère été considérée, par les gouvernements qui 
se sont succédés en France, que comme un domaine 
acquis, qu'il fallait se borner à surveiller et con- 
server, sans se préoccuper de faire sérieusement 
des efforts suffisants pour en faire une seconde 
France, par la création de sa prospérité agricole 
et industrielle, qui eût déterminé sûrement l'arri- 
vée des ouvriers colonisateurs et défricheurs. Mais 
pour créer cette prospérité, il fallait d'abord assurer 
par une organisation militaire fondée sur l'obser- 
vation des faits et des mœurs indigènes, la com- 
plète sécurité de la colonie. 

Nous verrons que jusqu'à ce jour cette garantie 
n'a point été donnée. 

Il est donc de notre devoir, il est du devoir de 
tout citoyen dévoué aux intérêts généraux de la 
France, d'appeler sans cesse l'attention du Gou- 
vernement sur la situation agricole et économique 
de l'Algérie. Il est urgent que le bruit de cette solli- 
citude et de cette préoccupation gouvernementale, 
se répande, et démontre au monde européen, que 
là se trouvera, enfin, pour les familles laborieuses, 
un sol fertile qui les attend, une sécurité complète 
pour leurs personnes et poui leurs biens. 


18 ASSOCIATION BRETONNE 

LE SOL 

Les possessions territoriales que la France pos- 
sède en Algérie sont très étendues, et la grandeur 
de cette colonie est généralement ignorée du public. 

Ces possessions forment un rectangle presque ré- 
gulier^ ayant pour côtés, au nord^ la ligne du ri- 
vage de la Méditerranée ; à Vouest^ la ligne fron- 
tière du Maroc, dont l'Algérie est séparée par la 
rivière la Mot//o«?a, suivant le traité du 18 mars 1845; 
à Vest par la ligne frontière de la Tunisie^ et au sud 
par les régions sahariennes^ mais sans limites 
fixes de ce côté où la France, ne rencontrant que 
des populations nomades, peut étendre sa frontière 
jusqu'au point que ses intérêts et sa politique peu- 
vent exiger. 

Le développement de ses côtes sur la Méditer- 
ranée comporte une étendue de 1020 kilomètres 
(deux cent cinquante-cinq lieues) depuis la frontière 
de la Tunisie à celle du Maroc. C'est là un dévelop- 
pement maritime qui donne à l'Algérie tous les 
débouchés désirables. 

D'après les points admis en 1848 comme* limites, 
vers le sudy des possessions algériennes, leur su- 
perficie était déjà considérable. Ces points étaient: 
1° pour la province de Constantine, Biskra ; 2° 
pour la province d'Alger, Aïn-niadhy ; 3^ et pour 
celle d'Oran^ Saïda. Ce rectangle offrait une éten- 
due superficielle de 378 mille kilomètres carrés. 
Cette superficie était égale aux quatre cinquièmes 
de celle de la France. 

Mais en 1849, par un traité entre la France. et le 
pacha Ben-Djella, la limite de la province de Cons- 
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tantine fut portée, dans la direction du sudy jus- 
qu'à Touggourty éloigné de 280 kilomètres au sud 
de Biskra. Il en a été ainsi pour les autres pro- 
vinces, et Ton peut affirmer aujourd'hui que cette 
superficie, que l'on porte à 600 mille kilomètres 
carrés, ou 60 millions d'hectares^ n'est point exa- 
gérée, quoique dépassant largement la totalité de 
la superficie de la France. 

Mais cette vaste étendue est-elle un désert ? 

Constitue-t-elle une région inhospitalière et inha- 
bitable ? Non, Messieurs. 

Elle est bien traversée de Yest à Vouesty dans sa 
partie septentrionale, par une chaîne de montagnes : 
le petit Atlas y qui s'étend depuis les montagnes de 
VEdoug près de Bône^ jusqu'au Djebel-AnnaSy près 
de Tlemcen ; et, dans sa partie intérieure, par le 
grand ^^to qui, très élevé à l'est, au Djebel' Au- 
rès, s'abaisse progressivement vers l'occident. 

Mais ces monts , qui n'ont^ nulle part , une 
grande hauteur, sont plus propices à l'agriculture 
des belles plaines qu'ils abritent, que nuisibles au 
pays. 

Entre les crêtes du littoral et ces montagnes 
s'étendent ces belles plaines fertiles, qui ont fait, 
dans les temps anciens, la renommée historique 
de la fécondité du sol, et au nombre desquelles il 
faut classer au premier rang la plaine de la Mi- 
tidjay près d'Alger. 

Ces principales plaines sont : 

La plaine de Bône ; celle de la Medjana ; celle 
de la Mitidja ; celle du Cheliff^ ce roi des cours 
d'eau algériens, et celle d'Ora/i. 

On est véritablement peiné de voir plusieurs 
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d'entre elleç^ quand on les Iraversa par ces belles 
routes que l'administration française y a tracées 
depuis 1830 , couvertes de hautes herbes ou de 
broussjailles, au sein desquelles ces routes, se dé- 
roulant comme de longs rubans^ attestent seules 
Taction du travail moderne. Ces herbes , une fois 
desséchées^ l'arabe ne se fatigue pas à les couper, 
pour avoir des herbes nouvelles pour le pacage de 
ses troupeaux, il y met le feu, et, sur ces étendues 
carbonisées, pousse, au printemps, une herbe tendre 
dont ses troupeaux font leur pâture. 

Le plus souvent, les incendies de forêts qui se 
•manifestent en Algérie , avec un caractère désas- 
treux, n'ont pas eu d'autre cause que ces incinéra- 
tions des herbes desséchées^ dont les flammes, 
poussées par le vent, ont dépassé les limites pré- 
vues par l'arabe. 

Cependant, c'est dans les plaines que la véritable 
industrie agricole de la colonie s'est développée. 
Et nous verrons,' par des exemples , avec quels 
avantages, pour ces pionniers tenaces, ces progrès 
se sont accomplis. Et les belles explications qui, 
malgré les obstacles de toute espèce, sont Igi gloire 
de la colonisation agricole, témoignent hautement 
de ce que devrait être aujourd'hui l'Algérie, si, tou- 
jours^ une administration clairvoyante et compé- 
tente avait su, à l'exemple des Etats-Unis d'Amé- 
rique, y attirer l'immigration des colons qui, depuis 
vingt années, émigrent d'Europe pour ce oays, par 
centaine de mille, et vont là, après avoir été ins- 
truits par l'Europe, forger des armes pour com- 
battre l'Europe agricole et industrielle. 

Au point de vue de sa topographie générale^ on 
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peut donc diviser nos possessions algériennes en 
quatre zàneSy presque parallèles aux rivages de la 
mer. 

La zone des plaines et des plateaux du petit 
Atlas ; 

La zone de ceux du grand Atlas ; 

La zone plate des Steppes ; 

Et la zone des Oasis. 

Ces deux dernières sont limitées par le Sahara. 
Peu cultivées par l'homme, elles produisent sur- 
tout Valfaj dont les exploitants viennent d'être si 
cruellement maltraités par les indigènes^ le maïs, 
les dattes. 

Les deux premières zones, à partir de la mer, 
forment ce qu'on appelle , suivant l'expression 
arabe, le Tell. C'est la partie de nos possessions 
où toutes les cultures, dont je signalerai plus loin 
la nature^ peuvent être fructueusement pratiquées. 
Le Tell est : Yalma tellus nutrix hominum des 
Romains. Et il n'y a pas de doute que le mot Tell 
ait été emprunté aux Romains par les Arabes 
comme diminutif de TelluSj bonne terre. Et pour 
se former une idée de l'étendue du Tell^ en par- 
couraiit la carte de l'Algérie, l'on peut considérer 
comme étant ses limites vers le sud^ à partir du 
littoral qu'il embrasse, une ligne partant de Te- 
bessa, sur la frontière de Tunisie, et passant par 
Biskra, Thaya^ Tiaret, Saîda^ Daya^ y aboutis- 
sant à SebdoUy sur la frontière du Maroc. 

La loi de 1873, concernant l'établissement de la 
propriété individuelle, donne bien au Tell des li- 
mites méridionales plus au sud des points qui 
viennent d'être indiqués, mais, à partir d<e la ligne 
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marquée pyr ces points, le sol perd progressive- 
ment ses qualités telliqueSy et il appartient plutôt 
aux régions sahariennes intermédiaires. 

Au-delà de ces limites du Tell commencent les 
zones sahariennes de l'Algérie, qui barrent l'entrée 
du vrai Sahara et du désert^ mais qui ne sont 
point le désert. 

La zone des Steppes, à partir du second Atlas ^ 
est peu cultivée et peu habitée ; mais elle produit 
des herbes, et l'alfa naturel, tandis que la zone des 
oasis, qui se compose de grandes plaines, de nom- 
breux lacs, dont je parlerai plus loin, est très habi- 
tée et parsemée de plantations de palmiers de toute 
beauté. On y rencontre Ouargla^ à 400 kilomètres 
d'Alger, entourée de plus de 150,000 pieds de pal- 
miers; Laghouat, en possédant plus de 30,000; 
Mettiliy la plus séduisante oasis, qui possède plus 
de 25,000 palmiers produisant la datte la plus es- 
timée du Sahara. Elle comprend , en outre, de 
vastes pâturages, à cause de l'abondance de l'eau 
souterraine qui entretient, sous ce soleil brûlant, 
la fraîcheur du sol. 

C'est là la dernière étape vers le Soudan, ou le 
désert aride, que , dans leur langage figuré , les 
ArajDCs appellent le pays de la soif. 

Le Tell , les plateaux des Atlas et les vallées 
qu'ils forment constituent un sol très fertile. La 
sécheresse seule de l'été peut nuire à la bonne ve- 
nue des ensemencements. Mais l'agriculteur prévo- 
yant peut atténuer largement ce désastre, en cap- 
tant et retenant, par des barrages, pour la saison 
des chaleurs, les eaux abondantes que verse par- 
tout, pendant plusieurs mois, la saison des pluies. 
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RÉGIME DES EAUX 

III. — Dans les pays à température chaude, 
comme l'Algérie, Teau est un élément indis- 
pensable de bonne réussite dans les productions 
agricoles. 

Mais le régime des eaux se présente , dans ce 
pays, sous deux aspects, suivant qu'il s'agit du 
Tell y ou des contrées placées au-delà du grand 
Atlas, des zones sahanennes. 

1° Dans les contrées qui se trouvent entre ces 
dernières montagnes de l'Atlas et la mer, existent de 
nombreux cours d'eau ; je ne dis pas des fleuves, car 
aucun de ces cours d'eau n'est navigable, quoique 
roulant un volume d'eau considérable pendant l'hi- 
ver. Cette innavigabilité est occasionnée par ce 
fait : que ces cours d'eau prennent leurs sources 
dans les points des Atlas très élevés au-dessus du 
niveau de la mer^ sans être loin de leurs embou- 
chures. De sorte que cette courte distance^ relati- 
vement à la pente rapide qui sépare ces sources 
de la mer^ transforme ces rivières en torrents qui 
roulent à pleins bords, et avec une violence inter- 
disant toute navigation pendant la saison des 
pluies. Ainsi, pour un citer un exemple, le Ram- 
mely qui passe à Constantine, se trouve, là^ à une 
altitude de 684 mètres au-dessus du niveau de la 
mer et à son embouchure, qui n'est qu'à 17 lieues 
de Constantine^ ce qui lui donne par mètre une 
pente rapide. 

Cependant, la rivière la Seybouse^ qui vient ver- 
ser ses eaux dans le port de Bône^ et qui présente 
à cette embouchure, une largeur de 90 mètres en- 
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vîron, est navigable aux grands bateaux de trans- 
port, sur environ 9 kilomètres. 

Tous ces cours d'eau du Tell portent leurs eaux 
à la mer. 

Malheureusement, quand vient la saison di^ so- 
leil et des grandes chaleurSy ces cours d'eau se dé- 
barrassent de leurs eaux par évaporation, et ne 
conservent, dans leurs lits, que des nappes d'eau 
souvent insignifiantes. Les réservoirs d'irrigation 
sont donc d'une utilité incontestable. 

2o Quant aux cours d'eau qui prennent leurs 
sources dans le versant méridional du grand Atlas, 
ou dans les plaines placées au sud de cette chaîne 
de montagnes, ils coulent tous, excepté le Cheliffj 
dont je vais parler,/ dans le bassin des deux zones 
sahariennes, sans pouvoir franchir cette chaîne qui 
s'oppose à leur cours vers la mer, et sans pouvoir 
trouver d'issues vers le désert du Soudan. Et, 
comme leurs eaux sont abondantes pendant la 
saison des pluies, ils les roulent à travers ces 
plaines jusqu'aux tacs que ces adductions sécu- 
laires ont créés, lacs désignés sous le nom arabe 
de Chott. Ces eaux^ qui roulent, soit sous un sol 
chargé de principes salins^ qui proviennent des 
nombreuses mines de sel qui existent dans ces 
contrées, soit à travers les couches mêmes de ces 
mines, sont elles-mêmes saturées de sels quand 
elles arrivent dans ces Chotty qui sont appelés 
avec raison des lacs salés. 

On se demande où peut s'écouler cette immense 
quantité d'eau^ ainsi emmagasinée tous les six mois 
dans ces réservoirs créés par la nature? Elle ne 
s'écoule pas du tout. Ces lacSy qui présentent, 
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quand ils sont pleins, de vastes surfaces, sont peu 
profonds ; et la masse d'eau qu'ils contiennent est, 
à la fin de l'été, totalement disparue, laissant à sa 
place une couche blanche, comme le sable du 
désert, et qui n'est autre chose qu'une couche 
d'excellent sel, dont les indigènes font un grand 
commerce. Pour donner une idée de l'immense 
surfaces de ces choit, de ces lacs temporaires, celui 
connu au sud de Biskra sous le nom de Chott- 
Melrir, où la grande rivière de VOued-Djcddij 
après avoir traversé tout le sud de l'Algérie , depuis 
la frontière du Maroc, par un cours de 130 lieues^ 
vient verser ses eaux, offre une surface de plus de 
trois cents lieues carrées. C'est une mer. 

En outre, dans ces plaines sahariennes, comme 
si la Providence avait pris soin de placer le remède 
à côté du mal, l'eau souterraine n'est point à une 
grande profondeur, et des forages peu coûteux 
permettent aux populations de se la procurer. 

J'ai mentionné. Messieurs, le grand cours d'eau : 
le Cheliff. Je ne veux pas le passer sous silence. 
Il mérite un signalement spécial ; car, seul de tous 
ceux qui prennent leurs sources dans les zones 
sahariennes partant des flancs de la masse rocheu- 
se du Djebel' Amour, il franchit les chaînes qui 
séparent ces plaines de la mer, passe à Taguin où 
le duc d'Aumale prit la Smato d'Abdel-Kader, tra- 
verse le Tell et Orléans-Ville, arrose et fertilise les 
plaines qu'ils parcourt, et vient verser ses eaux, 
après un cours de 400 kilomètres, dans la Médi- 
terranée, à environ 9 kilomètres de Mostaganem. 
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LE CLIMAT 

IV. — De grandes controverses se sont élevées 
par le passé, sur la situation sanitaire de l'Algérie. 
Ce climat diffère-t-il notablement du climat euro- 
péen ? Contient-il, au point de vue hygiénique, des 
causes d'épidémie , ou d'insalubrité capables de 
paralyser les forces et les ardeurs du travailleur 
européen ? 

La négative est aujourd'hui incontestable. 

Le climat d'un pays est constitué par les phéno- 
mènes qu'engendre sa situation astronomique ; son 
voisinage ou son éloignement de la mer ; la topo- 
graphie de son sol, et sa composition ; sa lati- 
tude enfin ; autant de causes qui influent sur sa 
température et sur la composition de l'air qu'on y 
respire. 

Or, le climat de l'Algérie est, pour tout le Tell 
au moins, le climat du midi de la France, puis- 
qu'Alger n'est qu'à 804 kilomètres de Marseille. 

Dépourvue de ces fièvres paludéennes qui, dans 
les pays vierges, surgissent d'un sol nouvellement 
ouvert, l'Algérie offre aux colons de toute prove- 
nance, une salubrité parfaite, et qui ne souff're 
d'atteinte qu'aux environs de quelques marais^ 
non encore desséchés, mais dont les miasmes dé- 
létères sont victorieusement combattus par un 
régime prudent et réglé de conduite et de vie. 

La saison des chaleurs seule peut atténuer les 
forces physiques des hommes du nord européen^ 
et leur commander des précautions ; mais elle n'a 
rien d'insalubre. Ces chaleurs même ne sont pas 
exorbitantes. 
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Ainsi, dans la zone du littoral, il a été constaté 
par des observations de plusieurs années, qu'elles 
ne s'élèvent pas, en moyenne^ au dessus de 32 
degrés ; que dans l'intérieur elles ne dépassent 
pas 38°; et que dans les régions sahariennes, seu- 
lement^ au sud de Laghouat^ elles varient entre 45 
à 50 degrés. 

Dans l'hiver la température est très douce dans 
toute l'étendue du TelL II n'existe de froid intense 
que sur les sommets des Atlas, quand leur élévation 
dépasse 700 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Quelques pics exceptionnellement élevés conser- 
vent leurs neiges même pendant l'été ; mais c'est 
là un phénomène rare. 

Je signalerai les époques où la climature se mo- 
difie pendant l'année et qu'il importe au colon de 
bien connaître. 

En Algérie la saison des chaleurs commence dans 
la dernière quinzaine d'avril, et elle finit à la fin 
du mois de septembre, ou dans la première quin- 
zaine d'octobre. La saison des 'pluies, saison tem* 
pérée, commence vers la fin à! octobre pour se con- 
tinuer progressivement jusqu'à la fin d'avril. 

Des observateurs avaient essayé d'assigner aux 
pluies hivernales, en Algérie, une chute fixe et 
périodique. C'est une erreur que les observations 
sérieuses des colons ont infirmée. 

Il est constaté et admis aujourd'hui : !<> qu'il ne 
pleut jamais, sur ce sol privilégié , pendant le 
temps qui sépare la fin du mois de mai de la 
fin du mois à^août \ 

2^ Et que les pluies ne commencent à tomber 
qu'en octobre, rarement en septembre^ pour conti- 
Agr. 4 
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nuer pendant Thiver, à intervalles plus ou moins 
longs, et finir au commencement du mois de mai. 

Les mois les plus pluvieux sont généralement : 
octobre^ décembre ^ féorier et mars. 

Il arrive souvent que la fin de Tannée est si- 
gnalée par de très beaux jours, mais il est aussi 
très rare que les mois de février et de mars ne 
soient pas signalés, eux, par des pluies abon- 
dantes. 

Du reste^ il y tombe chaque année à peu près 
la même quantité d'eau ; car, suivant les observa- 
tions faites à Alger^ à Vudomètrey pendant longues 
années, cette quantité varie entre 765 et 1046 mil- 
limètres; la moyenne est de 856 millimètres, et 
les années qui ne donnent pas au moins le mini- 
mum sont rares et calamiteuses. 

Ces pluies, rafraîchissant Tair, opèrent chez 
l'homme d'origine septentrionale européenne une 
.réaction d'activité que paralysaient un peu ces 
chaieurs, et versent au sol, en le pénétrant, les 
éléments fertilisate*urs de l'atmosphère, tout en 
activant les fermentations qui déterminent l'assi- 
milation aux plantes des principes nutritifs. Les 
premières ondées, surtout, quand elles arrivent 
dans la fin du mois de septembre, sont accueillies 
par les populations avec les plus joyeuses dé- 
monstrations de contentement. 

Il résulte de ces considérations. Messieurs, que 
l'année agricole est formellement divisée, en Algé- 
rie, en deux parties, je dirais mieux, en deux 
saisons au lieu de quatre : Vune qu'on peut 
appeler la saison du soleil^ qui est caractérisée 
par l'élévation de la température ; et Vautre qu'on 
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peut appeler la saison des pluies, et qui est carac- 
térisée par rabaissement de cette température. 

La coutume arabe de diviser Tannée en quatre 
saisons ne paraît donc pas reposer sur Tobserva- 
tion des faits climatériques. 

Ils appellent : 

1° Chetta (saison des pluies) de novembre à 
mars : 

2^ Rebia (saison des fleurs) de mars à mi-mai ; 

3° Ssif (saison d'été) de mi-mai à septembre ; 

4° Kkarif (saison des fruits) de septembre à 
mi-novembre. 

On ne peut douter, en présence de ces indica- 
tions, que les arabes ont fondé la division des 
quatre saisons de l'année sur la simple observation 
des productions de la terre. 

V. — Dans les considérations que je viens 
d'avoir l'honneur d'exposer devant vous, Messieurs, 
je me suis attaché à esquisser brièvement la phy- 
sionomie topographique du sol que je vcivdrais 
voir servir de piédestal solide au monument d'une 
colonisation florissante. Mais il ne peut y avoir 
d'agglomération florissante si l'organisation écono- 
mique et politique du pays ne répond pas aux 
besoins divers qui naissent sous les pas de 
populations condamnées à arracher au sol^ par 
la ténacité du travail, tous les éléments néces- 
saires à la vie. 

Permettez-moi donc, Messieurs^ de jeter un 
rapide coup d'œil sur l'état de cette organisation 
en Algérie, et de n'aborder qu'en finissant l'exa- 
men de la situation de Tagriculture pratique, 
adoptée par les colons. 
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ADMINISTRATION GÉNÉRALE 

VI. — Depuis la conquête des diverses parties 
de notre colonie algérienne, les pouvoirs publics se 
sont attachés à créer, sur cette terre rebelle aux 
idées européennes, les bases d'une administration 
générale calquée sur celle de la Métropole. 

Jusqu'en 1834 le commandant-général des forces 
militaires à Alger, et l'intendant civil, se parta- 
geaient toute l'autorité gouvernementale. 

Mais aux termes d'une ordonnance rendue par 
le roi Louis-Philippe le 22 juillet 1834, les posses- 
sions algériennes furent placées sous l'autorité d'un 
gouverneur-général, dépendant du ministre de la 
guerre. 

Et par une autre ordonnance royale du 15 avril 
1845 les nombreuses attributions du gouverneur- 
général sont définies, et ces possessions divisées 
en trois provinces : celle A'Algery celle d^Oran et 
celle de Constantine^ qui sont elles-mêmes divisées 
en arrondissements^ cercles et communes^ et pour- 
vues d'administrations civile et militaire par autre 
ordonnance du 1®' septembre 1847. 

Le système communal, qui est encore aujour- 
d'hui peu développé en Algérie, avait été créé et 
parfaitement organisé dès 1847 par une ordonnance 
du Roi du 28 septembre, où toutes les attributions 
des municipalités et des conseils municipaux sont 
minutieusement définies. 

Enfin, à la place des directeurs, sous-directeurs 
et commissaires civils préposés jusqu'en 1860 à 
l'administration des provinces, sous l'autorité du 
commandement militaire, on a institué des préfets 
et des sous-préfets. 
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L'arrondissement a été divisé en cantons ou dis- 
tricts, et le canton en communes. Malheureuse- 
ment, de grandes lacunes existent encore pour 
compléter cette organisation administrative, par 
suite du maintien de la division des arrondisse- 
ments en territoires civils^ et en territoires mili- 
taires. 

Les territoires militaires sont des centres affectés 
aux indigènes qui n'habitent pas d'une manière 
permanente une même contrée, ou bien qui restent 
isolés des autres colons et ne se trouvent attachés 
à aucune réunion communale. 

Ces lacunes doivent disparaître par la création 
sur tous les points, de îa constitution communale 
qui rapprochera les races au lieu de les isoler ; et 
qui, par le contact de tous les habitants s'opérant 
forcément sous l'uniformité de la loi, amènera pro- 
gressivement entr'eux l'harmonie des relations, et 
Tapaisement des haines que cet isolement permet 
aux fanatiques du Koran, d'entretenir et d'enflam- 
mer dans le cœur des indigènes mahométans. 

Cette généralisation du système communal est 
d'autant plus facile que celte population indigène 
offre, chez elle, à un degré évidemment rudimen- 
taire, cette division communale, sous les noms de 
Tribus et de Douars. 

Lors de la conquête, la France trouva le peuple 
arabe réparti en Tribus^ de même que la France 
primitive était divisée en provinces. Chaque Tribu 
avait et a ^ conservé son nom, telles que celles : 
des Flissa chez les Kabyles ; des Beni-Sliman^ des 
Djebel-Amour y chez les Arabes; et est divisée en 
DouarSy agglomération de tentes^ placées en rond, 
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et formant, comme de petits Bourgs sur la surface 
du territoire de la Tribu. 

Ces DouarSy Messieurs, constituent autant de têtes 
de communes, et quand la ferme volonté de la France 
aura courbé, enfin, sous son autorité reconnue, 
toutes ces populations isolées et sans cohésion, 
Torganisatiop de la commune, qui est la base de 
toute organisation gouvernementale, ne rencontrera 
plus aucun obstacle. 

Sous le nom d'Arabes, Messieurs, on a l'habi- 
tude de confondre tous les indigènes de l'Algérie. 
C'est une erreur. 

Ces indigènes se divisent en plusieurs races 
qu'il est utile d'indiquer pour les apprécier. 

Lors de la conquête nous avons trouvé : 

1^ Les Berbères, qui sont, sous le nom de Ka- 
byles, les seuls indigènes autochthones de l'Algérie 
habitant l'ancienne Numidie des Romains ; 2° les 
Arabes venus dans ce pays, vers le xi® siècle, des 
contrées de l'Egypte ; 3° les Maures ou Arabes des 
villes ; 4^ les Juifs arabisés. 

Les Kabyles constituent le tiers de ces popula- 
tions et sont des habitants stables des deux Kabylies. 

Mais il faut bien se garder, Messieurs, en met- 
tant en marche, dans ce pays d'une physionomie 
spéciale, la machine administrative de là France, 
de porter atteinte au prestige militaire qui, seuly 
je le démontrerai, impose aux indigènes, et peut 
dompter cet esprit de ruse, d'embûches et de 
révolte qui, à chaque instant^ force la France à 
prendre les armes. 

Deux nécessités^ en effet, s'imposent aux Pouvoirs 
publics pour l'organisation définitive de la colonie ; 
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1^ Donner aux fonctionnaires civils de tous 
ordres Tadministration civile pour la bonne ges- 
tion de laquelle ils ont été préparés ; 

2° Et placer tous ces adniinistrateurs civils sous 
l'autorité du commandement militaire, de façon à 
ce que le maire dépende du sous-préfet; que ce 
dernier dépende du préfet ; que le préfet dépende 
du commandant militaire, et que ce dernier dé- 
pende du Gouverneur général, qui doit être lui- 
même un officier de terre ou de mer et qui, lui, 
se trouve le représentant, dans la colonie, du gou- 
vernement de la Mère-Patrie et le correspondant 
de tous les ministères, en conformité du décret du 
7 juillet 1864. 

Les promoteurs d'une organisation gouverne- 
mentale purement civile de la colonie, à laquelle 
serait subordonné le commandement militaire, ou 
bien n'ont pas étudié sérieusement les conditions 
essentielles de pacification du pays et de sécurité 
pour^ les colons ; ou bien, cédant à des entraîne- 
ments systématiques , sont le jouet d'illusions 
funestes pour l'avenir de cette conquête, et con- 
traires au patriotisme qui doit les animer. 

C'est là une vérité que je tacherai de mettre en 
lumière par les considérations qui vont suivre sur 
l'organisation de la défense. 

LÉGISLATION COLONIALE SUR LA PROPRIÉTÉ 

VII. — Un point important, Messieurs, qui semble 
n'avoir pas préoccupé les Pouvoirs publics depuis 
la conquête, est celui de la législation sur la pro- 
priété foncière. 
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La France, avec son caractère chevaleresque 
et désintéressé, a pratiqué, pour le peuple vaincu, 
la générosité jusqu'à Théroïsme. En présence de la 
ténacité de sa résistance à reconnaître rautorité 
du vainqueur, tout autre conquérant aurait cherché, 
dans un châtiment sévère, à le punir d'une telle 
ingratitude- Mais, au lieu de ces moyens violents 
d'imposer la soumission, elle a continué à employer 
des demi-mesures, et à chercher l'apaisement des 
haines et la soumission des volontés par des conces- 
sions continuelles et impolitiques. 

Si la capitulation, signée par le conquérant avec 
le Dey d'Alger le 5 juillet 1830, stipulait que la 
propriété des vaincus ne recevrait aucune atteinte ^ 
cet acte de désintéressement ne devait pas être 
interprété en ce sens que tout sol possédé tempo- 
rairement par les Arabes serait enlevé à la reven- 
dication de l'Etat français. 

Cependant, pour ne pas laisser soupçonner qu'on 
ne respecterait pas cette vague stipulation, le Gouver- 
nement laissait aux indigènes la possession des 
terres dont ils avaient la possession apparente au 
moment de la conquête. 

Ni l'ordonnance royale du l®*" octobre 1844, ni 
la loi du 16 juillet 1851, qui s'occupèrent du droit 
de propriété, ne modifièrent cette possession anor- 
male ; et les Arabes, si souvent en révolte contre 
la France^ n'en continuaient pas moins à détenir, 
sans contrôle, un domaine qui appartenait à la 
France 1 

Si l'humanité commandait de ne pas donner à la 
conquête le caractère de châtiment d'un peuple 
vaincu, mais de lui tendre la main pour sa rédemp- 
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tion^ et de le conduire, par les voies de la civili- 
sation, au relèvement que son passé de gloire litté- 
raire et scientifique pouvait faire espérer, elle 
n'exigeait pas cette politique de perpétuelles con- 
cessions qu'un peuple guerrier, comme TArabe, 
considère comme de la faiblesse. 

On devait donc espérer que cet état d'incertitude 
du droit de propriété, qui laissait la propriété du 
Domaine public confondue avec la propriété des 
indigènes, et qui nuisait si gravement au dévelop- 
pement de la colonisation agricole^ serait amélioré 
par une loi qui fixerait le droit de chacun ; car la 
propriété du sol ne peut rester incertaine. Elle doit 
toujours être définie, reconnue et constituée 
comme un droit, dans tout pays civilisé. Elle est 
la pierre fondamentale de la prospérité nationale, et 
la raison d'être du travail individuel. 

Cependant par un Senatus-C ensuite du 13 avril 
1863, le Gouvernement français^ tout en faisant un 
pas vers cette amélioration, n'eut pas encore le 
courage de rompre la tradition du passé; il se 
borna à définir les principes d'après lesquels les 
Arabes seraient reconnus définitivement proprié- 
taires du sol, laissant subsister la confusion de la 
propriété collective, et l'ignorance des caractères de 
la possession enfantant le droit de propriété. En 
déclarant, en effet, que les Tribus et fractions de 
Tribus seraient désormais « propriétaires incom- 
» mutables des terrains qu'elles occuperaient à 
» demeure fixe au moment de sa promulgation, et 
» dont elles auraient la jouissance traditionnelle, à 
» quelque titre que ce fût, » le Senatus-Consulte 
ne faisait que consacrer ce qui existait^ et n'apportait 
pas une lumière suffisante dans ces ténèbres. 
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C'était donner aux indigènes nomades, qui ont 
toujours la jouissance temporaire des terres qu'ils 
parcourent, le droit de revendiquer, comme /)ro- 
priété, la plus grande partie du pays. 

Quelles preuves le Domaine pourrait-il alléguer 
pour repousser lelirs prétentions de propriété, sur 
des terres qu'il prétendrait lui appartenir, mais 
dont elles auraient eu la jouissance temporaire 
dans leurs courses périodiques ? 

Evidemment aucune. 

On est allé plus loin. On a concédé aux Arabes 
d'être traités, dans beaucoup de cas, suivant les lois 
musulmanes. Or, il n'y a pas de lois musulmanes; 
toute la législation des Arabes consiste dans l'in- 
terprétation des versets du Koran^ et dans les avis 
des commentateurs qui, comme les avis des juris- 
consultes européens, ne brillent pas toujours par 
une concordance exemplaire. 

Cette confusion du droit de propriété s'est encore 
perpétuée jusqu'en 1873. 

Enfin, la loi des 26 juillet et 9 août 1873 a mis 
un terme à cette situation en constituant, en Al- 
gérie, le droit de propriété individuelle pour tous 
les habitants. L'article premier de cette loi est 
ainsi conçu : 

« L'établissement de la propriété immobilière, 
» en Algérie, sa conservation et la transmission 
» contractuelle des immeubles et droits immobi- 
» liers, quels que soient les propriétaires, sont régis 
» par la loi française. En conséquence, sont abolis 
» tous droits réels, servitudes ou causes de réso- 
» lution quelconques fondés sur le droit musulman 
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» OU kabyle, qui seraient contraires à la loi fran- 
» çaise. 

» Le droit réel de chefâa ne pourra être opposé 
» aux acquéreurs qu'à titre de retrait successoral 
» par les parents susceptibles d'après le droit mu- 
» sulmariy et sans les conditions prescrites par 
» Tarticle 841 du Code civil. » 

Voilà, Messieurs, les principes du droit indivi- 
duel de propriété posés pour les Arabes, chez 
lesquels, à l'exception des Kabyles, n'existait que 
le droit de propriété collective^ qui se trouve 
abrogé par l'article 3 de cette loi disposant : <c que 
» ce droit qui avait été reconnu par le Senatus- 
» consulte de 1863 au profit d'une Tribu ou d'une 
y> fraction de TribUy sera constitué dans chaque 
» individu de la Tribu par l'attribution d'un ou 
» plusieurs lots de terre à l'ayant droit, et par la 
» délivrance de titres opérée suivant l'art. 19 de 
» cette loi ; et que la propriété du sol ne sera at- 
» tribuée aux membres de la Tribu que dans la 
» mesure des surfaces dont chaque ayant droit a 
» la jouissance effective ; que le surplus appar- 
» tiendra soit au Douar, comme bien communal, 
» soit à l'Etat, comme bien vacant ou en déshé- 
» rence. » 

Ces principes ont pour conséquence l'assimi- 
lation des indigènes aux Français en tout ce qui 
concerne la propriété immobilière. Il est même 
stipulé, dans l'art. 4 de la loi, que tous immeubles 
indivis entré particuliers, soit par suite de succes- 
sion ou autre cause, seraient régis par l'art. 815 
du Code civil d'après lequel nul ne peut être con- 
traint de demeurer dans l'indivision. 
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Cette loi, Messieurs, apporte, comme vous le 
voyez, une amélioration importante à l'étal de 
chose antérieur. En transformant le droit réel de 
chefâa^ et en le réduisant aux limites du droit de 
retrait successoral français, elle a détruit la plus 
grande force de concentration que possédaient les 
indigènes riches pour accaparer toutes les pro- 
priétés mises en vente. 

D'après ce droit musulman, tout copropriétaire 
de terres, même tout parent, membre de la Tribu, 
ou voisin du vendeur, pouvait exercer le rachat 
des biens vendus contre l'acquéreur. 

C'est l'exercice abusif de ce droit qui, appliqué 
il y a une année en Tunisie, nous a valu de con- 
naître le grand domaine de VEnfida, dont le sou- 
venir sera longtemps vivant dans l'esprit de la 
France. Le maintien de ce droit laissait toute 
acquisition incertaine. 

Un grand bienfait qui résulte de la constitution 
du droit individuel de propriété immobilière pour 
les Arabes, est de pouvoir désormais offrir à un 
prêteur d'argent, ou à un acquéreur, un objet 
certain et leur donnant toute garantie. C'est le 
commencement des assises d'un crédit foncier 
sérieux. 

Mais, Messieurs, si cette loi a renversé de grands 
obstacles qui s'opposaient aux progrès de l'œuvre 
de la colonisation, elle se ressent encore des tra- 
ditions d'hésitation et de tâtonnements qui ont si 
longtemps paralysé ses efforts. En disposant, en 
effets par son art. 7, « qu'elle n'entendait point 
jf> déroger au Statut personnel, ni aux règles de 
» Succession des indigènes entre eux, » elle a laissé 
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planer sur son œuvre des éléments de difficultés 
dont le législateur n'a pas prévu l'importance. 

Ce droit de propriété, en effet, ne se transmet 
pas seulement par les conventions contractuelles, 
il se transmet aussi par voie d'hérédité. Or, en 
enlevant les règles de l'hérédité chez les indigènes 
à Faction de la loi française, pour les laisser sou- 
mises au droit musulman qui n'existe, comme je 
l'ai démontré, qu'à l'état de coutume, et qui diffère 
suivant les races, on à maintenu, pour l'avenir^ 
y incertitude du droit de Vindividu sur le bien qu'il 
prétendra lui appartenir par voie d'héritages, sui- 
vant le droit musulman. 

Quel moyen aura l'acquéreur français, par 
exemple, de connaître, en présence de la con- 
fusion d'un pareil droit, si la terre qu'il achète 
d'avec l'indigène lui appartient légitimement ? 

Il n'aura aucun moyen de certitude. 

En créant le droit individuel de propriété chez 
les indigènes, il était de toute nécessité de mettre 
leur état civil en harmonie avec les exigences de 
son application, en décrétant le mariage civil, la 
constitution civile des naissances et des décès^ et 
l'application du droit français à la dévolution des 
successions, et à la validité des autres transmissions 
gratuites. 

Qu'est-ce que le mariage, en effet, chez les 
populations musulmanes^ sinon un marché par 
lequel la femme devient, je ne dirai pas la femme 
légitime, mais l'esclave du mari qui, pour l'obtenir, 
donne un prix aux parents suivant sa valeur per- 
sonnelle? Elle n'a même pas le droit de manger à 
la ipême table que lui, mais le devoir de le servir. 
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Neuf {ois sur diœ ce mariage n'est même pas 
constaté par un acte. C'est le mariage purement 
religieux, et purement verbal aux yeux de la légis- 
lation française. 

Il n'y a point de base sérieuse, pour le droit de 
propriété immobilière, à attendre d'un état civil 
pareil, où tout est incertain, le droit, les personnes, 
les actes. C'est là un point qui doit être rectifié. 

ORGANISATION JUDICIAIRE 

VIII. — Au début de la conquête, l'organisation 
judiciaire des indigènes leur fut conservée. Le Cadiy 
dans chaque Tribu^ était et resta le juge de toutes 
questions contentieuses au civil et au criminel. 

Mais les autorités françaises, voyant un pouvoir 
judiciaire aussi absolu et considérable fonctionner, 
sans leur contrôle, ne tardèrent pas à en constater 
les abus ; ils s'empressèrent de faire rentrer dans 
le droit commun^ toutes les questions de délits et 
de crimes en les attribuant aux tribunaux français, 
et ne laissèrent dans les attributions du Cadi que 
les questions de droit civil. Il fut même accordé 
aux indigènes de porter leur cause devant le juge 
de paix français^ si toutes les parties y consentaient. 
Mais^ dans les deux cas^ quand la cause litigieuse, 
qui devait toujours avoir un caractère personnel et 
mobilier y dépassait en valeur la somme de 200 fr., 
elle était susceptible d'appel devant le tribunal d'ar- 
rondissement, où siégeait toujours un assesseur 
indigène. Ce fut par le décret du 13 décembre 1866 
que cette réforme fut réalisée. 

Mais le pouvoir judiciaire est une des forces 
principales de l'autorité gouvernementale. Et en le 
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laissant ainsi trop longtemps, pour les causes arabes^ 
aux mains des Arabes y on laissait naïvement aux 
mains de la résistance une arme formidable. 

Ou penserait, en examinant les lenteurs appor- 
tées à l'organisation judiciaire de ce pays^ que les 
autorités françaises ne se sont considérées long- 
temps, que comme campées en Algérie ; et que leur 
tâtonnement en laissait dans l'esprit fin et rusé de 
l'Arabe, la pensée et l'espoir. 

IX. — Chez les Kabyles, dont j'ai signalé le 
caractère sédentaire et l'origine aborigène^ l'orga- 
nisation judiciaire était plus simple que celle des 
Arabes, et en différait notablement. 

Ayant vu passer sur leurs contrées la domi- 
nation romaine, les Kabyles avaient sans doute 
pratiqué la religion chrétienne. Des vestiges de 
monuments et de tradition et leur modération re- 
ligieuse actuelle le feraient supposer. Et, s'ils ont 
adopté, sous le gouvernement des Turcs, le culte 
musulman, ils n'en observent que le dogme, dont 
les principes n'influent en rien sur leur droit civil. 
Il est indubitable que, si le prosélytisme n'avait pas 
été si impolitiquement exclu des relations de la 
France avec l'Algérie, ces 800^000 Kabyles se- 
raient depuis longtemps rattachés au Christianisme 
et aux principes, civilisateurs qu'il enseigne. C'est 
par ces moyens pacifiques que les Anglais s'atta- 
chent les peuples qu'ils ont conquis. ' 

L'organisation judiciaire et administrative des 
Kabyles mérite une mention spéciale. Chez eux, 
chaque réunion d'habitants formait une espèce de 
village administré par une Djemâa (assemblée des 
notables nommée par les suffrages du peuple). 
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Présidée par VAmin^ espèce de maire élu par 
elle, cette Djemâa exerçait le pouvoir judiciaire 
au civil comme au criminel, sans appel, ou bien 
elle déléguait en tout ou partie ses pouvoirs à des 
arbitres, se réservant toujours Texécution des sen- 
tences. Et quand le Gouvernement français enleva 
au Cadi des Arabes la connaissance des faits cor- 
rectionnels et criminels^ il l'enleva aussi aux Dje- 
mâQy mais il laissa intacte leur juridiction civile. 
C'était, du reste, se conformer au décret du 31 dé- 
cembre 1859 qui, favorable aux Kabyles, avait 
stipulé que les Kabyles demeureraient régis par 
leurs coutumes. 

Le droit des Kabyles n'était, en effet, qu'un en- 
semble de coutumes et usages séculaires que les 
Djemâa appliquaient ; qui n'empruntaient presque 
rien au Koran, et qui, comme autrefois celles de 
France, variaient de village à village. 

Telle était la situation judiciaire que rencontrait 
la France sur la terre conquise. 

X. — Cependant, il fallait sortir le plus tôt 
possible de ce régime des coutumes diverses et 
souvent mystérieuses qui n'avaient d'autre autorité 
que celle que donne la tradition se conservant 
héréditairement dans les familles. 

Aussi, par décrets des 10 mars, 23 avril et 29 
août 1874 les Pouvoirs publics, considérant que les 
populations Kabyles étaient plus accessibles, dès 
lors, aux réformes exigées par la marche de la 
civilisation et par l'intérêt de la colonisation, — 
abrogèrent le droit coutumier et les juridictions 
existant en Kabylie ; créèrent le tribunal de 
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première instance de Tizi-Ouzou pour la grande 
Kabylie, et de Bougie pour la petite Kabylie ; 
instituèrent dans ces arrondissements un nombre 
suffisant de justices de paix ; et étendirent, en 
supprimant^ dans ces ressorts, Djemâa et Cadi, la 
juridiction de ces tribunaux à toutes les causes 
civiles ou criminelles. 

Mais si, par ces décrets, toute juridiction de 
Djemâa et de Cadi se trouvaient supprimées dans 
retendue des deux Kabylies (1), dans tous les 
autres pays arabes celle des Cadi restait vivante, 
dans les limites de la compétence civile ! 

Pourquoi cette différence de traitement ? 

Elle s'explique d'autant moins que les Arabes, 
comme les Kabyles, accepteraient avec satisfaction 
la juridiction des juges de paix français à la place 
de celle des Cadi. Il y a mille raisons pour sup- 
primer, d'une manière ferme et définitive, l'appli- 
cation des coutumes musulmanes, en leur sub- 
stituant l'uniformité du droit français : les unes 
consistent dans la nécessité de mettre la lumière 
à la place de Voôscurité dans l'administration de 
la justice, et les autres dans l'obligation pour le 
Gouvernement de donner aux plaideurs les moyens 
de recours aux juridictions supérieures par la 
fixité du droit pour tous. 

Comment, en effet, dans l'état actuel de la légis- 
lation, un plaideur indigène pourrait-il se pourvoir 
en cassation ppur violation de la loi qu'aucun texte 
ne formule? Il n'y a pas de chambre de droit 
arabe à la Cour suprême 1 

(1) Les limites des deux Kabylies ont été iiixées par un arrêté 
du Gouverneur général du 29 décembre 4874. 

Agr. 5 
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Poser la question c'est la résoudre. 

Il est temps que les législateurs attachent leurs 
efforts à la réforme totale des réglementations 
transitoires et surannées dont l'inefficacité en- 
chaîne de plus en plus la liberté d'allure et la 
libre expansion d'un peuple délaissé. Autant il 
était prématuré de vouloir lui imposer, dans les 
premières années de la conquête, le régime des 
lois, mœurs et traditions de la Mère-Patrie, avant 
de l'avoir instruit et mis en demeure de les com- 
prendre, autant il serait impolitique de ne pas le 
soumettre, aujourd'hui qu'il est français, au régime 
absolu des lois françaises. 

C'est cette assimilation complète que réclame 
l'intérêt de la colonisation. 

XL — Si je me suis attaché, Messieurs, dans les 
considérations que je viens de formuler, à examiner 
le côté moral de la colonisation algérienne, il n'est 
pas moins utile d'en examiner le côté matériel ; et 
de voir si l'organisation actuelle de la défense 
répond au besoin essentiel de sécurité de la coloni- 
sation. 

ORGANISATION DE LA DÉFENSE 

XII. — La conquête impose longtemps au con- 
quérant l'obligation de la vigilance dans la défense, 
et de l'énergie dans les actes. 

En Algérie^ surtout^ où les populations vaincues 
sont essentiellement guerrières ; où le fusil et le 
yatagan sont les compagnons de l'homme et comme 
un accessoire de son individualité; où l'idée de la 
force domine toutes les autres, la force militaire, 
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seule, impose aux indigènes quelque respect du 
nom français. 

A quelles causes attribuer les révoltes inces- 
santes qui surgissent dans la colonie, qui effraient 
les colons, et sèment si souvent sur le domaine des 
cultures et des travaux européens^ les désastres et 
la ruine? 

Uniquement à ce fait que, depuis plus de 50 
années que la France a pris possession de ce pays, 
on a négligé d'organiser, sur sa vaste étendue, le 
réseau rationnel d'une défense permanente et forte. 

Aussi qu'a-t-on vu ? 

Pendant que notre armée, forte en apparence, 
occupait seulement les contrées du littoral, la par- 
tie méridionale de l'Algérie, à partir de Constan- 
tine^ de Setif^ de Tiaret^ de Mascara^ de Tlemcen, 
jusqu'au Sahara^ était^ ou totalement dépourvue 
de forces militaires, ou bien surveillée par des gar- 
nisons impuissantes à résister au moindre choc; 
et qui, comme les 28 hommes du poste de Rahouia 
sur la route de Tiaret, qui défendirent ce poste 
contre plus de 2,000 Arabes, dans la matinée du 
21 mai 1864, et leur tuèrent plus de cinquante 
hommes, avant de succomber avec un seul homme 
vivant, sont condamnés à résister jusqu'à la mort, 
et à vendre héroïquement, mais inutilement leur vie I 

C'est ce défaut d'organisation de la défense qui 
a été la principale cause des soulèvements indi- 
gènes, en permettant leur préparation en silence, 
loin des regards de l'autorité^ qui le plus souvent^ 
ne les connaît qu'en entendant parler la poudre ! 

Alors, de grands mouvements de troupes s'o- 
pèrent dans les villes de garnisons ; les colonnes 
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s'ébranlent et s'élancent par des marches meur- 
trières à Tassant des tribus révoltées dont la dé- 
faite demande quelquefois de longs mois, comme 
nous en avons en ce moment le triste exemple. Et 
quand les armes de la France ont vaincu^ le mal 
est fait, et d'innocentes victimes arrachées à leurs 
travaux ont payé de leur vie Timperfeclion de la 
défense militaire. 

La solidité de cette défense protectrice. Mes- 
sieurs, est aujourd'hui la condition indispensable, 
non-seulement du développement de la colonisation, 
mais même de la conservation de nos possessions. 
Est-ce là une œuvre impossible à accomplir ? 
Je ne le crois pas. 

Par suite de l'application des dispositions de la 
loi précitée du 9 août 1873, la colonie possédera 
des communes sur tous les points du territoire et 
des citoyens français dans toutes ces communes. 
Il sera facile de déterminer, parmi elles, les points 
stratégiques où des postes militaires pourraient 
être avantageusement créés pour répondre à la 
nécessité de correspondre entre eux par des télé- 
graphes aériens que les Arabes ne pourraient 
empêcher de fonctionner. Une ligne de ces postes, 
outre ceux de l'intérieur, serait établie sur la 
frontière méridionale de la colonie depuis un point 
pris sur notre frontière du Maroc^ au sud de Sebdou, 
pour aller, en passant par Biskra, aboutir à la 
frontière de Tunisie au sud de Tebessa. Cette ligne 
de défense contre les incursions du sud et contre 
les soulèvements d'un grand rayon qu'elle con- 
courrait, avec les postes de l'intérieur^ à ramener 
au respect des lois, n'exigerait pas un dévelop- 


SESSION DE REDON 47 

pement de plus de 620 kilomètres ou 155 lieues. 
Et sur ce front de bandière, on créerait 15 postes 
militaires qui, éloignés de 10 lieues seulement les 
uns des autres^ et correspondant au moyen des 
télégraphes terriens et aériens^ seraient toujours 
en état de se porter secours instantanément. 

Ces postes-casernes y défendus par des Blokaus 
dont les Arabes sont impuissants à s'emparer par 
k voie des armes, resteraient garnis de troupes 
d'infanterie , de cavalerie et à! artillerie , d'une 
manière désormais permanente, et de façon que 
chaque poste fût occupé par un nombre d'hommes 
de ces divers corps équivalant au nombre com- 
posant un régiment d'infanterie. 

Chaque régiment serait divisé entre ces postes 
de défense et fixé en entier sur la ligne. Et l'on ne 
verrait plus la dispersion^ sur le territoire, des di- 
vers bataillons d'un régiment, dont deux restent à 
Alger pendant que le troisième est à Constantine 
et le quatrième à Biskra ! ce qui nuit toujours à 
l'unité de commandement et à la bonne direction 
des opérations militaires. 

Pour donner à cette organisation de la défense 
la stabilité sans laquelle elle serait sans efficacité, 
les régiments destinés à cette garde permanente 
seraient détachés de l'armée mobilisable et affec- 
tés, à demeure, à ce service spécial de la frontière. 
Le personnel se renouvellerait par le recrutement 
et le congément, mais le régiment ne pourrait être 
déplacé qu'au bout de dix années, et resterait là, 
divisé dans les postes, à titre sédentaire, comme 
la garde municipale de Paris, reste à Paris. 

A un pays exceptionnel et turbulent, il faut une 


48 ASSOCIATION BRETONNE 

organisation militaire et exceptionnelle qui, en 
faisant cesser la mobilité et les déplacements de 
troupes qui fatiguent le soldat, ruinent sa santé et 
enlèvent à la défense la force que donnent Tétude 
et la connaissance du pays^ mette les troupes en 
contact avec les populations de la contrée et leur 
donne le moyen d'essayer d'obtenir, par la persua- 
sion, une soumission qu'ils n'obtiendraient pas si 
sûrement par la crainte. 

Devant le spectacle d'une défense armée bien 
postée et toujours en éveil, les Arabes, qui n'ont 
pas de nationalité constituée, pour lesquels la Tribu 
est l'Etat, sans solidarité avec la Tribu voisine, et 
entre lesquelles n'existent souvent d'autres rela- 
tions que des rivalités armées, cesseraient de nour- 
rir l'espoir, que leur inspire notre instabilité, de 
reconquérir l'Algérie et de nous chasser du pays. 

C'est cet espoir qu'il faut détruire, et il ne dis- 
paraîtra de l'âme de ce peuple que par l'action 
d'une éclatante énergie et d'un châtiment sévère 
dont l'occasion est si cruellement offerte à la France. 

Les chefs de Tribus : Cheikh , Caïd , Cadiy 
aiment les honneurs, et encore plus l'argent. On 
sait, par l'expérience du passé, avec quel empres- 
sement ils acceptent le fait accompli de la défaite 
et se mettent à la disposition des autorités victo- 
rieuses. Et, comme ils sont les maîtres absolus des 
Tribus qu'ils gouvernent, après les avoir domptés 
et châtiés par les armes, il faut utiliser leur influence 
sur le peuple par la bienveillance envers eux et se 
les attacher par des faveurs. 

Je ne puis laisser en oubli les bureaux arabes 
dont on a tant médit t Ils ont été les courageux 
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ouvriers de la première heure pour rallier à l'au- 
torité française de nombreux contingents de chefs 
et de populations indigènes. Ce sont les officiers de 
ces bureaux qui leur ont appris à ouvrir des che- 
mins, à creuser des puits, à planter des arbres, à 
construire des ponts, à cultiver le sol avec Tou- 
tillagè perfectionné de TEurope^ et à remettre en 
marche^ suivant l'expression d'un brave général, 
cette société quiy depuis dix siècles^ marque le pas. 
Les bureaux arabes, aidés des chefs arabes qu'ils 
s'étaient attachés, ont ouvert les voies à l'émanci- 
pation des races indigènes. C'est au Gouvernement 
qu'incombe le devoir de couronner cette œuvre 
patriotique. 

L'ENSEIGNEMENT 

Xin. — L'enseignement public à tous ses degrés, 
mais l'enseignement primaire en particulier, est, 
indubitablement, l'une des forces d'assimilation les 
plus puissantes que les Pouvoirs publics puissent 
employer dans un pays conquis, pour développer 
dans les esprits les lumières de la raison, faire 
connaître et respecter la Mère-Patrie, et arriver 
progressivement à la réforme des mœurs, des 
usages et des lois du peuple vaincu. 

Cette force de l'enseignement n'a pas été suffi- 
samment appréciée depuis la conquête^ et, en lais- 
sant se perpétuer, sans contrôle sérieux, l'ensei- 
gnement arabe dont le fanatisme religieux est le 
principal objet, on a laissé grandir dans la haine 
du nom français, cette forte génération d'indigènes 
qui nous menacent, et qui, façonnée par notre 
enseignement et nourrie des témoignages de la 
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générosité française^ serait aujourd'hui soumise et 
dévouée à la France. 

C'était là le moyen le plus sur d'arriver à la 
pacification du pays et à la fusion politique et 
économique des races différentes. 

Qu'a-t-on fait à cet égard ? 

Au commencement du second Empiré, il n'exis- 
tait encore en Algérie que : 

i^ le collège d'Alger, transformé en lycée ; 

2^ Et 77 écoles, dites alors mutuelles, réparties 
dans diverses villes de provinces. 

Et au lieu d'assujettir les enfants des indigènes 
à suivre l'enseignement dans les écoles françaises 
où la langue arabe eût été enseignée, on maintint, 
au contraire, et l'on subventionna les quatorze écoles 
créées par les Turcs, où l'enseignement était exclu- 
sivement musulman ! 

Le Gouvernement de l'Empiré porta ses regards 
vers cette situation et fit quelques efforts pour 
l'améliorer. 

Une école préparatoire de médecine et de phar- 
macie fut établie à Alger; quatre collèges d'ensei- 
gnement secondaire furent créés à Oran, Philippe- 
ville, Constantine et Bône ; une école secondaire 
et primaire fut installée à Mostaganem, et un 
grand collège libre s'éleva à Oran, dirigé par des 
congréganistes. Enfin le nombre des écoles pri- 
maires s'éleva, en 1867, à 424 où 26,708 enfants de 
toute origine recevaient l'instruction. 

Cependant l'élément arabe, quoique préférant 
l'instituteur français au Taleb , retenu à l'école 
musulmane par esprit de secte, fréquentait peu 
les écoles françaises. 
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C'est là une funeste dualité qui doit totalement 
disparaître sous le souffle civilisateur de Tassimi- 
lation. 

Du reste, Messieurs, la création, par la loi de 
1873, du droit individuel de propriété, sans dis- 
tinction de race, est un témoignage que cette as- 
similation ne se fera plus attendre, et que tous les 
indigènes, devenus citoyens français et fondus dans 
Tunité nationale, subiront, sans exception, toutes 
les lois de la France, et devront être soumis à 
toutes ses institutions. 

L'AGRICULTURE ET LA COLONISATION AGRICOLE 

XIV. — L'Algérie, Messieurs, est un pays qui 
doit être essentiellement agricole, et c'est vers 
l'agriculture progressive que doivent tendre les 
Pouvoirs publics et qu'ils doivent diriger les 
efforts des colons. 

Si les diverses industries trouvent là un vaste 
champ à parcourir, elles ont besoin, en grand 
nombre, de l'agriculture comme base de produc- 
tion ; de sorte que le concours de l'agriculture et 
de l'industrie est l'agent le plus important du dé- 
veloppement de la colonisation. 

Mais pour que l'agriculture soit prospère, il est 
nécessaire qu'elle soit guidée^ surtout quand elle 
opère sur un sol presque vierge, par l'enseignement 
de la science agronomique. 

Or, l'enseignement agricole est encore dans l'en- 
fance, en Algérie, et nous devons plaider sans cesse 
la cause de sa vulgarisation pour laquelle les rares 
comices agricoles, que l'initiative des colons a 
fondés^ font les plus louables efforts. 
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Dans les contrées du sol algérien où les indi- 
gènes sont mêlés aux cultivateurs européens, on 
constate qu'ils suivent volontiers les exemples de 
ceux-ci, et que, doués d'un esprit fin et observa- 
teur, ils comprennent l'importance qu'il y a pour 
eux d'abandonner leurs routines agricoles, et d'en- 
trer hardiment dans le progrès. 

L'enseignement théorique, appuyant les expéri- 
mentations pratiques, amènera promptement un 
grand mouvement agricole parmi les colons de 
toute origine, et parmi les indigènes devenus indi- 
viduellement propriétaires. 

Cet enseignement agricole a été unanimement 
sollicité par le Congrès qui s'est tenu à Alger le 
14 mai dernier, et devrait être promptement or- 
ganisé. 

XV. — Toutes les améliorations que j'ai signa- 
lées, Messieurs, sont tout à fait indispensables pour 
fonder la prospérité de la colonisation sur les bases 
d'une sécurité parfaite, et d'une entière liberté du 
travail. 

Avant de demander à l'homme du vieux monde, 
qui, sentant qu'il n'y a bientôt plus de place pour 
lui sur le sol natal, vient chercher dans l'ancien 
grenier de Rome un aliment à son activité, il faut 
lui assurer que, là, il ne trouvera pas seulement la 
terre qu'on lui offr(^ mais, en outre, la sécurité 
de sa personne et de ses biens, et une administra- 
tion tutélaire garantissant à la vie de famille toutes 
les satisfactions matérielles et morales qu'il a le 
droit d'attendre d'un pays civilisé. 

Mais quelle est la situation actuelle de Tindus- 
trie agricole en Algérie ? 
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Il s'écoula de longues années, après la prise 
d'Alger, avant que le drapeau de la France, victo- 
rieux des résistances indigènes, pût flotter jusqu'aux 
limites du Tell. Ce fut sous le feu de ces combats 
de chaque jour que commença l'œuvre de 'a colo- 
nisation agricole, protégée par cette légion de géné- 
raux et d'officiers légendaires dont la France a 
raison d'être fière. 

Cependant, pendant ces temps troublés le travail 
des défricheurs ne s'étendait pas, et restait can- 
tonné dans le rayon des garnisons militaires. 

Ce fut l'armée elle-même qui donna l'impulsion. 

Un fait à noter, Messieurs, et à ne pas perdre de 
vue dans ces difficiles débuts des pionniers agri- 
coles : c'est que ce furent nos braves soldats qui 
ouvrirent la marche au progrès de l'agriculture, 
associant, suivant le vieux proverbe : la charrue 
et Vépée, Sans eux, sans leur persévérance dans 
l'idée qu'il était patriotique de faire suivre l'armée 
de la conquête et de la défense, par l'armée des tra- 
vailleurs agricoles, la colonisation du Sahel (littoral) 
et du Tell eût été retardée de longues années encore. 

Les officiers du génie et de l'artillerie se faisaient 
architectes, agents-voyers, conducteurs des ponts 
et chaussées^ mineurs^ constructeurs ; les soldats 
se faisaient bûcherons^ terrassiers, maçons, cou- 
vreurs ; ceux du train des équipages transportaient 
les matériaux, et traçaient les premiers sillons. Tous 
cherchaient les sources d'eau, construisaient des 
puits et des citernes, réparaient ceux des Romains^ 
cachés dans les broussailles ; mettaient en marche, 
enfin, le travail agricole en soutenant le courage 
des premiers défricheurs. 
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Au milieu de ces initiateurs intrépides de la co- 
lonisation, brille au premier rang celui qui, loin 
de se laisser éblouir par l'éclat de ses gloires mili- 
taires, s'était dévoué à l'œuvre agricole, le général 
Bugeaud^ Gouverneur général. 

Par arrêté du 18 avril 1834, il décida que la co- 
lonisation d'un territoire et la formation de centres 
de population seraient désormais autorisés par le 
Gouverneur général. 

Cet arrêté fut suivi de la création de plus de 
100 villages. Et comme le calme s'était rétabli 
dans le pays par la défaite d'Abd-el-Kader^ on 
sentit le besoin de poser des règles pour la con- 
cession des terres afin de faire face aux demandes 
nombreuses qui se produisaient. 

Ce fut l'objet de l'ordonnance royale du l»*" sep- 
tembre 1847 qui disposa : 

1<» Que les concessions de 25 hectares seraient 
accordées par le directeur des affaires civiles dans 
les territoires civils, et par le général commandant 
dans les territoires mixtes; 

2^ Que celle de 25 à 100 hectares seraient accor- 
dées par le Gouverneur général; 

3^ Que celles dépassant 100 . hectares seraient 
accordées par le Roi ; 

4^ Que les concessions faites aux indigènes ne 
seraient pas soumises au cautionnement; 

5° Et que celles des forêts, mines et sources 
thermales seraient accordées par le Roi. 

Les demandes devaient être accompagnées d'un 
état indicatif de la situation du terrain et d'un acte 
de notoriété notarié faisant connaître les fessources 
pécuniaires du demandeur, et son aptitude. 
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C'est à partir de cette régularisation des conces- 
sions que la colonisation a véritablement commencé 
à se développer. 

L'Empire avait encouragé ces efforts. C'est dans 
une lettre de l'Empereur au Gouverneur général 
du 5 février 1863, que l'on trouve ces paroles : 

« De la multiplicité des transactions entre les 
» indigènes et les colons, naîtront des rapports 
» journaliers plus efficaces pour les amener à la 
7> civilisation que toutes les mesures coércitives. » 

Cette lettre fut suivie du Sénatus-Consulte du 
22 avril 1863, que j'ai déjà signalé. Comme il se 
bornait à prescrire la délimitation des Tribus et des 
Douars, il ne donna aucune impulsion à ces tran- 
sactions dont l'Empereur attendait de si bons ré- 
sultats. Aussi, depuis sa promulgation jusqu'à 
l'année 1871, d'après une statistique officielle exacte, 
les transactions immobilières, entre indigènes et 
colons y se résument en : 

1^ 30,853 hectares 15 ares 91 centiares vendus 
par les Tribus aux colons, ci 30,853*^15*91^ 

2° Et 11,320 hectares 52 ares 
94 centiares vendus par les colons 
aux indigènes, ci 11,320 52 94 

Différence en faveur des colons 
pendant neuf années 19,532 62 97 

Pas 2,500 hectares par an ! 

A quoi attribuer alors cette lenteur dans les 
transactions entre habitants d'un même pays? 

Uniquement à l'absence de l'appropriation indi- 
viduelle du sol, fixée par une disposition claire de 
la loi française. C'est cet obstacle que la loi de 
1873, dont j'ai analysé les dispositions, a eu pour 
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but de supprimer, en donnant, à chaque habitant, 
le droit de disposer du terrain que l'exécution de 
cette lt)i lui aura attribué. 

Cette amélioration a donné aux colons l'espoir 
de pouvoir agrandir leur domaine par des achats 
faits aux indigènes. Mais il est à craindre qu'ils 
ne persistent à se montrer peu disposés à vendre 
leurs terres aux colons, comme je viens d'en citer 
un exemple. Car, alors, détenant en vertu du Se- 
natuS'Consulte de 1863, la plus grande étendue du 
sol algérien, ils entraveraient par là très gravement 
le développement de la colonisation. 

Quelle faute ont commise les gouvernements de 
la Métropole quand ils ont ainsi attribué, je dirais 
plus exactement donné, aux possesseurs indigènes, 
sans aucune compensation, la propriété des biens 
possédés I 

Mais ces libéralités résultent de documents offi- 
ciels qu'on ne peut révoquer sans motifs^ pour 
ressaisir des terres qui étaient cependant domaniales. 
Les révoltes, seules^ des Tribus seraient l'un de 
ces motifs légitimes, si les Gouvernements vou- 
laient enfin faire acte d'autorité et reprendre tout 
le territoire de la Tribu révoltée par voie de confis^ 
cation^ sauf à remettre, individuellement, à ceux 
dont l'innocence serait prouvée, les terres dont 
ils auraient besoin pour leurs cultures. 

Permettez-moi de rappeler très brièvement quelle 
était, approximativement, l'étendue des terres sur 
lesquelles la Régence turque, à laquelle la conquête 
substituait la France, avait un droit de propriété. 

Premièrement. — Dans le Tell^ les biens du Belîck, 
biens de l'Etat, à la disposition du Bey, consistaient en : 
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lo 1,500,000 hectares, sous le nom de terres 
réservéeSy terres de corvées^ terres des silos où 
étaient déposés les grains de la Dime (achour), terres 
d'étappesy terres de prairies, etc 1,500,000^ 

2o 3,000,000 d'hectares de forêts, 
de parcours j de terres d'Alfa^ etc., 
appartenant à la communauté musul- 
mane y et n'ayant jamais été l'objet 
de Tune de ces trois appropriations 
arabes : individuelle, familiale ou col- 
lective, et restant à la disposition de 
l'Etat, ci 3,000,000 

3o 5,000,000 d'hectares de terres 
affectées aux Tribus, à titre de jouis- 
sance collective (terres Arch) 5,000,000 

4o 1,500,000 hectares de terres d'o- 
rigine musulmane qui, bien qu'affectés 
à des familles, dans les Tribus, à titre 
privé (terres Melh), restaient à la dis- 
position de l'Etat et du Souverain, ci. 1,500,000 

Deuxièmement. — Dans les régions 
en dehors du Tell, les biens de l'Etat 
consistaient en : 

lo 6,000,000 d'hectares de terres 
des oa^is (Ksour) conquises et amé- 
liorées par le travail dans les zones 
sahariennes, sur lesquels l'Etat n'a- 
vait qu'un droit de revendication, ci. 6,000,000 

20 Et 23,000,000 d'hectares de ter- 
res de parcours généraux, comprenant 
dans les mêmes zones les contrées 
d'Alfa, classées dans les biens de 
la communauté musulmane, faute de 
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vivification et d'attribution individuelle 
OU collective, et restant à la disposi- 
tion de rEtat, ci 2:3,000,000 


Total 40,000,000»^ 

En retranchant les terres des oasis 
ci-dessus possédées par des familles, 
qui les avaient vivifiées comme terres 
mortes, suivant la tradition musul- 
mane, sur lesquelles l'Etat conserve 
cependant un droit de libre disposi- 
tion, ci '. . . 6,000,000 

Il restait au Domaine une étendue 
qu'on a ainsi jetée à tous les vents de 
possessions arbitraires de 34,000,000 

Et cependant les terres domaniales devaient être 
précieusement réservées d'après les titres divers 
que je viens de rappeler, car ce sont les seules 
dont le Gouvernement peut disposer pour la colo- 
nisation. 

Les forêts de l'Etat, qui font partie des biens 
compris sous le numéro deux ci-dessus, dans le 
Telly ont une étendue de 1,800,000 hectares, dé- 
passant ainsi de 723,000 hectares toutes les forêts 
domaniales de la Métropole qui ne s'élèvent qu'à 
1,077,000 hectares. 

Si donc la France veut arriver à détourner vers 
l'Algérie le flot de l'émigration européenne qui se 
dirige annuellement vers les Etats-Unis d'Amé- 
rique, où, du l^-- juillet 1880 au 30 juillet 1881, 
une légion de 668,000 colons ont pris pied, elle 
le peut en améliorant, sans retard, les conditions 
de résidence dans la colonie et des facilités des 
concessions. 
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XVI. — Il reste un point, Messieurs, que je 
dois aborder, et je ne puis le faire avec joie : c'est 
celui qui concerne la population coloniale. 

Au 30 juin 1847, d'après un nouveau recense- 
ment, la population coloniale, en dehors des indi- 
gènes, s'élevait à 112,924 individus de toute natio- 
nalité, ci 112,924 

Au 30 juin 1862, elle s'élevait au 
chiffre de 192,746 

Elle n'avait donc gagné dans quinze 
années que 79,822 

Depuis cette époque elle s'est accrue d'environ 
cent mille individus dans vingt années et s'élève 
à environ 200,000 individus. 

Or, d'après les recensements de 1847, la popu- 
lation indigène s'élevait, savoir : 

Pour les Kabyles 800,000 

Et pour les Arabes 2,000,000 

Ensemble 2,800,000 

Mais, d'après le recensement opéré pour 1872, 
cette population totale ne s'élevait plus, par suite 
d'émigration et d'épidémie, qu'à 2,123,045 indi- 
vidus, ci 2,123,045 

Ce qui constituait une diminution 
considérable de 676,955 individus, ci, 676,955 
Bien qu'il soit indubitable que la population 
indigène soit arrivée à sa période de décroissance, 
l'écart qui résulte de ces observations entre les 
deux peuples est trop considérable pour ne pas 
être inquiétant et pour ne pas commander la vi- 
gilance et la sollicitude des Pouvoirs publics. Ils 
doivent chercher les moyens de combler ce vide. 

A cet égard, leurs efforts doivent s'exercer vers 
Agr. 6 
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les classes déshéritées de la fortune, qui comptent 
tant d'hommes laborieux et courageux^ capables 
et heureux de prendre en main le travail du dé« 
frichement, qui doit les conduire à la possession 
du sol et à Taisance; vers ces orphelins jetés dans 
le monde sans appuis et sans guides, et qui gran- 
diraient sous les auspices de ce travail champêtre, 
pour devenir des hommes vertueux et laborieux^ 
des hommes de bien ; vers les soldats congédiés 
dont la plupart accepteraient des concessions et 
deviendraient, par leur habitude de respect pour 
la discipline, les modèles des colons. 

XVII. — Après l'exécution de la loi de 1873, 
et la transformation des Douars en communes, rien 
n'est plus facile que de créer des villages sur tous 
les points du territoire cultivable, que la délimi- 
tation qu'elle prescrit aura laissé à la disposition 
de l'Etat, surtout sur les hauts plateaux du Tell où 
la terre est d'une grande fertilité. 

Les villages se composeraient d'abord de cent 
maisons appropriées pour exploitations agricoles, 
dont l'Etat ferait les avances qui lui seraient rem- 
boursées par le colon et par annuité. 

L'Etat assurerait également au colon, moyen- 
nant cet engagement, de le rembourser par an- 
nuité, des avances nécessaires pour se procurer les 
ustensiles aratoires et les bestiaux qui, au début, 
sont nécessaires. 

Et, ainsi protégé et aidé dans ses débuts, tou- 
jours difficiles à traverser, tous les colons se met- 
traient courageusement à la tâche et sortiraient 
tous triomphants à l'épreuve. 
C'est cette protection pécuniaire, nécessaire, de- 
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vant laquelle les Pouvoirs publics se sont toujours 
arrêtés, sous le faux prétexte de ne pas engager 
les finances de TEtat dans des aventures, et dont 
l'absence a paralysé notablement Timmigration des 
colons . 

Est-ce courir aventure que de faire des sacri- 
fices pour attirer sur ce domaine de l'Etat ces 
Italiens, ces Espagnols, ces Irlandais, ces Autri- 
chiens, et surtout ces Français sans fortune qui en 
feraient bien vite une contrée riche et florissante ? 

Serait-ce un sacrifice hors de proportion avec 
l'œuvre accomplie que de fonder ainsi, chaque 
année, cent villages de cent maisons, qui, à 
300,000 francs par village pour l'installation et les 
avances, imposeraient à l'Etat, non pas une somme 
perdue comme beaucoup qu'il consacre à des ob- . 
jets moins utiles, mais une simple avance de 
trente millions ^ dont il recouvrerait la presque 
totalité ? Une proposition tendant à accorder cin- 
quante millions pour encouragement à la colo- 
nisation n'est-elle pas déjà pendante devant la 
Chambre des députés, mais sans précision dans 
l'application ultérieure ? 

Un bon propriétaire a le devoir de ne pas lais- 
ser son domaine en friche^ et il en est ainsi pour 
l'Etat. Et, si les gouvernants savent organiser la 
propagande des avantages accordés aux colons 
par l'intermédiaire des municipalités pour les villes 
et les communes, et par l'intermédiaire des colo- 
nels pour les militaires, ils verront promptement 
des légions de travailleurs répondre à un appel 
sérieux. 
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XVIII. — On est étonné de constater qu41 
n'existe encore en Algérie que le nombre de co- 
lons européens que j'ai signalé. Comment pourrait- 
il en être autrement ? Est-ce que les succès des 
colons agriculteurs de cette partie de la France 
sont connus en France ? Est-ce qu'une publicité 
officielle qui viendrait instruire le cultivateur fran- 
çais, jusqu'au foyer de la chaumière, de ce qui se 
fait en Algérie, a jamais été tentée par la voie des 
autorités municipales ? Est-ce que cette terre fer- 
tile est connue d'eux autrement que par le bruit 
des batailles indigènes ? 

Cependant, l'agriculture compte là des hommes 
d'un grand mérite et dont les succès sont bien faits 
pour encourager l'immigration. 
' Le sol de l'Algérie, généralement argilo-calcaire, 
surtout dans le Tell, est d'une excellente qualité, 
très fertile, et propre à l'ensemencement des pro- 
duits les plus divers, parmi lesquels il en est que 
l'Europe va chercher très loin •et qu'on obtiendrait 
là, à deux cents lieues seulement de la France. 
Toutes les plaines du Telly notamment celle de la 
MitidjUy sont, par leur température tempérée, pro- 
pices à toutes les cultures. 

1*^ En céréales : les blés durs, les blés tendres, 
les orges, les maïs^ le millet, le seigle, l'avoine, 
donnent des produits abondants. Les cultures 
donnent en moyenne 25 pour un en blé et 30 à 
35 pour un en orge; quand le maïs a pu être ir- 
rigué, ou n'a pas souffert des chaleurs^ il arrive à 
un rendement de 65 hectolitres à l'hectare. 

La farine du blé dur est préférée, par le com- 
merce, à celle du blé tendre, pour la supériorité de 
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sa valeur nutritive. C'est elle que TArabe emploie 
pour faire le couscous, espèce de bouillie dont il 
fait son aliment. 

2** La culture des^êoes, du sorgho et des pois 
est très fructueuse pour les cultivateurs. 

3^ La vignCy que Ton disait étrangère aux cul- 
tures arabes, était au contraire cultivée par eux 
bien longtemps avant la conquête française. Mais 
elle n'avait eu pour but que la production du 
raisin de table et des raisins secs dont ils faisaient 
un grand commerce, et dont le principal port 
d'exportation était Dellys. 

Dès ces temps reculés, MascarUy Médèahy Cher- 
chell, Miliahna^ Mostaganem^ possédaient des 
vignobles d'une grande étendue. 

Mais il appartenait aux colons français d'intro- 
duire la production du vin dans cette contrée sur 
une grande échelle, surtout depuis que les vi- 
gnobles de France sont dévastés par le phyloxera. 

M. Alcaq, agriculteur à Join ville, sur la Chiffa, 
au pied de l'Atlas, exploite une étendue de 350 
hectares de terre, dont 120 hectares sont en vi- 
gnobles, et lui ont produit, en 1878, deux mille trois 
cents hectolitres de vin ; l'année suivante, trois 
mille hectolitres ; en 1880, trois mille cinq cents 
hectolitres ; et cette plantation n'avait été com- 
mencée qu'en 1874 ! Ces vins excellents, riches 
en couleur, sont vendus à Alger à cinquante cen- 
times le litre. 

Cette seule culture lui a donc donné, en 1880, 
un produit brut de 175,000 francs. 

M. Herran, cultivateur à Boufario^ est arrivé, 
par un bon choix de cépages, à produire un vin 
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blanc, genre Bordeaux, qu'il vend 100 francs Thec 
tolitre. 

Les Frères de la Trappe de Staoueli, dont le 
monastère possède 1,200 hectares de terre^ ont 
200 hectares en céréales; 230 en vignes; 25 en 
géraniums, pour la fabrication des parfums qui 
rapportent 1,000 francs à l'hectare ; et le reste en 
cultures fourragères, orangers et pépinières. En 
1877^ ils ont récolté 8,000 hectolitres de vin qui, à 
50 fr. l'hectolitre, leur ont produit 400,000 fr. 
Les bestiaux, les céréales et les fourrages leur 
donnent, chaque année, des résultats qu'aucune 
exploitation en France ne pourrait atteindre. 

M. de Bonand exploite une étendue de 280 hec- 
tares. Il en consacre 100 aux céréales ; 100 aux 
fourrages, lin, tabac^ fèves, jachères ; 60 à la 
vigne, et le reste aux orangers et oliviers. Ses 
abondants fourrages lui permettent l'élevage du 
cheval et des bêtes à cornes dont il fait un com- 
merce très fructueux. 

Voilà des exemples de la culture algérienne. 

4° La culture des fourrages et des plantes four- 
ragères donne des produits très abondants, surtout 
en sainfoins, luzernes et trèfles. En outre^ à partir 
de la fin des chaleurs, vers la fin d'octobre, tous 
les plateaux se couvrent d'herbes naturelles qui 
traversent l'hiver pour atteindre, au printemps, 
une hauteur de deux à trois pieds. 

5° Toutes espèces de légumes réussissent bien 
en Algérie. Dès la fin de janvier on peut en exporter 
en France où ils sont vendus très cher comme 
primeurs. 

6<^ La culture du tabac forme, dans le Tell, l'une 
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des cultures les plus productives. Ses qualités sont 
reconnues comme supérieures à celles des tabacs 
du Kentuky et même du Maryland. Et comme 
tous les Arabes, à l'exception des Marabouts, 
fument continuellement, cette culture donne de 
grands bénéfices, d'autant plus que, recueilli en 
juillet, sans toucher les pieds, ce tabac donne une 
seconde récolte avant les pluies de novembre. 

7^ La culture du coton, qui avait été pratiquée 
si fiévreusement lors de la guerre de sécession des 
Etats-Unis, a été trop délaissée depuis. Cette plante 
réussit très bien dans les plaines du Tell et les 
hauts plateaux, et l'espèce de coton dite longue- 
soie, si recherchée par l'industrie, y donne des 
produits abondants, surtout sur les points sus- 
ceptibles d'irrigation. 

8^ La culture du lin et du chanvre est très pro- 
ductive sur ce sol et demande peu de frais de 
préparation. 

9° L'alfa est une plante naturelle que cultive 
seule la nature. Elle couvre . d'énormes étendues 
des contrées sahariennes, où ses touffes hautes 
d'un mètre donnent des produits illimités. Son 
emploi à la fabrication de corbeilles, de cordages, 
de sacs, de chapeaux, de tapis, de chaussures, 
est très répandu. Il s'en fait un grand commerce. 

10° La garance^ le hennéy l'indigo^ la noix de 
galle^ l'olivier, l'arachide, la cameline, le colza, 
la navette, le sésame, le tournesol, le ricin et le 
pavot, sont des- produits qui, dans ce pays, donnent 
aux cultivateurs de beaux bénéfices. 

11° Enfin, la canne à sucre, trop peu cultivée, 
les orangers, les citroniers, les dattiers, les gre- 


66 ASSOCIATION BRETONNE 

nadiers, les figuiers, les amandiers, les géraniums, 
pour la fabrication des parfums, ainsi que la la- 
vande, la menthe, les rosiers, le thym, pour les 
essences et l'industrie ^ sont des produits très 
recherchés par l'Europe. 

XIX. — L'élevage du bétail est pratiqué par les 
colons sur une large échelle, à cause des abon- 
dantes sources de fourrages qu'ils peuvent se 
ménager. Cependant, comme il faut de larges par- 
cours pour les moutons^ les colons n'ont que des 
troupeaux peu nombreux. L'espèce de moutons 
importée qui a réussi à s'acclimater, est le mérinos 
du midi de la France. 

D'après les statistiques officielles présentées en 
mai dernier au congrès d'Alger, par M. Arlès- 
Dufour, l'un des colons les plus actifs du Tell^ les 
colons européens n'auraient en possession qu'un 
million d'hectares contre 10,135,000 possédés par 
les indigènes ; que les colons n'ont en culture de 
céréales que 377,000 hectares contre les indigènes 
2,570,000 hectares ; que les colons européens en- 
tretiennent, sur leurs possessions, l'équivalent de 
140,000 têtes de gros bétail, du poids moyen de 
300 kilogrammes, soit un poids vif de 40 kilo- 
grammes à l'hectare; tandis que les indigènes 
ne possèdent, sur l'immense surface qu'ils dé- 
tiennent et stérilisent^ que l'équivalent de 110,000 
têtes de gros bétail pesant 250 kilogrammes, soit 
un poids vif de 25 kilogrammes à l'hectare. 

Cette différence explique la supériorité du travail 
européen sur le travail indigène. . 

Dans la ferme exploitée par M. Arlès-Dufour, 
qui comprend environ 600 hectares, dont 400 hec- 
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tares seulement en terres cultivables, on constate 
l'existence de 240 bêtes à cornes, 60 chevaux, 
1,000 moutons, le tout basé sur le système du croi- 
sement : pour l'espèce bovine, le taureau Durham 
avec la vache de Guelma ; pour l'espèce ovine, la 
brebis arabe avec les Southdown ou le Shropshire ; 
pour la race chevaline, l'étalon breton amélioré 
avec les juments françaises de toutes races. 

Ici l'on trouve près de 300 kilogrammes de poids 
vif de bétail- par hectare. 

Ces exploitations sont des modèles qui jettent 
dans la colonie la plus salutaire émulation. 

XX. — En ce qui concerne les céréales, les co- 
lons européens sont dans l'habitude d'ensemencer 
sur un seul labour, avec une faible fumure, et 
d'exploiter sans assolement fixe. Aussi le rende- 
ment n'est en moyenne que de 8 à 10 quintaux à 
l'hectare. 

Les indigènes, sauf ceux qui se sont décidés 
à imiter les cultivateurs européens, se servent tou- 
jours de l'araire des anciens temps, se bornent à 
déchirer la superficie du sol, ne mettent aucune 
fumure, qu'ils ne pourraient composer, à défaut 
de stabulation de leurs animaux^ sèment dans ces 
labours rudimentaires, et n'obtiennent qu'un ren- 
dement de 5 à 6 quimaux à l'hectare. 

Quelle différence de production avec celles des 
cultures bien conduites, comme celles de M. Arlès- 
Dufour, dont les rendements en céréales sont, en 
moyenne, savoir : 

En blé, de 14 quintaux à l'hectare ; 

En avoine, de 20 quintaux ; 

En maïs, de 28 quintaux. 


68 ASSOCIATION BRETONNE 

Il reste donc de grands progrès à réaliser, même 
par l'exploitation européenne, dont les colons ont 
été obligés^ dans les débuts, de hâter les cultures 
au lieu de les soigner, afin, d'en retirer le plus 
promptement possible les aliments nécessaires à la 
vie. Mais avec un travail perfectionné on arrivera 
à augmenter facilement d'un tiers la production 
européenne. 

Cet aperçu des produits de cette terre d'élite 
suffit pour donner une idée des immenses ressources 
qu'elle offre en récompense au travail intelligent 
et persévérant. 

Proclamons donc hautement. Messieurs, éclairés 
par la lumière de faits incontestables, qu'en faisant 
planer enfin sur l'Algérie, par l'énergie de notre 
attitude nationale et la protection de nos armes, 
une sécurité parfaite, la colonisation se développera 
et transformera le pays avec autant de prompti- 
tude qu'elle a mis de lenteur à s'affirmer. 

Je terminerai cet entretien, Messieurs, en répé- 
tant ces paroles d'un homme compétent : 

Que la France ne perde pas de vue un seul 
instant : 

1° Que les Arabes ont la conviction que nous 
abandonnerons un jour leur pays, comme l'ont 
fait leurs anciens dominateurs, les Romains^ les 
Vandales, les Espagnols, les Turcs ; 

2® Qu'en prévision d'une revanche européenne, 
il faut que l'Algérie soit une cause de force et non 
une cause de faiblesse pour la Mère-Patrie ; 

3° Qu'il faut reconnaître que, sur ce sol toujours 
tremblant, l'Arabe est un sujet qui, quand il se 
révolte, est hors la loi ; 
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4^ Il serait donc de bonne politique de profiter 
des révoltes actuelles pour que la France montre 
aux indigènes qu'elle est à bout de patience, et 
qu'elle est fermement résolue à mettre fin à l'exis- 
tence trop longtemps tolérée de tant d'Etats dans 
VEtat. 

Lors de la mise à exécution du Senatus-Consulte 
de 1863, les Tribus reconnues par le recensement, 
et qui forment autant de petits Gouvernements par- 
ticuliers, s'élevaient au nombre J^rodigieux de 723 I 

Sur ce nombre, 402 avaient déjà été délimitées 
en 1874^ et divisées en 732 Z)o warij-Communes. 

Il faut en finir avec notre système de pusilla- 
nimité et de modération qui assure l'audace des 
indigènes et nous rend dupes naïfs des amanSy 
qu'après la défaite ils obtiennent de la France. 

Châtiment des révoltés ; retour de leurs biens au 
Domaine ; organisation de la surveillance armée 
et assimilation de l'Algérie à la France pour Vin- 
digênat comme pour les Colons; voilà, Messieurs, 
les seuls moyens pratiques de solution de la 
question algérienne. 


Séance particulière do jeadi 8 septembre, 9 henres do matin. 


Président: M. RIEFFEL. 
Secrétaire: M. BAHEZRE DE LANLAY. 


M. Rieffel, réminent Directeur Général de TAssociation Bre- 
tonne, rappelle que dans son discours d'inauguration du Congrès, 
il a vivement engagé les agriculteurs à porter toute leur atten- 
tion sur les soins à donner au bétail, et attiré leur sollicitude 
sur l'importance de cette question. 

Que Ton compare les gros bénéfices réalisés par les cultiva- 
teurs de la Nièvre/idont le bétail bien nourri hiver et été se vend 
à des prix très avantageux au printemps, avec les maigres recettes 
des agriculteurs de la Mayenne dont le bétail, au contraire, reçoit 
en hiver une nourriture insuffisante et se présente au printemps 
dans des conditions défavorables à la vente. N'en est-il pas ainsi 
des bestiaux en Bretagne? S'ils font, comme on l'a dit, leur car- 
naval pendant l'été et l'automne, en revanche l'hiver ils font 
carême! 

Il faut pourtant que nos animaux reçoivent une bonne nourri- 
ture l'hiver, car il faut qu'ils soient en bon état au printemps 
pour que les transactions soient faciles et rémunératrices. 

Pour obtenir ce résultat, M. Rieffel, avec l'autorité qui s'attache 
aux conseils que nous donne sa vieille expérience, préconise 
l'usage du chou, du rutabagas, de la betterave, et enfin du topi- 
nambour qui offre des ressources importantes. En janvier et 
février, dit-il, il est la nourriture de tout mon bétail : les chevaux 
et les bestiaux le dévorent ; il leur offre un aliment très nutritif 
et des plus précieux. 

Quant au chou, dont l'usage ne s'est pas encore suffisamment 
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répandu, la plus grande difficulté de sa culture est l'éducation 
du plant. Voici pour l'obtenir un moyen à peu près infaillible, le 
seul hélas I 


PÉPINIÈRES DE PLANTS FOURRAGERS 

CHOUX, RUTABAGAS, BETTERAVES 

J'ai déjà plusieurs fois parlé de la culture des 
choux, des rutabagas et des betteraves en Bretagne. 
Je me suis arrêté longuement à la réussite des 
plants, car tous ces produits dans notre agriculture 
sont transplantés. La Bretagne continue de mar- 
cher vers ses riches destinées, en s'appuyant sur 
la culture de ses champs, d'où il suit qu'il lui faut 
les incessants progrès qu'elle réalise avec succès. 
Nous ferons remarquer aussi que^ dans cette heu- 
reuse contrée, la population ne diminue jamais^ 
elle s'accroît régulièrement tous les ans, malgré la 
disparition des nombreux marins qui meurent à 
la mer. C'est l'agriculture qui produit ces beaux 
recensements de la population bretonne. 

La culture des choux joue un grand rôle dans ce 
développement social tant au point de vue de l'ali- 
mentation humaine qu'au point de vue de la nour- 
riture des animaux. Mais, pour bien réussir dans 
cette culture, il faut se procurer, au premier prin- 
temps^ une provision abondante de plants de choux; 
cependant, presque tous les ans^ les provisions de 
plants sont inférieures aux besoins^ c'est là un 
phénomène singulier, qui tient à la fois à l'impré- 
voyance et au manque de connaissances techniques. 

La bonne réussite du plant est la pierre angu- 
laire de la culture des choux, il semblerait dès lors 
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que toute l'attention du cultivateur devrait se con- 
centrer, à un moment donné, au succès des pépi- 
nières de plants, d'autant qu'il faut peu de terrain 
pour cela. Mais , généralement , ce n'est qu'au 
printemps que le cultivateur pense à préparer sa 
terre pour semer sa graine, qu'il répand à la volée. 
Deux fautes essentielles, car il est trop tard de ne 
songer qu'au printemps à la préparation du sol ; 
et, d'autre part, avec une semaille à la volée, il est 
impossible de donner les binages et les sarclages 
indispensables à la bonne réussite du plant. 

C'est donc dès l'automne qu'il convient de s'oc- 
cuper du terrain sur lequel on veut établir au prin- 
temps suivant une pépinière de plants de choux. 

Il s'agit de donner un premier labour, suivi 
d'un hersage, dès le mois d'octobre ou de novembre; 
au bout de trois semaines on donne une bonne 
fumure. On laisse le fumier bien émietté et éparr 
pillé sur le sol pendant une huitaine de jours, puis 
on donne un second labour, suivi encore d'un her- 
sage; l'hiver va passer là-dessus et les gelées produi- 
ront un merveilleux effet pour l'ameublissement de 
toutes les molécules terreuses. 

En janvier ou février^ suivant la température et les 
autres occupations, on donnera une nouvelle fumure 
qui sera suivie d'un ou deux labours, selon la 
demande de la terre; nous arriverons ainsi à la fin 
de février ou au commencement de mars, c'est le 
moment de s'occuper des semailles, plus vite on 
pourra semer, meilleur en sera le résultat. On 
prépare, à la main, de petites planches d'une lon- 
gueur de 10°* à. 15"™ chacune, et d'une largeur de 
1°» 20. On tire sur chaque planche trois rayons, ce 
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qui donne un espacement de 40 centimètre^ d'un 
rayon à l'autre. On prend alors de la graine de 
choux et on la sème dans les rayons et ceux-ci sont 
immédiatement recouverts au râteau. 

Pour hâter la levée de la plante^ et favoriser sa 
première végétation, il est de rigueur de répandre sur 
toutes les planches un engrais chimique pulvérulent 
promptement soluble, riche en azote et en phos- 
phate de chaux; suivant M. Georges Ville, le phos- 
phate de chaux est la dominante des crucifères^ 
par conséquent des choux. Quelques jours après, 
plus ou moins, suivant la température et l'état du 
ciel les premières feuilles commencent à paraître. 
C'est le moment de se préparer à une lutte acharnée 
contre le puceron (altisa , altica B r essuie ^ oh racea), 
il ne faut pas perdre une minute, car bien souvent, 
il suffit d'une journée de négligence pour voir dis- 
paraître le semis tout entier, dévoré par les puce- 
rons. J'ai cherché bien des moyens de résistance, 
et je vois chaque jour une foule de personnes s'en 
préoccuper. Pour vaincre le puceron directement 
et effectivement, nous n'avons trouvé jusqu'ft ce 
jour, que deux moyens' qu'il faut faire marcher 
ensemble. D'une part^ l'emploi de la cendre de 
chaux; et, d'autre part, les sarclages et binages 
réitérés. Pour cela, il est indispensable, ainsi que 
je l'ai déjà dit, que le semis soit en lignes ; alors, 
dès que les premières feuilles apparaissent et sans 
attendre la vue d'un seul puceron, on répand sur 
les feuilles de la cendre de chaux. Pour que cette 
opération soit bien faite, on répand à la main des 
pinces de cendre de chaux, et, en suivant les 
lignes, on fait tomber les cendres sur toutes les 
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feuilles, de grand matin, à la rosée, afin que ces 
cendres adhèrent bien aax feuilles. On recommence 
ainsi tous les matins, à l'exception des jours de 
pluie. 

En même temps que Tépandage des cendres, on 
coprimence les sarclages et les binages. Pour cela, 
il ne faut pas beaucoup de monde. Pour une pépi- 
nière de 15 à 20 ares, laquelle produit quatre à cinq 
cent mille plants, il suffira d'une seule femme qui 
devra rester à demeure. En lui expliquant bien ce 
qu'on attend d'elle, elle ne tardera pas à comprendre 
ce genre d'opération, elle viendra tous les jours 
répandre des cendres, sarcler et biner. 

Si ses occupations le lui permettent, elle devra, 
pendant la durée de la pépinière, procéder à un ou 
deux défoncements du sol entre les lignes. Il s'agit 
simplement d'un défoncement de 10 à 15 centimè- 
tres, que l'on devra faire exécuter par une seconde 
femme, si le temps manque à la première, car il 
est indispensable que le sol soit constamment tenu 
très meuble et surtout s'il survient de grandes 
pluies, qui battent et dénigent la terre aérée. Il y a 
là un modus faciendi que la femme exécutera par- 
faitement, lorsqu'on lui aura donné les explications 
nécessaires, avec la recommandation de ne pas 
quitter son travail un seul jour. Beaucoup de per- 
sonnes trouveront peut-être toutes ces opérations 
trop minutieuses ou trop coûteuses. Mais il faut 
bien se rendre compte que pour vaincre le puceron, 
il est indispensable d'être aussi persévérant dans 
la défense que lui l'est dans l'attaque; puis, ici 
comme en toutes choses, pour réussir, il faut 
beaucoup de soins, quant aux frais, le succès les 
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paye largement. Cette guerre au puceron, telle que 
je 1 ai décrite, demande environ deux mois, soit cin- 
quante journées de femme. 

Je paye à Grand-Jouan la journée de femme 
1 fr. 25, sans nourriture. Les cinquante journées 
coûteront donc 62 fr. 50. J'ai déjà dit que nous 
pourrons récolter de quatre à cinq cent mille plants 
de choux, sur les 15 à 20 ares, que nous donnons 
à la pépinière. Si nous prenons seulement quatre 
cent mille plants, que je vends facilement au prix 
de 2 fr. le mille, cela nous fera une recette de 
800 francs. C'est la juste récompense de soins que 
Ton a pris pour une opération bien conduite. 

Jules RIEFFEL. 

Revenant ensuite sur la question du drainage superficiel précé- 
demment traitée par M. do la Rochemacé, au Congrès de Quintin, 
M. le Directeur-Général donne lecture d'une lettre de M. le 
vicomte Charles de Lorgeril, qui dans son domaine de Goud- 
mail, en Lanrodec, près Châtelaudren (Côtes-du-Nord) a, sous 
la direction de M. de la Rochemacé, entrepris l'essai de ce pro- 
cédé nouveau et en a été récompensé par un magnifique succès : 

Cher Monsieur, 

J'ai bien tardé à vous écrire. C'est vrai; mais 
j'attendais, pour vous donner signe de vie, la récolte 
du champ ensemencé, d'après vos conseils et sous 
votre directioij. 

Eh bien, tout s'est passé comme vous l'aviez 
prévu. 

Le Parc-Guen « notre laboratoire » a été pré- 
servé en hiver de l'inondation persistante occa- 
sionnée par la pluie; après cela — quand la 
Agr. 7 
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sécheresse a pris — ce qui l'avait sauvé de Texcès 
d'humidité Ta maintenu dans un état de fraîcheur 
suffisante. Le résultat, c'est une récolte vraiment 
hors de proportion avec le rendement maximum 
en froment des terres de notre région. 
En voici le tableau : 

Contenance du Parc-Guen (partie ensemencée en 
froment) : 52 ares. 

26 ares sont ensemencés en blé de la Roche 
(40 kilog. de semence.) 

26 ares en blé bleu ou de Noé (enfin l'un de 
ceux que vous nous avez envoyés), également 
40 kilog. de semence. 

Le froment de la Roche et le froment blanc ont 
fourni le même nombre de gerbes; mais entre les 
deux nous avons constaté, dans le poids de la paille 
et le poids du grain, une notable différence. C'est 
ainsi que le blé blanc nous a rendu : 

En grain 600 kilog. 

En paille 1,200 — 

Soit à l'hectare la proportion de : 

En grain 2,257 kilog. (1) 

En paille 4,615 — 

Le blé de la Roche, au contraire, n'a fourni que : 

En grain 500 kilog. 

En paille.. 940 ,— 

Soit à l'hectare une proportion de : 

En grain 1,923 kilog. 

En paille 3,610 — 

(à) 30 hectolitres 50 litres à Thectare. 
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Si nous comparons ces résultats avec les résul- • 
tats obtenus par l'ancien mode de culture, nous 
trouvons une différence d'environ deux pour un en 
faveur du rendement obtenu dans les clos où le 
drainage superficiel a été exécuté. 

Par malheur, je suis en médecine ces temps-ci. 
. Je crains bien que Ton m'empêche d'être à l'As- 
sociation Bretonne la semaine prochaine. Je vais 
essayer pourtant de développer un peu le compte- 
rendu succinct de nos opérations dont je vous 
adresse seulement les résultats. J'espère en faire 
l'objet d'une communication intéressante. J'ai en- 
core une semaine et demie devant moi ; en consé- 
quence^ mon travail devra être terminé h temps. 
Et si je ne puis aller le lire moi-même, je l'adres- 
serai soit à notre président, soit à mon père, si 
mon père est cette année de la réunion de Redon. 

Et maintenant, que je vous transmette l'expres- 
sion de la respectueuse reconnaissance de mon 
fermier Jean le Fils (de Saint-Gilles). La' vue du 
rendement inespéré de son froment drainé l'a mis 
dans le 4« ciel. Vous ne sauriez croire combien il 
m'a répété l'assurance que jamais il n'oubliera ce 
qu'il vous doit. Dorénavant, il drainera tous ses 
champs ; il sera l'infatigable apôtre de votre mé- 
thode; et de fait, je ne doute pas que, prêches par 
lui, et gagnés par son exemple, ses voisins n'adop- 
tent rapidement un système, qui augmente dans 
de grandes proportions le rendement des terres et 
par suite le revenu de nos fermes. 

Aussi permettez-moi de me joindre à 'mon brave 
fermier, et de vous adresser, comme lui, tant en 
mon nom qu'au nom de tout le pays, l'hommage 


78 ASSOClAtlON BREtONNË 

profond de notre gratitude à tous pour le progrès 
très important auquel vous avez initié notre agri- 
culture. Ce progrès, je le considère comme le plus 
grand que nous ayons réalisé depuis les amende- 
ments calcaires, auxquels nous devons nos trèfles 
et nos prairies artificielles. 

Je reste donc l'apôtre convaincu du drainage 
superficiel. Et si Dieu me prête vie, ce progrès là, 
dans mon rayon d'influence marchera, en dépit de 
très haute et très puissante routine, qui domine 
trop fréquemment en souveraine nos exploitations 
agricoles. 

Je continuerai à vous tenir un compte exact de 
nos travaux et de nos réussites. Quoique tout 
Vhonneur vous en revienne légitimement, j'ai par- 
fois l'outrecuidance de me rengorger. 

Exemple : Prenons le clos voisin du Parc-Guen, 
Bon labour; engrais suffisant; même terrain que 
le Parc-Guen ; Tun et l'autre sont terres fortes, et 
humides plutôt à l'excès. 

36 ares sous froment rendent là seulement : 

En grain 352 kilog. 

En paille 1,140 — 

Soit à l'hectare : 

En grain 1,006 kilog. 

En paille 3,166 — 

Donc, 1,251 kilog.de grain, 1,449 kilog. de paille, 
tel est le bénéfice que le drainage superficiel nous 
a procuré pour chaque hectare de culture. 

Et j'ajouterai que ce résultat parait constant sauf 
quelques variations sans importance. 


SESSION DE REDON 79 

En effet, j'ai expérimenté ailleurs, dans mon 
propre faire valoir, le même système de culture, 
j'entends de drainage. 

J'ai ensemencé mon clos le Mez-Roland, avec 
60 kilog. de semence. Il contient 44 ares 40. 40kil. 
de blé roux du pays pour 30 ares de terre environ ; 
20 kilog. de votre blé blanc pour les 14 ares res- 
tant. Eh bien ! en poids, j'ai récolté sensiblement 
autant dans une parcelle du terrain que dans la 
voisine ; et voici le rendement total pour mes 
44 ares 40 : 

En greîin 817 kilog. 

En paille 3,054 — 

Soit à l'hectare : 

En grain , 1^856 kilog. 

En paille 6,940 — 

Donc, prenons encore cette conclusion, que le 
rendement hors ligne obtenu dans nos terrains 
d'expérience n'est pas uniquement dû, loin de là, 
à l'ensemencement de ces terrains avec des blés 
de race étrangère. 

Enfin, comparons, dans mon faire valoir personnel, 
la récolte du Mez -Roland^ terrain drainé, et celle 
du Russiau et du Courtily qui ont reçu les mêmes 
soins, les mêmes engrais que le Mez-Rolandy mais 
qui n'ont pas été drainés. 

Le Russiau et le Courtily contenance totale du 
terrain ensemencé en froment (roux du pays, 
l'* qualité), 77 ares, ont produit : 

En grain 945 kilog. 

En paille 5,505 — 
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Proportion à Thectare : 

En grain i,227 kilog. 

En paille.. 4,550 — 

Bénéfice net donné par l'opération du drainage, 
par chaque hectare de culture : 

En grain 629 kilog. 

En paille 2,390 — 

Vous comprenez, cher Monsieur, combien je 
serais fier de proclamer le résultat devant Taréopage 
siégeant à Redon. J'y trouverais^ peut-être encore, 
d'aimables incrédules. Mais^ j'ai grande confiance 
que tout incrédule de bonne foi cessera de l'être 
après quelques années d'expériences consciencieuses 
dont .nous aurons soin de les informer. 

Vf Ch. de LORGERIL. 

Puisse la tentative heureuse de M. le vicomte de Lorgeril lui 
créer de nombreux imitateurs. 

LelSecrétairCj 
Bahezre de Lanlay. 


Séance particolière du Vendredi 9 Septembre. 


Président, M. RIEFFEL. 
Secrétaire, M. LEMBEZAT 


La séance est ouverte à 9 heures du matin. 

En l'absence des auteurs, lecture est donnée de deux mémoires 
fort intéressants à des titres divers, l'un qui traite de météoro- 
logie par M. de la Rochemacé ; l'autre nous parle avec grande 
science de la production chevaline. 

La séance est levée à 11 heures. 

Lembezat. 


LEMONIOTECHNIE 


Mise en rapport des prairies hautes ^ à Végal de celles d'ailuvion 
par l'emploi total des eaux pluviales. 


Prise dVau méléoro^ique : Bédoclibililé agricole des inondations 


Une exploitation dont toutes les terres ara- 
bles, vignes, jardins, etc. sont drainées super- 
ficiellement par un réseau complet donnera sensi- 
blement plus d'eau que celle dans laquelle les eaux 
pluviales seront abandonnées, d'une part, à la sa- 
turation du sol et, d'autre part, à l'évaporation 
ultérieure. 

Ces eaux se concentreront dans un très bref 
délai (20 à 40 minutes). Qu'en doit-on faire? Faut-il 
les livrer aux ruisseaux? les recueillir dans àfis 
réservoirs ad hoc'i ou, enfin, les employer direc- 
tement? 

Les livrer à la rivière^ par ses affluents, suivant 
la méthode des entrepreneurs de drainage souter- 
rain, mo paraît un non-sens, préjudiciable à l'in- 
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térêt public ; les emmagasiner est fort dispendieux 
et peu pratique; puisqu'un bassin plein ne sert à 
rien, pour les pluies ultérieures : vide^ il devient 
malsain et Ton n'est pas sûr de le voir se remplir 
à nouveau. 

Une seule pluie de 40 millimètres, ou 400 mètres 
cubes à l'hectare, X 23^08* donne 9,232 mètres 
cubes ; or, un bassin de semblable capacité occupe 
46** 24 de terrain (68'"X68" X 2»», en profondeur) 
le poids exerçant pression sur la levée d'aval est 
de 9,248,000 kilogrammes et le coût (à fr. 50 du 
mètre cube, déblai et remblai, suivant M. Krantz) 
serait de 4,624 fr. ; le tout en vue de réserver 
l'équivalent d'une seule irrigation par hectare 
(1,100™ 3 environ), puisque la superficie totale de 
8^ 41 en prairies serait réduite d'un demi hectare 
par le réservoir et ses levées, comme il résultera 
de l'exposé ci-après. 

Les réflexions qui précèdent conduisent donc 
nécessairement et logiquement à l'emploi direct, 
immédiat; mais quels sont les moyens d'application? 

Cest ici que je m*e sépare entièrement de mes 
devanciers : leurs prises d'eau sont dans les rivières, 
citernes, ruisseaux et sources, avec machines élé- 
vatoires, canaux de conduite et saignées d'irrigation, 
— la mienne est dans la verticale aérienne, météo- 
rologique, répondant aux limites d'un bassin naturel, 
orographique. 

Celui dans lequel sont situées mes prairies et la 
majeure partie de mes terres arables a 23** 08 ares; 
les prairies en occupent plus du tiers (8*^41 ares), 
tandis que la proportion habituelle est de 1/5; la 
quantité d'eau fiont je dispose est donc restreinte; 
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j'en donnerai tout à l'heure le volume approxi- 
matif; mais je ne saurais voir en elle un corps 
inerte, n'obéissant qu'à la loi d'incidence et à celle 
d'un équilibre rigoureusement horizontal, ou normal 
à la verticale terrestre. 

L'eau est un alliage métalloïde en fusion, comme 
le mercure, parmi les métaux. 

Comme le fer forgé se modèle en cuirasse, ainsi 
l'eau, plus ductile, est susceptible de prendre toutes 
les formes, grâce aux combinaisons mixtes, des 
forces d'incidence d'équilibre de propulsion (1). 

Telle est la clef de la méthode dont je me sers 
et dont voici la description sommaire, sur la surface 
précitée, 8** 41 ares. 

50 étages de rigoles automotrices, horizontaloïdes, 
sont à la fois propulsives et irrigatrices. 

Leur développement est d'environ 5^700 mètres ; 
largeur moyenne, 0,45; profondeur, 0,12; capacité, 
308 mètres cubes, ou 36 mètres cubes 6/10 à 
l'hectare. 

Leur vitesse propulsive est d'environ 0,10 à la 
seconde et celle de la nappe qu'elles engendrent de 
0,07, non piis dans la normale de l'horizontale^ 
convergeant vers le thalwei/y mais dans Uoblique 
divergeante de celle-ciy sous un angle d'environ 
60 degrés vers les relie/s du sol et 120o avec le 
thalwey naturel. 

Par une des plus fortes pluies connues, celle de 
40 millimètres, ou 400 mètres cubes en 20 heures 


(1) Elle est ronde entre Saint-Nazaire et New- York : U flècho 
de son arc de cercle soustendant, sur 4,000 mètres, est de 0« 32, 
?rt 0,085 sur 2,000 mètres. 
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(15 et 16 novembre 1880, 38™)^ Tépaiôseur de cette 
nappe est de cinq millimètres à l'heure. 0" 005125 
à la minute, huit cent millièmes 

et demi de mètre 0« 0000854 

à la seconde^ un millionnième et 

demi de mètre 0« 0000014 

Supposons une très forte pluie pendant une heure 
(3 millimètres, ou 30 mètres cubes à l'hectare), la 
nappe engendrée par elle n'aura que deux million- 
nièmes de mètre d'épaisseur. 

Là est le secret de la ductibilité hydragogique 
du ruissellement. 

La force de cohésion et de ravinement est brisée; 
celle résultant du poids spécifique, génératrice de 
la presse hydraulique, est annihilée par l'attraction 
moléculaire. 

La capillarité s'empare victorieusement des deux 
millionnièmes de mètre; l'un d'eux monte jusqu'à 
la pointe de l'herbe, l'autre descend jusqu'à ses 
racines, d'où il expulse progressivement l'air, 
exempt de toute pression, et qui reprendra et cé- 
dera, tour à tour, sa place, dans le jeu alternatif 
d'humidité et de sécheresse produisant ainsi méca- 
niquement l'aération d'un sol sous culture perma- 
nente. 

La capacité des rigoles (308 mètres cubes) est- 
elle suffisante pour un fonctionnement régulier? 

L'eau tombée directement sur prairie n'y ruis- 
selle pas; c'est celle des terres arables, vignes, etc., 
dont il faut tenir compte. 

Dans le bassin précité, cette surface (14 hectares 
67 ares), reçoit, à l'heure, par une pluie de 3 milli- 
mètres, = 30 mètres cubes d'eau par hectare ; 
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440 mètres cubes ou 122 litres à la seconde sont 
versées aux prairies. 

Si l'on divise la capacité totale des rigoles par 
le nombre de seconde contenu dans une heure 
(3,600), la capacité, ainsi fractionnée, serait de 
86 litres (92 avec le débit de 0^ 10 à la seconde) 
contre l'afflux de 122 : la quotité différentielle 
(30 litres) est l'expression du deven^ement formant 
la nappe visible. 

Avec une pluie ordinaire de 2 millimètres, l'ap- 
port des 14 hectares 67 ares n'est que de 81 litres 
d'eau à la seconde, rencontrant même capacité que 
ci-dessus, c'est-à-dire 92 décimètres cubes : la nappe 
cesse d'être appréciable, mais elle subsiste — 
jusqu'à lafauœ^ ce qui a été constaté sur les reliefs 
les plus secs y même après le hâle de mai dernier. 

Le feutrage épais des graminées annule Tévapo- 
ration . 

A cette théorie quelle est la réponse de la nature? 
Elle sera brève et servira de conclusion : 

En 1881, les prairies hautes, sur schiste ou argile, 
0" 10 à 0"* 15 de terre végétale, ont uniformément 
donné dans leur ensemble : 

4y306 kilos à l'hectare. 

La prairie basse non irriguée mais submergée 
par les crues locales et le reflux de celles de la 
Loire (couverte notamment le 19 avril)^ avec 1 mètre 
à lna50 de terre d'alluvion de 1^® qualité, a donné : 

4yl62 kilos à l'hectare. 

La nature du sol est donc demeurée sans influence 
utile sur sa production; c^est l'hydragogie seule 
qui a fait le succès des prairies hautes. 


SËâStON De REDON 87 

La superficie totale des prairies de la réserve 
est de 10**4O12^; celle des prairies irriguées de 
7*» 27* 54«; leur rendement en 1881 a été de 
31,333 kilos. 

Les prairies de vallée submersibles et submer- 
gées le 19 avril, mais non irriguées (surface 
3*^12»58<^), ont donné en 1881 13,011 kilos, et cette 
récolte peut être considérée comme supérieure à la 
moyenne. 

Total : 44,344 kilos pour les 10»> 40* 12^ 

Le bassin de 23*^ 08* contient en outre deuœ prai- 
ries hautes d'une contenance totale de 1^ 13* 50*^ 
affermées 250 fr.^ c'est dire que leur rendement 
n'est pas inférieur à celui des autres. 

Elles sont irriguées comme celles de la réserve. 

Depuis trente-deux ans pas d'autre fumure que 
l'eau des pluies : accroissement constant de pro- 
duit, amélioration persistante de la qualité de celui-ci. 

Frais annuels, environ 10 fr. l'hectare d'entretien 
en moyenne, et 100 fr. de travaux d'art : nivelle- 
ments, barrages submersibles (système de la Du- 
rance), terres, etc., tantôt sur un point, tantôt sur 
l'autre des 10 hectares. 

La cause n'est-elle pas entendue? — N'ai-je pas 
démontré que les eaux pluviales, non utilisées 
présentement, sont un puissant agent de produc- 
tion lorsqu'on sait les employer? 

Pour tout homme de bonne foi^ les faits parlent 
assez haut et parlent d'eux-mêmes. 

F. DE LA ROCHEMACÉ. 


QUELQUES CONSIDÉRATIONS 


SUR LA PRODUCTION CHEVALINE 


Le cheval est le plus noble des serviteurs de 
rhomme, son compagnon dans les périls et les 
fatigues de la guerre ou les plaisirs de la chasse : 
il est aussi la machine la plus commode, la plus 
souple, la plus maniable pour efiFectuer certains 
déplacements multiples auxquels nous sommes 
assujettis, ou le transport de matières qui nous sont 
d'une si grande utilité, ou enfin les travaux agri- 
coles, auxquels il est si généralement appliqué. Il 
exécute ces exercices^ se soumet à ces travaux 
avec bonne volonté, intelligence et courage. Aussi 
son maître lui voue-t-il un attachement^ auquel les 
autres animaux domestiques ne peuvent prétendre 
au même degré. Voilà pourquoi la contemplation 
de la beauté de ses formes, de la souplesse et de 
la majesté de ses mouvements^ des effets prodigieux 
de ses efforts, a tant d'attrait pour les masses. C'est 
ce qui explique comment les spectacles, dans lesquels 
le cheval joue le premier rôle, établis de temps 
immémorial, ont pu résister aux atteintes du temps, 
ce destructeur de tant de choses : il semble, au 
contraire, qu'il leur apporte chaque jour un nou- 
veau reflet de jeunesse. Aussi le cheval doit-il être 
considéré comme un instrument utile et puissant 
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de civilisation, elles nations, pour déterminer leur 
richesse et leur force, calculent-elles au nombre 
des éléments qui y contribuent, sinon le nombre, 
du mioitis la valeur de leurs chevaux. 

IL 

La France en possède, en chiffres ronds, environ 
3,000,000 de têtes, sans y comprendre les poulains 
de lait. En 1789, elle n'en comptait que 2,048,000, 
pour 25,000,000 d'habitants. On voit que depuis 
cette époque, le progrès des deux populations a été 
corrélatif, et qu'alors, comme aujourd'hui, la France 
a possédé 8 chevaux pour 100 habitants. 

Il est intéressant de jeter un coup d'œil sur les 
importations et les exportations, à certaines épo- 
ques, afin de se rendre compte de la manière dont 
nos besoins ont pu être satisfaits. On ne peut 
remonter pour Futilité d'une telle étude au-delà de 
1837, parce que, jusqu'alors, le droit d'entrée fixé 
à 50 francs par cheval, portait les importateurs à 
accepter les offres de juifs, opérant au-delà de la 
frontière, de garantir l'entrée en fraude moyennant 
25 francs par tête. Aussi les documents douaniers 
de ce temps sont-ils incomplets pour éclairer la 
question d'importation. 

La moyenne des ipouvements par année, a été 
pour les périodes ci-après : 

Importations exportations 

Valeurs exprimées en milliers de francs. 

De 1837 à 1849 . 22,638 6,816 

De 1860 à 1869 14,507 7,830 
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Pendant les années 1870 et 1871^ dont je vou- 
drais bien ne pas parler, afin de ne pas raviver 
des douleurs que tout le monde ressent, nous avons 
importé des chevaux pour 48,924,000 francs^ tandis 
que nous n'en avons exporté que pour 7,224,000. 
La comparaison de ces deux chiffres n'est-elle pas 
de nature à nous suggérer les plus graves ré- 
flexions, pour le cas où, en conflit [avec des voi- 
sins, pour la défense de nos foyers, de notre chère 
patrie, nous verrions la frontière fermée à l'impor- 
tation ?. . . . 

IMPORTATIONS EXPORTATIONS 
Valeurs exprimées en milliers de francs 

1872 12,683 7,507 

1873 13,807 22,813 

1874 10,280 23,720 

1875 

1876 18,391 19,977 

1877 18,085 19,655 

1878 25,200 10,572 

1879 35,933 6,349 

1880 35,634 7,614 

On voit par les chiffres qui précèdent qu'après 
avoir exporté de 1873 à 1877 des quantités consi- 
dérables de chevaux, d'abord en excédant sur les 
importations, celles-ci se sont bientôt successive- 
ment élevées, de manière à égaliser les premières 
ou à peu près. 

Mais à partir de 1873 les importations s'élèvent 
dans des proportions jusqu'alors inconnues, puis- 
qu'en 1879 et 1880, elles dépassent de beaucoup 
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celles de 1870 et de 1871, tandis que les exporta- 
tions ont diminué, depuis trois an-s-, jusqu'à des- 
cendre aux chiffres les plus bas qu'on ait jamais 
constatés. 

Cependant on n'a jamais autant encouragé l'amé- 
lioration chevaline que dans ces dernières années ; 
on n'a, non plus, à aucune époque, produit autant 
de sujets bien réussis. Il résulte, dès lors, de ces 
faits, cette conclosion forcée : c'est que la consom- 
mation des chevaux s'élève sans cesse, et que 
l'amélioration réelle de l'espèce ne marche pas 
assez vite pour l'atteindre, pour la satisfaire. L'é- 
cart entre la production et la consommation est 
considérable, puisque, dans les trois dernières 
années, nous avons importé pour 96,767,000 fr. de 
chevaux, tandis que nous n'en avons exporté que 
pour 24,535,000 fr., d'où il résulte que notre tribut, 
payé ô l'étranger, s'est élevée pour ces trois années, 
au chiffre de 72,232,000 fr. 


III. 


On est d'accord que, pour entretenir les 3,000^000 
de chevaux et combler les vides opérés par la 
mort^ il est nécessaire d'en produire chaque année 
un dixième, soit 300,000. Mais on calcule qu'il faut 
deux poulinières pour obtenir un produit parvenu 
à quatre ans, et que chaque étalon en saillit [cin- 
quante. 

Delà sorte, on arrive à décomposer la population 
chevaline de la manière suivante : 

Agr. I 
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Etalons 12,000 

Poulinières 600,000 

Produits de 1 à 4 ans 900,000 

Adultes en service 1,488,000 

Total 3,000,000 

Ces 3,000,000 de chevaux sont loin de se res- 
sembler entr'eux. Sans tenir compte des diverses 
races auxquelles ils appartiennent, je m'appuierai 
seulement sur les aptitudes communes à beaucoup 
d'entr'elles pour établir une division nécessaire au 
but que je me propose. 

En première ligne y apparaissent les chevaux 
de traitj gros ou légers. 

Ces magnifiques animaux sont, en France, ce 
qu'ils ne sont nulle part ailleurs; aussi nous sont- 
ils enviés par les étrangers. La Bretagne, le Bour- 
bonnais, le Perche, la Picardie, le pays de Caux, 
le Poitou, rivalisent dans cette production, pour la 
maintenir à sa hauteur et l'améliorer même; car 
on ne peut nier qu'en comparant les chevaux d'il 
y a trente ans à ceux d'aujourd'hui, l'avantagé ne 
soit en faveur de ces derniers. 

Cependant, tandis que la pouliche reste sur le 
lieu de production, le mâle en est exporté de bonne 
heure pour n'y jamais rentrer. Aussi, en examinant 
la valeur relative des deux géniteurs qui concou- 
rent à là production, constate-t-on que les étalons 
sont, à part des exceptions rares, inférieurs aux 
poulinières. Donc l'amélioration constatée doit sur- 
tout revenir à l'influence de ces dernières, mais 
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aussi aux bons soins des éleveurs, qui nourrissent 
mieux leurs élèves qu'autrefois; ici, il y a progrès 
en tout, même dans le choix des mâles, quoique 
ce soit cet élément qui se montre le plus faible 
dans la production des animaux de trait. 

C'est cet ordre de chevaux qui fournit le princi- 
pal appoint de nos exportations : il est très im- 
portant de ne pas négliger ce détail pour l'intelli- 
gence de ce qui va suivre. 

En deuxième ligne, figurent les chevaux dits de 
campagne, porte-choux, bidets, enfants du hasard 
et de la misère, soumis à de rudes travaux sans 
le moindre ménagement. Ils sont petits, étriqués, 
de travers dans leurs aplombs. On les dit quel- 
quefois dégénérés : je crois l'expression tout à fait 
impropre, car je ne connais personne qui puisse 
affirmer qu'il fut i^n jour où ils auraient été par- 
faits ou perfectionnés. En se souvenant de ce qu'ils 
étaient, il y a trente et même vingt ans, on reste 
frappé du progrès qui, partout, dans cette sorte, a 
été réalisé : les moindres d'aujourd'hui sont en 
effet supérieurs à la masse d'autrefois. Mais qu'il 
y a encore loin des résultats obtenus aux qualités 
nécessaires pour constituer un cheval d'armes, 
même le plus inférieur dans l'échelle I qu'il faudra 
encore d'années pour recruter quelques sujets dans 
cette plèbe! Celui qui nourrirait des espérances 
prochainement réalisables sous ce rapport, ne ré- . 
collerait que des mécomptes. 

Enfin, en troisième ligne, se trouvent les che- 
vaux classés dans les catégories englobées par ces 
expressions de luxe, de demi-luxe, d'armes. Ici je. 
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comprends tous les sujets dont les aptitudes, les 
appropriant à la place la plus modeste qui puisse 
leur être assignée dans le service de Tarmée, les 
élèvent à la hauteur des familles de grand luxe les 
plus perfectionnées. C'est en effet dans ce cadre 
qu'il est exclusivement possible de recruter les 
chevaux d'armes dont nous pouvons, dans des 
.moments donnés, avoir le plus pressant besoin. 
C'est l'étude de cette catégorie d'animaux que je 
me propose de traiter dans cet entretien. Un intérêt 
national de premier ordre nous commande de con- 
centrer tous les efforts pour fournir à cette question 
la solution la plus favorable. 


IV. 


Il serait extrêmement important de savoir dans 
quelle proportion les chevaux de cette troisième 
catégorie sont compris dans la totalité des trois 
millions. Mais il n'existe aucun document qui 
puisse donner satisfaction à un tel désir. Je suis 
donc obligé, pour arriver à la solution approxima- 
tive de cette question, de me livrer au calcul sui- 
vant : l'armée et la gendarmerie entretiennent 
70,000 chevaux de selle, dont le renouvellement a 
lieu par septième. De ce chef, il faut donc annuelle- 
ment 10,000 chevaux ; c'est en effet cette quantité 
qui est achetée par la remonte et la gendarmerie. 

Toutes les personnes que j'ai consultées ont 
partagé cette opinion que le commerce et la con- 
sommation directe ne prenaient pas aux éleveurs 
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français une plus grande quantité de produits de 
luxe et de demi-luxe que la remonte, soit 10,000. 

De sorte que la production entière de • la France 
en chevaux réussis pour le luxe, le demi-luxe et le 
service de la selle pour l'armée, ne dépasserait 
^ pas 20,000. 

Voilà la réalité de nos ressources. Peuvent-elles 
combler nos besoins? A cette question va répondre 
la statistique raisonnée de nos importations. 

Celles-ci se sont élevées, pendant les cinq der- 
nières années^ d'une manière tout à fait inattendue, 
tandis que les exportations se sont réduites à des 
proportions insignifiantes. 

Certes, tous les chevaux importés n'appartiennent 
pas à la catégorie des chevaux d'armes ou de luxe. 
D'un autre côté, je concède que, dans les exporta- 
tions^ il y en ait une certaine quantité qui doivent 
être classés dans ces genres. 

En effet, la Belgique, la Suisse, l'Alsace et Lor- 
raine nous fournissent quelques chevaux de trait. 
D'un autre côté, nous livrons à l'étranger un cer- 
tain nombre de chevaux de luxe ou propres à 
Tarmée. Toutefois, compensation consentie à cet 
égard, il n'est pas possible d'évaluer le nombre 
des têtes de luxe importées, en excédant des ex- 
portations, à moins de 50,000 dans les années 1878, 
1879 et 1880, soit une moyenne de 18,000 par an, 
environ. A aucune époque on n'avait constaté 
d'aussi grandes importations. 

Si les besoins qu'elles ont comblés devaient être 
considérés comme des besoins normaux, ainsi qu'il 
paraît raisonnable de le penser, il en résulterait 
qu'il faudrait annuellement 25^000 chevaux de luxe 
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OU de demi-luxe, en dehors de ceux réservés à 
l'armée. 

En évaluant que ces chevaux, dans le service 
civil, doivent être renouvelés par huitième, il en 
faudrait conclure que la France en entretient 
200,000. Avant 1840, Mathieu de Dombasle et le 
général de Girardin avaient estimé que la France 
en employait l'un 80,000, l'autre 100,000. 

Certes, l'augmentation de la richesse et le besoin 
de voyager que le luxe a introduit dans nos 
mœurs, expliquent bien que ce nombre a dû être 
doublé depuis quarante ans. 

De sorte que, si les évaluations que je propose 
ne peuvent pas être présentées comme absolument 
exactes, elles n'en doivent pas moins être con- 
sidérées comme se rapprochant beaucoup de la 
vérité. 

Notre déficit annuel en chevaux de luxe ou 
d'armes serait donc d'environ 16,000 têtes. 


V. 


On entrevoit, sans que j'aie à les énumérer, les 
dangers d'une telle insuffisance. Il y a une néces- 
sité d'intérêt national à porter un prompt remède 
à une telle situation. D'ailleurs, sa solution amè- 
nerait des avantages économiques incontestables, 
car la cherté croissante du cheval de service, 
ayant de la distinction et des allures brillantes et 
rapides, explique bien que sa production métho- 
dique doive donner des résultats rémunérateurs. 

En jetant un coup d'œil sur Tensemble de la 


SESSION DE REDON 97 

production de nos chevaux de luxe, on est frappé 
de la perfection que certaines familles ont pu ac- 
quérir; qu'il s'agisse d'animaux de pur-sang ou de 
demi-sang aptes à divers services, nous en ren- 
controns en France qui supportent avantageusement 
la comparaison avec les plus parfaits de l'étranger, 
y compris l'Angleterre. Nos chevaux de course ont 
remporté d'assez brillants succès de l'autre côté 
de la Manche^ nos chevaux de demi-sang sont 
assez bien appréciés de certaines nations de l'Eu- 
rope et de l'Amérique, pour que je puisse tenir un 
tel langage sans trahir la vérité. Mais pourquoi ces 
beaux résultats constatés dans les familles de grand 
luxe ne se remarquent-ils pas plus généralement 
dans la production du cheval usuel? A cette ques- 
tion il est permis de répondre que les éleveurs ne 
s'inspirent pas suffisamment de l'enseignement 
qu'ils pourraient puiser à ude si bonne école, afin 
de pouvoir l'appliquer dans un cercle plus modeste 
à leur propre industrie. Dans leur intérêt propre 
comme dans un haut intérêt national, il est im- 
portant de. vulgariser les bonnes méthodes d'éle- 
vage^ celles qui peuvent seules donner des résultats 
encourageants et avantageux. Notre climat et notre 
sol sont éminemment propreè à la production che- 
valine, les conditions économiques qui nous en- 
tourent la favorisent également; de sorte qu'en 
produisant avec méthode, on doit forcément at- 
teindre des résultats avantageux pour tous , et 
satisfaire ainsi les intérêts économiques, sources 
de la richesse publique^ et l'intérêt national dans 
l'un des éléments indispensables de notre force. 


« 
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VI. 

Eh bien^ les conditions d'une bonne production 
se réduisent à ceci : associer le concours de Téta- 
on et de la poulinière, dont les influences sont au 
moins égales aux bons soins de l'éleveur représen- 
tant Taliment et l'hygiène, de sorte que, avec un 
bon étalon, une bonne poulinière et un bon éleveur, 
on réunisse toutes les chances d'obtenir un bon pro- 
duit : ces conditions sont tellement indispensables 
que, même quand elles sont réalisées, le but pour- 
suivi n'est pas toujours atteint. 

Examinons donc les conditions dans lesquelles 
se trouvent les étalons, les poulinières et les éle- 
veurs, afin de découvrir les côtés faibles de la 
production et d'y pouvoir remédier. 

VEtalon. — L'influence de l'étalon est incon- 
testable sur la qualité du produit. Toutefois isolée, 
c'est à dire appliquée à de mauvaises poulinières 
ou à de fâcheuses influences hygiéniques, elle se 
trouve paralysée. On a eu le grand tort de ne pas 
avoir toujours suffisamment insisté sur ce point. 
En effet, en exagérant l'influence relative de l'éta- 
lon, on a détourné l'attention de la nécessité de 
lui associer celle de la poulinière capable et des 
bons soins au produit. 

On voit les grandes difficultés que rencontre l'é- 
levage des étalons dont la pétulance même, dès 
les premières années de leur âge, nécessite des 
soins coûteux et souvent difficiles à appliquer. 
Aussi ce genre de spéculation est-il inséparable de 
la certitude d'un écoulement des produits à un 
prix avantageux. 
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D'un autre côté, la garde des étalons est un 
grand embarras pour quiconque voudrait se livrer 
à l'industrie de l'étalonnage; les particuliers, déci- 
dés à lutter contre ces difficultés, consentiront 
rarement à payer les étalons de grande distinction 
le prix que leurs éleveurs sont en droit d'exiger. 

De plus, les nations voisines ont, sous ce rap- 
port, de trop grands moyens d'action pour que les 
particuliers en France eussent la force de lutter 
avec elles pour empêcher l'exportation des sujets 
améliorateurs. 

Du reste, si la production n'était pas excitée par 
la certitude d'écouler les produits à haut prix, on 
peut être certain qu'elle se ralentirait pour tomber 
bien vite au-dessous du niveau de nos besoins. 

Or, ces hauts prix, l'Etat seul peut les promettre 
et les débourser. 

Ces seules considérations suffiraient à un esprit 
non prévenu pour lui démontrer la nécessité de 
la conservation de l'administration des haras, contre 
laquelle cependant il serait opportun de formuler 
des critiques méritées, afin de la ramener vers la 
voie qui doit la conduire au succès^ qu'elle a pour- 
suivi sans pouvoir l'atteindre, parce qu'elle a trop 
négligé d'employer les moyens qui l'auraient re- 
tenue dans son vrai chemin. 

La conservation des haras ne s'en impose pas 
moins à tous les hommes pratiques, car cette ad- 
ministration seule peut offrir des saillies à bas 
prix, sans lesquelles des juments seraient livrées 
encore, en bien plus grand nombre, à des étalons 
rouleurs, incapables de toute amélioration. 

Lès attaques cotitre les haras ont pris leur appui 
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sur ce réproche qu'ils n'avaient pu nous doter d'une 
production en rapport avec nos besoins. 

Or, il est bon de rappeler qu'ils ne concourent 
effectivement à cette production que par l'un de 
ses trois éléments indispensables, l'étalon. 

VII. 

Eh bien, examinons si ceux qui sont entretenus 
dans les dépôts ou subventionnés chez les parti- 
culiers n'ont pas été suffisants pour élever la pro- 
duction au niveau de nos besoins. 

L'Etat en a toujours entretenu au moins 1,000 
dans ses établissements. Depuis 1874 ce nombre a 
été successivement élevée pour atteindre aujour- 
d'hui le chiffre élevé de 2,500. 

D'un autre côté, les particuliers en ont toujours 
détenu 1,000 autres, étant approuvés ou autorisés. 

Dès lors, on peut évaluer que les générations 
actuellement en service ont été engendrées à une 
époque où 2,500 étalons de sang^ appartenant à 
l'Etat ou à des particuliers, étaient en pleine ac- 
tivité. 

Ces 2,500 étalons ont dû saillir 125,000 pouli- 
nières, d'où auraient dû résulter au moins 62^500 
produits réussis à l'âge de quatre ans. 

Mais pourquoi la remonte et le commerce n'en 
peuvent-ils récolter qu'environ 20,000? quelles sont 
les causes qui empêchent les 42,500 autres de ne 
pouvoir être appliqués au même but, faute de pos- 
séder les qualités requises? 

Il n'est pas possible de contester que les 2,500 
étalons dont il est ici question ne soient doués des 
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qualités exigées pour les chevaux de troupe; il n'est 
pas moins certain qu'ils possèdent la faculté de les 
transmettre. Or, si leurs efforts sont restés stériles, 
il ne doit pas être difficile de prouver que ce ti'est 
pas eux qu'il faut accuser. 

Admettons un instant que cette preuve est faite; 
et, partant de ce point, envisageons les résultats 
que nous pouvons espérer du plein fonctionnement 
des 2,500 étalons aujourd'hui entre les mains 
de l'Etat^ auxquels il convient d'ajouter les 1,000 
qui sont possédés par les particuliers, en tout 
3,500. 

Evidemment, puisque plus des deux tiers des 
efforts des 2,500 qui existaient ont été perdus pour 
le but poursuivi, les efforts des 1,000 nouveaux 
doivent rester sans résultat utile, puisque, comme 
je le démontrerai, ils ne peuvent semer que dans 
un terrain aride ou insuffisamment préparé. 

Ces données sont bien de nature à indiquer le 
cas qui doit être fait de la proposition des repré- 
sentants de la Normandie, d'élever à 3,000 l'effectif 
des étalons à entretenir dans les dépôts de l'Etat. 
Une telle augnientation serait assurément de nature 
à protéger les intérêts des producteurs d'étalons ; 
elle donnerait également satisfaction aux aspirations 
des employés des haras, q_ii s'attribuent volontiers 
une importance qui grandit, à leurs yeux^ avec la 
proportion des valeurs confiées entre leurs mains. 

Mais l'intérêt général ne saurait être ainsi sauve- 
gardé. Il appartient à ceux à la vigilance desquels 
celui-ci a été confié, d'ouvrir les veux et de recher- 
cher quel est le meilleur remède qu'il convient 
d'appliquer à un mal réel, d'autant plus difficile à 
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guérir qu'il est plus ancien et que ses racines 
sont plus profondes. 


VIII. 

La Poulinière. — L'influence de la poulinière 
est incontestable sur le mérite du produit. Personne 
n'élève de doute à cet égard. S'il en pouvait être 
autrement, je rappellerais la manière dont on obtient 
les meilleurs chevaux de chasse, en accouplant 
la poulinière de pur sang avec l'étalon demi-sang 
plutôt commun qu'avancé dans le croisement, 
méthode souvent employée en Angleterre, et qu'au 
haras de berquigny, le regretté marquis de Croix 
a appliquée avec tant d'intelligence et de succès. 

Je parlerais aussi de ce qui s'est passé dans les 
races de trait, où les plus belles juments sont 
conservées pour la reproduction, tandis que les 
étalons qui les couvraient, étaient en général très 
inférieurs ; je signalerais le progrès dont nos races 
nous fournissent l'exemple. 

Enfin si je voulais faire intervenir l'opinion 
d'auteurs autorisés, je n'aurais que la difficulté 
du choix. Toutefois je crois devoir reproduire le 
passage suivant d'un mémoire de Youatt, vétéri- 
naire renommé d'Angleterre, mort il y a plusieurs 
années. 

« Il y a deux pierres d'achoppement pour le 
» fermier qui élève : c'est le peu d'attention qu'il 
» apporte dans le choix de la jument et le peu de 
» soin qu'il met à nourrir convenablement le 
» poulain. 
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» On peut formuler, comme une maxime géné- 
» raie de Télevage, malgré les préjugés qu'elle 
)) soulève, que la valeur du poulain dépend tout 
» autant de la mère que du père. Les Arabes sont 
» si convaincus de la vérité de ce principe qu'ils ne 
)) livreront à aucun prix une jument supérieure de 
» pur sang : et ils établissent la généalogie de leurs 
» chevaux, non d'après le père, mais par la mère. 
» Les Grecs avaient la même opinion longtemps 
» avant que le cheval arabe fût connu. Quelle 
» chance ai-je de gagner? demandait un jeune 
» homme dont le cheval allait lutter dans la course 
» olympique. — Quelle est la mère de votre cheval ? 
» lui répondit-on, en se basant sur l'expérience 
» acquise. 

» Le fermier croit trop souvent que toute jument 
» est bonne à reproduire. S'il trouve un grand 
» étalon, plein de belles apparences et bien chargé 
» de graisse, avec un nom bien retentissant, à ses 
» yeux, il aura toutes les qualités voulues pour lui 
» donner un poulain de valeur. S'il ne réussit pas, 
» la faute en sera au cheval, et non au manque de 
» jugement de l'homme, et cependant cela dépend 
» bien plus de sa jument qu'il ne l'a pensé dans sa 
« sagesse. 

» Si le fermier a une jument de trop petite taille, 
» tarée ou atteinte de vices essentiels, qu'il s'en 
» serve pour les travaux de la ferme ; elle ne lui 
» coûtera pas beaucoup et elle vaudra mieux pour 
» lui qu'un cheval hongre ; mais qu'il se garde 
» bien de la faire reproduire. Une jument saine de 
» corps, ayant un peu de sang et douée de bonnes 
» qualités répondra seule à son but. » 


104 ASSOCIATION BRETONNE 

J'ai tenu à signaler ces lignes, non seulement 
parce qu'elles émanent d'une haute autorité, mais 
encore parce qu'elles ont dû être inspirées à leur 
auteur par la sagacité de son observation des faits 
dans son pays. Ce qui tend à prouver que les 
reproches qu'on est en droit d'adresser aux éleveurs 
français ont dû souvent être mérités aussi par 
ceux d'outre-Manche. 


IX. 


Il faut considérer comme capable de produire 
un cheval de troupe avec l'étalon de sang : 1*^ toute 
poulinière de trait en en exceptant les plus lourdes ; 
2^ toute poulinière qui, frisant par la taille et la 
force, les conditions minimâ exigées pour un cheval 
de troupe, s'élève à la hauteur des familles les 
plus distinguées. Eh bien, quel nombre pense-t- 
on que la France puisse posséder de poulinières 
de ces deux ordres, que leurs propriétaires livrent 
aux étalons de sang au lieu de ceux de trait ou du 
baudet ? Les statistiques sont muettes à cet égard, 
et cela est très fâcheux. 

M. de Jouvencel, dans un rapport qu'il présenta 
à la Société des agriculteurs de France, sur le 
projet d'augmentation des étalons des haras, avança 
qu'il y avait lieu de croire que le nombre des ju- 
ments pour lesquelles l'étalon de sang est le plus 
convenable, s'élève à 150^000 environ. Je ne sais 
sur quels documents M. de Jouvencel a pu appuyer 
une telle déclaration. D'un autre côté, je ne sais 
trop, non plus^ ce qu'il entend par poulinière pour 
laquelle l'étalon de sang est le plus convenable. 
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Mais ce que je sais bien, c'est que dans la plu- 
part des stations de France^ Tlmmense majorité 
des juments livrées aux étalons de TEtat sont 
tellement inférieures, sous le double rapport de leur 
taille et de leur développement, qu'il est impossible, 
quelles que soient les. influences de l'étalon et de 
l'éleveur, qu'il en puisse résulter des chevaux de 
troupe. 

En examinant les produits qui résultent des 
œuvres des étalons des haras, on constate, en 
effet, qu'ils sont d'autant mieux réussis que leurs 
mères étaient elles-mêmes plus belles. Au contraire, 
ceux qui n'atteignent pas aux conditions des che- 
vaux de troupe proviennent de mères chétives et 
impuissantes. 

Les officiers des haras encourent dans ce rap- 
port le reproche de ne pas mieux surveiller qu'ils 
ne le font le mérite des juments présentées à des 
étalons de valeur, qui s'épuisent à les féconder, 
sans qu'il en puisse être obtenu quelque résultat 
utile. N'est-il pas regrettable, en effet, de voir un 
étalon d'élite user ses forces à saillir de petites 
juments, ce qui le fatigue davantage que s'il en 
saillissait le double d'une moyenne taille ? 


X 


Si je pouvais comparer une poulinière à un 
champ, tandis qu'elle est plutôt un moule, je de- 
manderais ce que diraient les maîtres en agri- 
culture de la prétention qu'afficherait un ,laboureur 
de faire pousser des carottes ou des betteraves 
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sur un sol incapable de donner autre chose que 
de maigres tiges de seigle ou de blé noir. 

De même qu'on blâmerait un cultivateur de semer 
ainsi en sol aride une graine précieuse, de même 
on est en droit de reprocher à l'administration des 
haras de faire épuiser, en pure perte, les forces 
d'animaux qui ont coûté si cher et dont l'entretien 
est si onéreux. 

Le véritable rôle des officiers des haras aurait 
dû consister à bien éclairer le gouvernement sur 
la nécessité d'augmenter chez les éleveurs le nom- 
bre des juments capables de transmettre à leurs 
produits des qualités nécessaires, avant d'élever, 
dans les proportions que l'on sait, l'effectif des 
étalons. 

Si les sommes énormes dépensées pour l'achat 
et l'entretien des étalons, au-delà du nombre néces- 
saire, avaient pu être appliquées avec discernement 
à la multiplication de bonnes poulinièfes chez les 
éleveurs, je suis convaincu que l'amélioration de la 
catégorie des chevaux qui nous occupe, en aurait 
ressenti la plus heureuse influence. 

Mais le fait > actuellement accompli, il faut l'ac- 
cepter, car il serait impossible, pour une infinité 
de raisons plus ou moins acceptables, de revenir 
sur ce qui est passé. 

Du moins, les fautes commises doivent stimuler 
les agents de l'administration à faire tous leurs 
efforts pour signaler les moyens de les corriger. 

XI. 

Quel nombre peut-on supposer qu'il *soit livré, 
aux étalons de sang, de poulinières de l'ordre que 
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j'ai défini, c'est à dire dignes de ces étalons? L'ad- 
ministration des haras devrait le savoir, mais je 
suis convaincu qu'elle n'en sait rien. Elle s'est 
contentée jusqu'ici de faire miroiter aux yeux des 
hommes au pouvoir le nombre des saillies effec- 
tuées par ses étalons^ sans leur expliquer, qu'ici 
surtout, il faut bien distinguer entre la quantité et 
la qualité. 

J'ai quelquefois assisté à des distributions de 
primes à des poulinières et à des pouliches dans 
des départements qui sont honorablement notés 
dans l'échelle de la production chevaline. Il n'est 
pas possible de supposer que parmi les bêtes de 
mérite, il y en ait un nombre à citer n'ayant pas 
été conduites au concours, où elles étaient appelées. 
Eh bien, il est exact d'affirmer que les primes n'é- 
taient jamais disputées, classement excepté, puisque 
les bêtes placées tout à fait à la gauche étaient à 
peine dignes d'être classées parmi les bonnes pou- 
linières, et que celles qui s'en retournaient sans 
récompense étaient tout au plus des poulinières 
médiocres. 

Si du chef de l'observation des concours on vou- 
lait supputer combien la France possède de bonnes 
poulinières, j'affirme que le calcul n'arriverait qu'à 
un chiffre qui consternerait. 

Nous avons établi en commençant que la re- 
monte et le commerce ne trouvaient à acheter an- 
nuellement en France que 20,000 chevaux, et que, 
pour combler nos besoins, le dernier avait recours 
à l'importation d'environ 16,000. 

Mais je consens à admettre, pour mieux établir 
le bien fondé de mes allégations, qu'au lieu de 
Agr. 9 
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20,000^ notre pays produise 25,000 chevaux réussis 
pour Tarmée et le luxe. 


XII. 


Combien de juments faut-il pour obtenir cette 
quantité de 25,000 sujets ? 

J'ai déjà énoncé que, pour l'espèce entière, il était 
généralement admis qu'il ne fallait compter que 
sur cinquante sujets parvenus à quatre ans, pour 
cent juments saillies. Toutefois, en appliquant les 
règles qui régissent l'espèce, à une classe d'animaux 
pour laquelle on prend des soins particuliers, il 
est possible que l'on commette une exagération. En 
d'autres termes^ je suis porté à croire que 50,000 
juments bien surveillées ne sont pas nécessaires 
pour obtenir 25^000 produits. 

M. Gayot a constaté qu'en 1849 pour 47,507 
juments saillies, 28,973 furent fécondées, soit 
61 o/o. 

Mais j'adopte ce chiffre de 50,000 poulinières 
comme devant être accepté. Eh bien, 1000 étalons 
sont suffisants pour les féconder. Cependant il en 
existe 2500 appartenant à l'état et 1000 entro les 
mains des particuliers, soit un excédant de 2500 
têtes, dont l'action est gaspillée presqu'en pure perte. 

Si l'Etat s'était borné à n'entretenir que 1500 
étalons et qu'il eût employé à pourvoir nos éle- 
veurs des bonnes poulinières qui leur manquent, 
les fonds dépensés pour l'achat, le renouvellement 
et l'entretien des 1000 autres, croit-on que les 
résultats d'une pareille combinaison n'auraient pas 
été meilleurs que ceux que nous avons ? 
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Pour moi la réponse n'est pas douteuse. 

Je n'insiste pas davantage sur ce point, que 
je résume dans cette proposition; les juments de 
trait, distraites de leur race et toutes celles des autres 
races capables de donner au moins un cheval de 
troupe, les unes et les autres livrées aux étalons 
de sang, ne dépassent pas le chiffre de 50,000 
quand ce nombre devrait être doublé. 

La cause de la pénurie de notre production, la 
voilà. 

XIII. 

Pour terminer ce que je tenais à dire des pouli- 
nières, question qui ne pourrait être entièrement 
traitée qu'après de beaucoup plus longs dévelop- 
pements, je me hasarde à indiquer les précautions 
que l'administration des haras devrait prendre pour 
que partout où une jument capable se rencontrerait, 
un étalon pût être mis à sa disposition. 

Le travail que je vais réclamer des officiers des 
haras ferait oublier le temps où leurs fonctions ont 
pu quelquefois être considérées comme une 
sinécure. Mais j'attache une telle importance à ce 
qui va suivre, que l'état ne devrait pas hésiter à 
faire appel au dévouement de ses serviteurs. Je 
voudrais que toutes les poulinières de la France 
fussent l'objet d'un recensement raisonné, qui les 
classerait suivant leurs aptitudes et la destination 
à laquelle elles sont appliquées par leurs détenteurs. 

Partout où une quantité suffisante pour occuper 
une station fixe d'un ou plusieurs étalons, serait 
agglomérée dans un rayon peu étendu, cette station 
devrait être maintenue ou créée, si elle n'existait pas. 
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Là, au contraire, où les bonnes poulinières 
seraient clairsemées, éloignées les unes des autres, 
de manière à ne pouvoir leur imposer des dépla- 
cements pour se rapprocher des étalons les moins 
éloignés, l'administration, imitant l'industrie privée 
dans ce qu'elle a de bon, ferait rouler ses propres 
étalons, sous la conduite de palefreniers d'élite et 
en suivant un itinéraire tracé à l'avance. 

De la sorte partout où se rencontrerait une 
poulinière de mérite, interviendrait sûrement l'in- 
fluence de l'étalon améliorateur pour la féconder. 

Ce n'est que quand les bonnes juments auraient 
été servies, que les indignes pourraient, dans de 
certaines proportions, réclamer le bénéfice des 
étalons nationaux. 

Par ces moyens, on donnerait satisfaction aux 
réclamations des contrées privées de stations, et on 
assurerait mieux la fécondation des juments pour 
lesquelles les propriétaires se sont imposé de grands 
sacrifices. 

XIV. 

L Eleveur. — Je ne conçois pas un éleveur qui 
ne réunisse les conditions suivantes: !« d'être placé 
dans un milieu où le sol et le climat comportent le 
genre d'élevage auquel il compte se livrer; 2» d'avoir 
des logements sains, bien aménagés et d'abords 
faciles ; 3o de posséder des pacages appropriés et 
bien clos, afin de prévenir les accidents, qui trop 
souvent compromettent les résultats de l'élevage; 
4^ de réaliser la condition de bien nourrir la pouli- 
nière et ses produits à toutes les époques de l'année 
et à toutes les périodes de l'âge de ces derniers. 
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Je ne m'occuperai pas ici des conditions géogra- 
phiques de Télevage, afin d'employer l'espace qui 
me reste à bien faire comprendre combien il importe 
que l'éleveur apporte de soins à la mère et au 
produit, sous peine de voir compromettre les béné- 
fices de son opération. 

J'ai insisté sur l'influence de l'étalon et de la 
poulinière sur la valeur du produit et j'ai établi que 
de part et d'autre elle devait être considérée comme 
parfaitement égale. Mais celle de l'éleveur n'est 
pas moindre, de sorte que le poulain le mieux né 
perdra une grande partie des qualités qu'il aurait 
acquises, si en grandissant il ne reçoit pas les 
soins seuls capables de les développer. 

D'abord, il faut des logements commodes et 
sains; or, c'est principalement par ce côté que 
pèche l'élevage. Les logements incommodes ex- 
posent à une masse d'accidents; quand, en outre, 
ils sont malsains, ils nuisent au bon entretien des 
animaux et les exposent à des maladies. C'est ici 
surtout que l'intervention des officiers des haras 
devrait se faire sentir, soit pour appuyer les récla- 
mations des fermiers auprès de leurs propriétaires, 
soit en excitant ceux-ci à mieux établir les bâti- 
ments d'exploitation. Il n'est pas un homme ayant 
quelque habitude des champs à n'avoir pas été 
souvent témoin d'accidents survenus aux poulains 
et à leurs mères, par le mauvais aménagement des 
logements et de leurs abords. Tout éleveur bien 
avisé devrait porter son attention sur la bonne ins- 
tallation des écuries, des voies qui y conduisent, 
et des clôtures des pâturages fréquentés par les 
animaux; car, l^,iélas! il y a fort h faire de i:e côté-là. 
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Il est évident aussi qu'une poulinière qui, le 
plus souvent, est pleine et tétée par son dernier 
produit^ doit être toujours bien nourrie et ménagée 
dans la somme et la durée du travail auquel on la 
soumet. Du reste, qu'il s'agisse de la mère ou dû 
produit, Téleveur ne doit jamais oublier ce principe 
que, pour obtenir chez ce dernier un développement 
complet, la mère doit toujours être en bon état 
durant la gestation et l'allaitement, et que lui-même 
doit être constamment, été comme hiver, nourri^ 
assez abondamment et assez richement, pour que 
son accroissement et sa bonne venue ne subissent 
jamais de point d'arrêt. Tels sont les principes en 
dehors de l'observation desquels il y a toujours 
quelque mécompte à supporter. 

Pour être détaché du sol, l'animal n'en est pas 
moins comparable à la plante^ relativement aux 
conditions de sa croissance. Or, quel est le culti- 
vateur qui ne sache aussi bien par l'observation 
que par les réflexions que son bon sens lui en a 
inspirées, qu'il n'y a pas de bonne venue chez une 
plante sans la réserve des éléments nourriciers 
dans le sol, et les conditions atmosphériques cons- 
tamment favorables à la végétation. De même que 
la plante réclame des soins pendant toutes les 
phases de son développement, de même un poulain 
exige des soins soutenus d'alimentation et d'hy- 
giène jusqu'à sa complète croissance. Ainsi donc, 
pas d élevage fructueux sans la possession préa- 
lable des moyens d'entretenir les jeunes animaux 
dans un état constant de bonne production, de ré- 
gulier accroissement. 

Autant que possible, la nourriture distribuée aux 
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poulains doit être choisie, c'est à dire contenir le 
plus de principes alibiles sous un petit volume, 
afin de ne pas pousser à l'exagération le dévelop- 
pement des organes digestifs, le volume du ventre. 
Certes, la ration d'avoine ne pourrait que favoriser 
non-seulement l'accroissement, mais encore les 
qualités des sujets. Toutefois, ce grain donné en 
certaine proportion, entraînerait à tellement de dé- 
pense, que le résultat économique en pourrait être 
gravement compromis. Que l'éleveur se rassure 
sous ce rapport, pourvu qu'il fournisse à ses élèves 
de suffisantes rations d'excellents fourrages et de 
bonnes racines et qu'il mette à leur disposition, 
pendant la bonne saison, des pâturages fournissant 
une abondante quantité d'herbe de bonne qualité, 
il pourra être certain d'avoir les plus grandes 
chances d'obtenir des animaux parfaitement réussis. 
Qu'à certains moments de l'année et ensuite vers 
les approches de l'âge adulte, il ajoute à cette ali- 
mentation une certaine proportion de grain, rien de 
mieux ordonné, pourvu que, par Texpérience, on 
juge que cela est avantageux; mais en ceci comme 
en toute autre chose, on doit toujours viser le 
profit, sans lequel il n'y a pas de spéculation pos- 
sible. 


XV. 


D'un an à deux, le poulain de race améliorée 
ne doit jamais être soumis à quelque travail que 
ce soit. Son éducateur devra l'habituer avec dou- 
cœur à se laisser approcher, attacher et panser. Il 
lui fournira, dans les meilleures conditions pos* 
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sibles, un parcours où il puisse exercer et développë^ 
ses allures. 

Mais à partir de deux ans, à moins qu'il ne s'a- 
gisse de sujets trop irritables et trop difficiles, par 
conséquent, pour l'habileté encore fort en retard 
de leurs éducateurs, il y a toujours avantage à les 
soumettre à la domination de l'homme, en les ha- 
bituant à se laisser monter, par un poids léger, 
pour parcourir de légères distances^ et, un peu plus 
tard, à se laisser atteler, soit au devant d'autres 
chevaux, soit seuls à des véhicules légers^ pour 
. porter le fermier dans les localités voisines où sa 
présence est nécessaire. Pourvu que le travail ré- 
clamé ne soit pas au-dessus de leurs forces, il sera 
toujours un excellent moyen de développer les 
muscles, d'affermir les attaches articulaires, de 
réconforter le tempérament, en même temps que 
leur caractère, s'ils sont traités avec douceur, se 
formera de bonne heure, pour acquérir ce qui ajoute 
grandement au prix quand les animaux sont par- 
venus à l'âge adulte. 

Ce système dans les contrées où il est déjà 
pratiqué, donne d'excellents résultats ; malgré les 
abus qu'on peut signaler chez certains éleveurs 
peu soigneux, qui poussent inconsidérément les 
jeunes animaux aux allures vives, les chargent 
trop lourdement et arrivent ainsi trop souvent à 
les user prématurément. 

Malgré ces inconvénients, on peut affirmer que 
le travail précoce, quand il est modéré avec intelli- 
gence, développe toutes les qualités physiques et 
morales des chevaux. 
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XVI. 

Ma conclusion est donc que pour obtenir de bons 
chevaux^ trois éléments perfectionnés sont indis- 
pensables: lo l'étalon; 2^ la poulinière; 3» Thomme 
représentant le logement, les soins et la nourriture. 
J'ai cherché à faire comprendre la part qu'a, dans 
la valeur du produit, chacun de ces trois éléments ; 
mais s'il s'est trouvé des hommes pour proclamer 
toup à tour la supériorité relative d'influence des 
uns sur les autres, il faut croire que cette fantaisie 
a été engendrée par le besoin de combattre une 
doctrine absolue qui en aura fait naître, chez le 
contradicteur, une ayant le même défaut. En tout 
cas, tous les éleveurs intelligents attribuent une 
large part à chacun de ces éléments. Quant à moi, 
je crois qu'elle peut être cotée avec une parfaite 
parité : de sorte que les trois éléments représentant 
chacun 3, produiraient 9, puisque leur influence 
serait égale, et des fractions en moins, quand le 
contingent de l'un d'eux serait incomplet. 

D'un autre côté, je crois avoir démontré que si 
l'on peut, à bon droite adresser des reproches aux 
éleveurs sur la manière dont ils gouvernent leurs 
poulains, le vice principal de notre élevage consiste 
dans le défaut de qualités chez l'immense majorité 
des poulinières livrées aux étalons améliorés, les- 
quels, dès lors^ sèment en terrain aride et sans 
aucune chance de succès. 

J'ajoute, en terminant, que 1,500 étalons de sang, 
bien employés, auraient amplement suffi pour la 
production des chevaux améliorés nécessaires pour 
combler nos besoins. 
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Si les 6,000,000 déboursés pour l'achat des 1,000 
autres et les 2,100,000 fr. de dépenses annuelles 
pour les renouveler et les entretenir, avaient été 
employés à doter l'élevage des poulinières capables 
qui lui manquent, il est certain que le service 
rendu au pays se serait traduit par une richesse 
en chevaux qui semble de plus en plus nous faire 
défaut, à cause de la progression croissante de la 
consommation, que la production devrait suivre 
d'un pas aussi accéléré. 


B. Abadie. 


Séance générale de l'Association Bretonne. 


Le samedi 10 septembre 1881, à 9 heures d/2 du matinales 
membres de l'Association Bretonne se sont réunis en séance 
générale, toutes sections réunies, pour procéder à l'élection des 
membres de la Direction et des bureaux de l'Association. 

Siègent au bureau : 

MM. Riefiel, président. 

Bahezre de Lanlay, secrétaire. 

M. le Président expose à l'Assemblée qu'elle est réunie pour 
nommer le Directeur général et les bureaux de la section d'A- 
griculture, de la section d'Archéologie et de la section hippique, 
dont les pouvoirs auront une durée de quatre ans. 

Le scrutin est ouvert à 9 h. 1/2 et est clos à 10 h. 1/2, ainsi 
qu'il avait été annoncé. Le dépouillement est effectué immédia- 
tement. 

D'après les émargements, le nombre des votants est de 39. 

Election du Direotenr général. 

39 bulletins ont été trouvés dans l'urne. 
M. J. Rieffel a obtenu 39 suffrages. 
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Eleotion du bureau de la Seotion d'Agriculture. 

M. de Châteauvieux, comme directeur, a obtenu 38 suffrages. 

M. Kersanté, comme trésorier 38 — 

M. Haugoumar des Portes, comme secrétaire. ... 38 — 

Un bulletm d'archéologie a été trouvé dans l'ume. 

Eleotion du bureau de la Seotion Hippique. 

M. le baron de Lareinty, sénateur, comme directeur, 

a obtenu 38 suffrages. 

M. le comte de Carcouët, comme secrétaire 38 — 

Eleotion du bureau de la Seotion d'Aroh6ologie 

M. de la Yillemarqué, comme directeur, a obtenu 38 suffirages. 

M. A. de la Borderie, comme sous-directeur. ... 30 — 

M. Du Laurens de la Barre, comme secrétaire. . . 39 — 

M. Robert Oheix, comme sous-secrétaire 39 — 

En conséquence, la Direction et leè bl9k*è(3iuic iSèfà composés 
pour quatre années, ainsi qu'il est dit ci-dessus. 

M. Rieffel, dîihôttèûf ^éûérd, remèrôie ièis membres de l'As- 
sociation Bretonne de l'unanimité de leurs suffrages. Mais il veut 
^exprimer au Congrès les difâeultës qu'il rencoiitrè dans Tac- 
oomplisseraenl de sa mission. Il espère que désonhais Doutée 4fès 
questions du programme pourront ét^e examinées^ et idésire qQ^ 
les vice-présidents viennent au prochain Congrès pour l'aissistèr- 
et lui faciliter la présidence. 

M. de la Villemarqué, interprète fidèle de ses collègues^ re- 
mercie chaleureusement M. Rieffel de l'honneur qu'il veut bien 
leur faire en restant à leur tôte. 

M. Rieffel donne lecture d'une lettre de M. Àbadie, s'excusant 
de ne s'être pas rendu au Congrès, retenu par l'épizootie qui 
sévit sur les bêtes à cornes de la Loire-Inférieure. A ce sujet, 
M. le président rappelle que, pour combattre la péripneumonie 
signalée par M. Abadie, il a eu recourra, à Grahd-JoUan, à Tinôcu- 
lation, et a pu ainsi sauver 188 àftîlnhàto fhai)pès dû fléiaiu. 
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M. le Directeur général exprime ensuite ses regrets de la 
détermination qu'avait prise M. du Breil de quitter ses fonctions 
de trésorier. Il tient à lui exprimer les remerciements de 
l'Association pour les bons soius que M. du Breil a apportés 
pendant huit années à nos finances. Sur sa proposition, des 
remerciements sont votés par l'Assemblée, à l'unanimité. 

La localité, où le prochain Congrès se tiendra, sera ultérieure- 
ment désignée. 

La séance est levée à 11 heures. 


Le Secrétaire, 

Bahezre de Lanw^y. 


RAPPORT 

De la Commission chargée d'examiner les Instruments 

et les Produits agricoles. 


La Commission de l'Association Bretonne dési- 
gnée pour examiner les instruments et les produits 
agricoles était composée de : 

MM. Kersanté, président. 

C^ Le Gonidec de Traissan. 

V. Légué. 

De Pioger^ 

Bahezre de Lanlay, rapporteur. 

Plusieurs jours ont été employés à l'accomplis- 
sement de sa mission : le jeudi a été consacré à 
la visite des produits, et parmi les instruments 
examinés le mercredi aii' Clos-Galerne, plusieurs 
ont été expérimentés le vendredi à Briangot. 

h 

Le cadre restreint du rapport que j'ai l'honneur 
de vous adresser ne me permet pas d'essayer la 
description détaillée de toutes les améliorations 
que nous avons constatées. Voire commission me 
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charge cependant de vous signaler avant tout la 
remarquable exposition de M. J. Garnier, ingénieur- 
mécanicien à Redon. 

La façon aussi judicieuse qu'intelligente dont ce 
constructeur, si connu aujourd'hui, dirige la fabri- 
cation de ses instruments, les adaptant rationnel- 
lement aux besoins des cultivateurs de nos con- 
trées et à la modicité de leurs ressources, lui a 
valu un succès bien mérité par ses études con- 
sciencieuses et l'excellente entente de sa direction. 
Nous sommes heureux^ en lui remettant, pour 
l'ensemble de son exposition, la plus haute récom- 
pense dont nous disposons, de reconnaître que, 
malgré l'épouvantable sinistre qui l'a frappé, son 
activité, la persévérance et l'énergie de ses efforts 
ont rapidement rendu à l'usine de Redon la vogue 
et la prospérité qui s'attachent toujours à la supé- 
riorité de ses instruments. 

Parmi eux, je dois citer spécialement : 

1° La machine à battre à pointes, à trois che- 
vaux, dont le tambour est garni de dents de forme 
spéciale qui passent entre des dents pareilles fixées 
au contre-batteur, et dépignent le blé sans briser 
la paille qui passe droit au travers de l'appareil, 
sans être broyée; 

2° Le manège est muni d'un disque amortisseur 
ou boîte à ressort, absorbant les chocs de l'attelage 
et empêchant toute rupture; 

(Votre Commission vous propose d'attribuer à 
ces instruments une médaille d'argent). 

3^ Les tarares en fer, se démontant pièce par 
pièce, et n'occupant ainsi que très peu de place, 
pour l'exportation; 
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¥ Les hache-paille disposés pour couper à dif- 
férentes longueurs. Afin d'empêciier que la paille 
ne bourre sous le couteau, Talimentation est à 
mouvement intermittent : le cylindre s'arrête au 
moment où le couteau agit; 

5° Deux moulins à pommes, l'un à deux cylin- 
dres tournairt en sens contraire, garnis chacun de 
crocs qui saisissent aussitôt la pomme, la déchi- 
rent, la fendent, la divisent et l'entraînent dans les 
engrenages; l'autre, dont le cylindre est muni 
d'ailettes mobiles s'appuyant intérieurement sur 
une came de forme spéciale, et qui coupe, broie 
et écrase parfaitement les pommes. Ces deux ma- 
chines ont fonctionné devant nous avec une rare 
perfection . 

Dan'B les autres expositions^ votre Commission 
a spécialement distingué : 

La charrue double Brabant Bajac-Delahaye, qui 
se recommande, entre autre chose, par la facilité 
avec laquelle elle se retourne. Pour décliqueter, il 
suffit d'appuyer sur la poignée fixée au mancheron : 
l'instrument se renverse immédiatement, et un 
simple mouvement suffit pour le redresser en sens 
contraire. La traction s'exerce au centre de la 
charrue; un ressort, placé à la partie antérieure^ 
modère la secousse du tirage et en amortit le contre- 
coup sur l'épaule du cheval. 

La maison Pilter, de Paris, expose, en outre, 
une Faucheuse Wood à deux cheoauXy et une 
Moissonneuse-Faucheuse Wood à un cheval. Votre 
Commission, après avoir expérimenté, dans des 
conditions cependant bien défavorables, ces ma- 
chines à faucher et à moissonner^ trop connues 
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pour que je les décrive ici, ayant constaté leur ad- 
mirable fonctionnement et la perfection de leur 
travail, est d'avis de leur accorder une médaille 
d'argent. 

Enfin, Messieurs, nous avons avec intérêt exa- 
miné les innovations présentées par plusieurs ex- 
posants, dont les essais n'ont pas encore reçu la 
consécration du temps, mais témoignent d'efforts 
sérieux vers le progrès, dignes d'être encouragés. 
Aussi nous avons cru devoir décerner des médailles 
de bronze à M. Grouasely de Redon, pour un 
perfectionnement aux colliers de harnais et leur 
système de fermeture facile; à M. Renais^ de Re- 
don, pour ses colliers s'allongeant à volonté, et 
une sous-ventrière en tubes de caoutchouc plein ; 
à M. Poupart, de Redon, pour un marteau de 
meules de moulin, composé d'une gaine d'acier 
renfermant une lame à crémaillière également en 
acier, sortant progressivement pour remplacer la 
pointe du fnarteau^ fort avantageux aux meuniers 
éloignés de toute forge. 


IL 


Messieurs , 


La même Commission avait aussi à juger les 
produits culturaux. 

Sa tâche devenait plus facile, les mêmes con- 
currents ayant été attirés par une coïncidence 
regrettable, le même jour, à la même heure, dans 
un autre local pour un autre concours. 

Après avoir consciencieusement examiné tous 
Agr. 10 


124 ASSOCIATION BRETONNE 

les produits exposés, votre Commission à Varia- 
nimité décerne la Médaille de Vermeil mise à sa 
disposition, à M. F. de la Rochemacé pour son. 
exposition si complète, si bien présentée, si ra- 
tionnellement aménagée. Ainsi qu'il Tavait annoncé 
dans sa conférence à l'Association Bretonne, M. de 
la Rochemacé présentait un échantillon de ses 
divers produits avec ce qu'on pourrait appeler 
l'historique de chaque lot : son nom et son espèce, 
la nature du terrain, la quantité et l'espèce de 
l'engrais employé, enfin le produit de la récolte. 
Nous avons remarqué les blés gris, inversables, 
divers Victoria, de Hallet, dur rouge d'Ecosse, 
Schooïy blanc anglais à épis carrés; les avoines 
grises d'hiver^ noires d'hiver et d'été; les orges de 
Montpellier^ à 6 rangs ; les fourragers à rames et 
non rames ; les féverolJes ; les foins de prairies 
hautes sans engrais, les foins de vallée ; les maïs 
(le maïs sucré d'Amérique, le Sorgho, la.Sadgina), 

M. Hamelin et M. Durand^ tous deux défri- 
cheurs persévérants et heureux de Lanvau ont 
exposé des produits tout à fait remarquables : blés, 
betteraves, navets, choux, etc. 

En conséquence^ la Commission a attribué les 
récompenses ainsi qu'il suit : 


PRODUITS AGRICOLES ET HORTICOLES 

Médaille de ▼ernieil. 

M. F. DE LÀ Rochemacé, château de la Roche, par Couffé 
(Loire-Inférieure). 
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MédaiUes d'arg«nt. 


M. Durand^ à Lanvau. 

M. Hamelin, à Kemantais, en Plecadeuc. 

Médailles de bronse. 

M. DE Barmon. 

M. Desmars, à la Monnaie, Bains. 

M. Gaudal, jardinier chez M. de Bussy. 

M. Decré, à Mernel. 

MM. LES fermiers de m. Durand, à Lanvau. 

Mention honorable. 
M. Morgan, à Bains. 


INSTRUMENTS AGRICOLES. 

Médaille de vermeil. 
M. J. Garnier, à Redon. 

Médailles d'argent. 

La maison Walter A. Wood, représentée par M. Pilter. 
M. J. Garnier, à Redon. 

Médailles de bronse. 

M. PouPARD, à Redon. 

M. GouLOUAUD, à Redon. 

M. Hébert, chez M. Pilter, à Paris. 

Mention honorable. 
M. GuÉVENOU, à Sixte (Ille-et-Vilaine). 
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OBJETS DIVERS 


Médailles de bronze. 

M. HÉRISSANT, fr(/fnagerie de Ket^lac, en Molac (M.) 
M. Grouazel, sellier-bourrelier, à Redon. 
M. Renais, sellier-bourrelier, à Redon. 
M. GuiHAiRE, animaux de basse-cour, à Redon. 
M. VoiTELLiER, couveuses artificielles, à Mantes (Sein«-et- 
Oise.) 

Fait à Redon, le 10 septembre 1881, 


Le rapporteur de la Commission^ 


BAHEZRE DE LANLàY. 


DISTRIBUTION DES PRIX 


ADX ANIMAUX DES ESPÈCES BOVINE ET PORCINE 


ESPÈCE BOVINE 


ir* CATÉGORIE. — Races étrangères pures. 


Mâles. 

/re SECTION. — Animaux de ià2 ans, nés depuis le /•' Septembre 1879 

et avant le 1^^ septembre 1880. 

1. Prix. M. Gatinel, de Gènes (Ille-et-Vilaine) 100 fr. 

2. M. Fournier 75 

3. M. Gayet, de Rougé (Loire-Inférieure) 50 

2« SECTION. — Animaux rfe i à 4 ans, nés depuis le /««" Septembre 1877 

et avant le /«^ Septembre 1879. 

1. Prix. M. de Châteauvieux 100 fr. 

Femelles. 

fre SECTION. — Génisses ds 1 à S ans, nées depuis le /«r Septembre 1879 

et avant le /«' Septembre 1880. 

i . Prix. M. Gatinel, de Gênes (lUe-et-Vilaine) iOO fr. 

$. M. Huchet, d'Argentré (Ille-et-Vilaine) 75 
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2« SECTION. — Vaches déplus de 2 ans, nées avant le i^^ Septembre {879, 

pleines ou à lait. 

1. Prix. M. Huchet, d'Argentré (Ille-et-Vilaine) .... 100 fr. 

2. M. Gatinel, de Gènes (Ille-et-Vilaine) 75 


2« CATÉGORIE. — Race Bretonne. 


Mâles, 

i^^ SECTION, — Ammau<jc deiàS ans, nés depuis le f «>" Septembre i879 

et avant le fer Septembre i880, 

i Prix. M. Leflock, de Vannes (Morbihan) 100 fr. 

2. M. Cail, de Kervingan (Plouzévédé) 60 


t 


2^ SECTION» — Animaux de 2 à i ans, nés depuis le /«r Septembre i877 

et avant le f «r Septembre 1879, 

. 1. Prix. M. Feunten (Ergué-Armel) 100 ,fr. 

2. M. Le Nanc, de Kergrist 60 

3. M. Boly, de Rochefort 40 

Femelles. 

f re SECTION, — Génisses de 1 à2 ans, nées depuis le /«^ Septembre i879 

et avant le fer Septembre i880, 

1. Prix. M. Mahé, de Bains (Ule-et-Vilaine) 100 fr. 

2. M. Leflock, de Vannes (Morbihan) 60 

3. M. Seiller, de Redon (lUe-et- Vilaine) 35 

2» SECTION. — Vaches déplues de Sans, nées avant le /«' Septembre 1879, 

pleines ou à lait. 

i. Prix. M. Leflock, de Vannes (Morbihan) 100 fr. 

2. M. de Barmontj.Fégréac 75 

3. M. Martini, de Pontivy 50 
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4. Prix. M. Cail, de Plouzévédé 40 

5. M. Poligné, de la Gacilly 30 

6. M. Monezan, à la Bigotterie, Bains 20 


3« CATÉGORIE. — Croisements Durham ou autres. 

MAles. 

f r« SECTION, — Animatix deiàS mis, nés depuis le /«r Septembre 1879 

et avant le i^^ Septembre iSSO, 

1. Prix. M. Gatinel, de Gênes (lUe-et-Vilaine) 100 fr. 

2. M. Gayet 50 

!• SECTION. — Animaux de Sa 4 ans, nés depuis le f «r Septembre 4877 

et avant le f «' Septembre 1879. 

i. Prix- M. Goude, d'Argentré (lUe-et- Vilaine) 100 fr. 

2. M. Bourguillon 75 

Prix supplémentaire : M. le marquis de Becde- 

lièvre, Guéméné (Loire-Inférieure). . . 50 

Femelles. 

f '• SECTION. — Génisses de 1 à î ans, nées depuis le 1*^ Septembre 1879 

et avant le f •' Septembre 1880. 

1 . Prix. M. Gatinel, de Gênes (Ille-et-Vilaine) 100 fr. 

2. M. Huchet 50 

Prix supplémentaire : M. Gien, de la Roche-du-They. 40 

i« SECTION. — Vaches déplus de 2 ans, nées avant le /•' Septembre 1879, 

pleines ou à lait. 

\ , Prix. M. Victor de Pioger 100 fr. 

2. M. Gien, de la Roche-du-They 60 

3. M. Foumier 40 

Mention honorable à M. Gatinel pour l'ensemble de ses ani- 
maux. 
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4* CATÉGORIE. — Races laitières françaises ou étrangères 


Mftles. 

in SECTION. — Animaux deià2 ans, nés depuis le fr Septembre 1879 

et avant le i^^ Septembre 1880, 

1. Prix. M. Cail, de Plouzévédé 55 fr. 

2. M. Bouvalot 45 


I 


2« SECTION, — Animaux de 2àé ans, nés depuis le fw Septembre 1877 

et avant le f «' Septembre 1879, 

1. Prix. M. Cail, de Plouzévédé.. . .* 100 fr. 


Femelles. 

/re SECTION, — Génisses de i à2 ans, nées depuis le f •' Septembre 1879 

et avant le /«^ Septembre 1880, 

1. Prix. M. Martini, de Pontivy 30 fr. 

2. M. Bouvalot, de Pleucadec 25 

2« SECTION. — Vaches déplus de 2 ans,nées avant le /•' Septembre 1879, 

pleines ou à lait, 

1. Prix. M. Foumier, au Brulon, près Moure 100 fr. 

2. M. Cail, Claude 50 


5« CATÉGORIE. — Race Partenaise et ses dérivés 

(Nantaise-Vendéenne.) 

Mâles. 

/re SECTION. — Animaux delà 2 ains, nés depuis le /«' Septembre 1879 

et avant le i«r Septembre 1880, 

1. Prix. M. Moreau, de Saint-Etienne-de^Montluc. . 100 fr. 

2. M. Daval, de Carré, en Avessac 50 
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^ SECTION, — Animaux de S à 4 ans, nés depuis le /«' Septembre 1877 

et avant le i^^ Septembre 4879. 

1. Prix, M. David, Saint-Etienne-de-Montluc 100 fr. 

2. M. Beliot, de Geurouet (Loire-Inférieure) . . 50 

Femelles 

/»•• SECTION, — Génisses de i à S ans, nées depuis le /«r Septembre 1879 

et avant le 1*^ Septembre 1880. 

1. Prix. M. Mabilais, Saint-Etienne-de-Montluc .... 100 fr. 

2. M. Aurai, de Quonellic, à Greurouet 50 

3. M. Belio, de Geurouet 25 

2e SECTION. — Vaches de pins de S ans, nées avant le f«r Septembre 1879, 

pleines ou à kUt. 

1 . Prix. M. Daval, de Carré, en Avessac 100 fr. 

2. M. de Barmour, Fégréac 50 


ESPÈCE PORCINE. 


l'e CATÉGORIE. — Races indigènes pures ou croisées 

V entre elles. 

MAles. 

1 . Prix. M. Feunten 100 fr. 

2. M. Lenanc, de Kergrist 70 

3. M. Lemoine, Saint-Vincent (Morbihan) 20 

4. M. Paris, Caduc (Morbihan) 20 
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FemeUes. 


1. Prix. M. Feunten 100 fr. 

2. M. Epié, Saint-Couton 70 

3. M. Seillé, Joseph 40 


2« CATÉGORIE. — Races étrangères pures ou croisées 

ENTRE ELLES. 

FemeUes. 

1. Prix. M. de Châteauvieux 100 fr. 

2. M. Martiny, de Pontivy 60 


CONCOURS HIPPIQUE 


Le goût du cheval a été de toute époque très 
développé en France, et longtemps même notre pays 
a tenu en Europe le sceptre hippique. 

En fouillant la poussière érudite de nos chro- 
niques, nous trouvons des traces attestant la pas- 
sion de nos ancêtres pour les exercices équestres. 

Il ne pouvait^ du reste, en être autrement chez 
une nation belliqueuse, sans cesse aux prises avec 
les invasions et les conquêtes. 

Et, en dehors de la guerre, à Tabri des tours 
féodales, les grandes chasses et les jeux de bagues, 
dans les villes les joutes et les tournois, n'était-ce 
pas autant de sujets bien faits pour favoriser le 
penchant hippique de ces temps chevaleresques ? 

Charlemagne, ce grand empereur, dressait lui- 
même ses chevaux de chasse et de bataille. 

Hugues Capet envoya des chevaux en présent 
au roi Athelstan dont il recherchait la sœur en 
mariage. 

La Normandie avait des jeux de bagues très 
célèbres et dont plusieurs Chartes font mention. 

Au règne de Charles V, des courses de chevaux 
existaient à Sémur (Côte-d'Or). 

Enfin, partout en France, dès les temps les plus 
lointains, on aimait le cheval et on s'en occupait. 
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Nos races de chevaux passaient avec raison pour 
être les meilleures. Elles se divisaient en plusieurs 
catégories. Il y avait les palefrois^ les haquenées^ 
les destriers et les sommiers. 

Le palefroi (de Tallemand Prachtpferd) était es- 
sentiellement le cheval de luxe. On le traitait avec 
égards ; on lui prodiguait les soins les plus atten- 
tifs. Il était la monture de pompe et de parade des 
guerriers et des dames. 

La haquenée, de taille inférieure^ servait aux 
promenades et aux chevauchées. C'était une petite 
bête aux allures très douces, allant généralement 
à Tamble. 

Le destrier (de dextei% *«Ç(T«poç, parce que les pages 
le conduisaient en main et à droite pendant le 
voyage) était employé ordinairement aux litières, 
et le plus souvent monté par les gens de basse 
condition. 

Quant au sommier, son nom (bête de somme) 
indique l'emploi qu'on en faisait. Il servait au 
transport des bagages et était dans les armées 
d'une grande utilité. 

Nos pères ne négligeaient pas de conserver à 
leurs races de chevaux les excellentes qualités 
dont elles étaient douées. Ils les régénéraient fré- 
quemment par des croisements avec des étalons 
arabes qu'ils se procuraient par leurs relations avec 
l'Espagne et par celles que les Croisades établirent 
entre eux et l'Orient. 

Nous étions à ce moment bien supérieurs, en 
matière hippique, à l'Angleterre. Celle-ci n'avait 
pas les habitudes équestres de la civilisation plus 
avancée du royaume de France, et quand ces usages 


SESSION DE REDON 135 

s'introduisirent chez nos voisins d'outre-Manche, 
ils y furent portés par Guillaume et ses soldats. 

Au temps encore de Henri IV, nos exportations 
restaient au-dessous des demandes de l'Angle- 
terre. Ce monarque fit même don à Elisabeth de 
plusieurs chevaux français sortis de son haras du 
Berry, qui firent l'admiration de tous les seigneurs 
de la cour de la Reine d'Angleterre. 

Malheureusement, la France, par des consé- 
quences indépendantes, d'ailleurs, de sa volonté, 
ne put conserver cette supériorité sur la nation 
anglaise, ei celle-ci même parvint à nous surpasser 
assez promptement. 

La création des armées régulières y contribua 
beaucoup. Il fallut k la France un nombre plus 
considérable de chevaux. Sa production ne put 
suffire à ses besoins. On se trouva dans l'obliga- 
tion de s'adresser aux nations voisines. L'intro- 
duction de chevaux étrangers gâta nos races ; le 
type arabe disparut, le sang s'effaça. 

D'un autre côté, les besoins de l'agriculture et 
du commerce qui prenaient une extension plus 
importante, les relations entre provinces qui deve- 
naient plus fréquentes, firent du cheval l'agent 
principal de transport. Il remplaça même le bœuf 
dans les attelages de voyage. La force et le volume 
eurent nécessairement la préférence sur l'élégance 
et la vitesse. Dès lors, l'Angleterre, qui recherchait, 
au contraire, la distinction et le sang chez le 
cheval^ reprit, à son tour, sur nous, cette supério- 
rité hippique que nous avions si longtemps con- 
servée sur elle. 

Mais, depuis, la France s'est relevée, et il s'en 
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faut de peu, aujourd'hui, qu'elle ne marche de pair 
avec l'Angleterre. 

Nous avons été retardés, un instant, dans nos 
progrès par une erreur bien regrettable qui fut 
commise à l'époque du premier Empire. Après la 
tourmente révolutionnaire, lorsque, sous Napoléon, 
les courses furent réorganisées en France, les 
règlements impériaux qui les régissaient, au lieu 
de s'inspirer des théories et des pratiques anglaises, 
s'en écartèrent à dessein. La Restauration comprit 
celte faute et s'empressa d'y remédier. On vit 
promptement combien le cheval anglais était supé- 
rieur aux autres. 

De nombreux établissements pour l'élevage du 
pur-sang furent fondés. Dès lors, le sport prit par- 
tout en France un nouvel et vigoureux essor. 

La Bretagne n'est'pas restée en arrière dans cet 
élan général, et c'est à bon droit qu'elle se compte 
au nombre des contrées les plus hippiques de 
France. L'élevage y a désormais atteint un degré, 
sinon de perfection, du moins de progrès tel qu'a- 
vant peu d'années, notre province pourra, peut- 
être, dans certaines régions tout au moins, rivaliser 
avec la Normandie, bien que privée des riches 
pâturages dont celle-ci s'enorgueillit à juste titre. 

L'Association Bretonne a pensé, qu'en créant un 
Concours hippique annuel^ elle ferait une œuvre de 
la plus grande utilité pour l'amélioration du cheval 
en Bretagne. 

Encourager les éleveurs par des" récompenses et 
stimuler chez eux une salutaire émulation, n'est-ce 
pas le moyen le plus direct pour les maintenir ou 
les entraîner dans la voie du progrès ? 
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Beaucoup de gens ignorent les difficultés de 
l'élevage et tout le mérite de celui qui s'y adonne. 
Ils ne savent pas les études spéciales qu'il faut 
faire, la patience et la persévérance qu'il faut 
avoir pour réussir dans cette entreprise ardue et 
semée de continuelles déceptions. Ceux-là semblent 
croire que le cheval vient comme vient la pluie, 
comme vient le soleil. C'est d'une adorable frivolité. 

On ne saurait trop adresser d'éloges aux hommes 
de labeur qui se sont consacrés à cette mission si 
honorable et si intéressante, mais, parfois, si rude 
et si difficile, de faire naître et d'élever le cheval. 

On ne saurait donc trop, par conséquent, encou- 
rager et récompenser leurs généreux eflForts. 

Le Concours de l'Association Bretonne s'est tenu, 
cette année à Redon, et comme les précédents, il a 
été couronné de succès. 

Nous sommes d'autant plus enchantés de cet 
heureux résultat, que nous n'osions trop y compter» 
Nos craintes étaient fondées. 

L'élevage du cheval dans le pays de Redon est 
absolument nul. A part trois ou quatre grands pro- 
priétaires, on n'y compte aucun éleveur. Il était 
donc certain que la contrée, par elle-même, ne pou- 
vait fournir les éléments d'un Concours. D'un 
autre côté, les deux départements, sérieusement 
hippiques de la Bretagne, le Finistère et les Côtes- 
du-Nord, sont loin de Redon, et cet éloignement 
nous faisait croire qu'ils n'auraient rien envoyé. 
Nous avions fait, il est vrai, l'appel le plus chaud 
au Finistère, et afin qu'il lui fût possible d'y ré- 
pondre, nous avions établi, dans notre programme, 
pour le genre de chevaux de ce pays, c'est-à-dire. 
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les postiers et les carrossiers, des primes extrême- 
ment rémunératrices. Mais, nous pensions par ce 
moyen, attirer plutôt les chevaux du bas de la 
Loire. Nos prévisions ne se sont pas réalisées. 
Aucun cheval n'est venu de la Loire, et nous avons eu, 
au contraire, un nombre assez important de chevaux 
du Léon, et surtout des chevaux de premier choix. 

Leur présence à notre Concours en a beaucoup 
rehaussé l'éclat. Nous adressons donc aux éleveurs 
du Finistère, avec nos sincères félicitations sur la 
beauté exceptionnelle de leurs animaux, nos vifs 
remerciements pour avoir bien voulu se rendre à 
notre invitation. 

Nous avons été heureux de les recevoir à Redon, 
et nous regrettons l'absence de leurs collègues des 
bords de la Loire, tout en comprenant, cependant, 
combien il leur était difficile de venir, en raison de 
la traversée du fleuve qu'ils étaient dans l'obliga- 
tion de faire faire à leurs animaux pour se rendre 
à Redon et qui n'est pas toujours très facile. Ce- 
pendant une lutte entre les chevaux Bas-Bretons 
et ceux des rives de la Loire eût été intéressante 
et aurait fourni un sujet d'études agréable et utile. 

Si nous adressons des louanges, pour leurs ma- 
gnifiques chevaux, aux habitants du Léon, nous 
leur en devons aussi pour le talent qu'ils ont su 
acquérir dans la manière de les présenter. Les 
Anglais ne font pas mieux; et pourtant ceux-là 
sont passés maîtres dans l'art de manier le cheval. 

C'est plaisir de voir ces intrépides Bas-Bretons 
faire courir les chevaux les plus énergiques. 
L'homme tient le cheval d'une main tout à la fois 
souple et vigoureuse, et courant lui-même à ses 
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côtés en réglant son pas sur le sien, il main^ent 
ranimai aux allures les plus régulières et les plus 
franches. El tout cela se fait avec un ensemble de 
mouvements et une précision sans pareils. 

Parmi Tenvoi du Finistère, l'admiration se por- 
tait principalement sur deux lots, composés chacun, 
de cinq chevaux, poulinières et pouliches^ appar- 
tenant, Tun à M. Sévère, de Saint-Pol, Tautre à 
M. Bihan, de Plouénan. Ce sont, du reste, ces 
deux lots d'ensemble qui ont obtenu les primes 
d'honneur que nous devons, chaque année, à la 
générosité de notre distingué et excellent Président 
de la Section hippique, M. le sénateur baron de 
Lareinty. 

Trouver réunis dans la même écurie cinq ani- 
maux superbes, élevés tous par leur propriétaire 
et nés chez lui, n'est pas un fait bien commun. 

A côté de ces deux groupes, se trouvaient d'autres 
types non moins accomplis de postiers et de car- 
rossiers, surtout dans les chevaux de 3 à 8 ans. 

Nous avions, il y a deux ans^ dans le compte- 
rendu du Concours de Landerneau, exprimé un 
regret, celui de voir dans beaucoup de chevaux du 
Finistère, même chez les plus brillants de confor- 
mation et d'allures, une défectuosité de membres 
1res accentuée et vraiment désolante. C'est avec le 
plus grand plaisir, celte année, que nous avons 
pu constater, sous ce rapport, une amélioration 
sensible. 

La race de trait, à Redon, n'était pas aussi bien 
représentée que celle des postiers et des carrossiei*s. 
Les Côtes-du-Nord avaient reculé devant le dépla- 
cement. A l'exception de quelques bonnes juments 
Agr. ^ 11 
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et d'un étalon venu du Finistère, Tensernble laissait 
à désirer. 

Quant à l'espèce de selle, nous avons remarqué 
plusieurs jolis chevaux, élevés dans les environs 
de Redon et qui font honneur à leurs propriétaires. 
Mais, en somme, cette catégorie n'était ni aussi 
nombreuse, ni aussi choisie qu'à Quintin, ce qui 
s'explique facilement par la différence des distances 
qui séparent Redon et Quintin du pays de Corlay, 
la pépinière des chevaux de selle de notre province. 


DISTRIBUTION DES PRIMES 


1^^ CLASSE 


ESspÀce C«az*x*o8si<ëz*e et 3Poeti^x*e 


/«•e CATEGORIE 

Chevaux et juments' de 3 à 8 ans. 

1. Prix. 300 fr. Finistère, cheval noir, 5 ans, à M. le comte de 

Carcouët (Côtes-du-Nord). 

2. 250 Corton, jument alezane, 5 ans, à M. Kerbrat, 

h Sibiril (Finistère). 

3. 200 Wingfs Jument alezane,4ans,par/wgfres,samère 

par Anthénor, h M. Yves (St-Pol-de-Léon). 
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4. Prix. 100 fr. MincWc, jument alezane, 3 ans, pai'Ftre-^tngf, sa 

mère par Dauphin, k M. Souriraan, Plougoulm 
(Finistère). 

5. 100 Patapan, cheval alezan doré, 4 ans, par Galden 

et Petite-Chance^ à M. le vicomte du Hal- 
gouët, Guemenée-Penfao (Loire-Inférieure). 

6. 80 Coquette^ jument alezane, 5 ans, par Page, sa 

mère par Windham^ à M. Sévère (Saint-Pol- 
de-Léon.) 

7. 70 JBi/ou, jument grise, 3 ans, par Windham, sa 

mère par Bijou^ h M. Bihan (Finistère). 

Mentians honorables. 

Minette^ à M. Kerbrat, précité. 

Rondelle, jument baie, 8 ans, par Wind/iaw, à M. Sévère, 

déjà nommé. 
Mi'Mi, à M. Sévère, précité. 

MEMBRES DU JURY 

MM. le vicomte A. de Serrant, Président, 
J ules de Lareinty , Secrétaire. 
Comte René de Monti, de Rézé. 
Le Breton. 


ge CATÉGORIE 

Ponlaimi hongres et pouliches de 2 ans. 

i. Prix. 300 fr. Cora-Pearl, pouliche baîe, par Sénégal, sa 

mère par Windham, à M. Bihan, précité. 

2. 200 Beaudon, poulain alezan, par Rochamheau et 

Orra, à M. Garon, maire de Pire, château de 
Pire (lUe-et-Vilaine). 

3. 400 Aima, pouliche baie, par Sénégal, sa mère par 

Ino, à M. Quéré (Saint-Pol-de-Léon). 
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4. Prix. 400 fr. Charles, poulain rouan, à M. Langlais (Ille-€t- 

Vilaine). 

5. 50 Sita, pouliche baie, par Scapin (autorisé) et 

Biche y à M. le vicomte de Courte, Vitré 
(lUe-et-Vilaine). 

6. 50 Bichettey pouliche baie, par Qut-Vabc, et Afi- 

germe, à Comblessac (Ille-et-Vilaine). 

MEMBRES DU JURY 

MM. de la Brosse, conseiller général de la Loire-Inférieure, 
Président. 
Comte de Callac, Secrétaire. 
Comte Raymond des Nétumières. 
Comte du Rusquec. 


3^ CATEGORIE 

PoulaluB et pouliches d'un an« 

1. Prix. 450 fr. Cœur-de-Chêney poulain bai-brun, par Sicilien 

et Lisette, à M. P. Le Cornet, à Gaussin, près 
Loudéac (Côtes-du-Nord). 

2. 400 GH-FirCy poulain alezan, par Sénégal, sa mère 

par Aubriot, à M. Le Bihan, à Plouënan. 

3. 400 Grandr-Guillanmey id. 

4. 400 Abimiy pouliche baie, pair Sénégal^ sa mère par 

Windham, à M. Bihan, de Plougoulin (Fi- 
nistère). 

5. 50 Charlotte^ pouliche alezane, par Anmian^ sa 

mère par Inacus^ à M. Bihan, de Plouënan. 

MEMBRES DU JURY 

MM. Comte de Lesguern, Président. 
Marin, Secrétaire. 
Vicomte Le Gualès de Mézaubran. 
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i« CATEGORIE 

Po«l«bi« #i ohevaux entiers de 2 ans et au-dessus. 

i. Prix. 300 fr. Fire-King^ alezan, 3 ans, par Dauphin et 

Bellone, à M. Vigouroux-Kneis, à Kanhoat 
(Finistère). 

2. 200 Suénon^ noir, 2 ans, par Fire-King^ sa mère 

par Windham^ à M. Créach, à Plougoulin 
(Finistère). 

3. 100 Dauphifiy alezan, 3 ans, par Dauphin et Feltéj 

à M. Vigouroux-Kneis, à Kanhoat (Finistère). 

MEMBRES DU JURY 

MM. le comte de Lesguem, Président, 
Marin, Secrétaire. 
Vicomte Le Gualès de Mézaubran. 


2« CLASSE 

E3sip^oo do 'X'retit 


/'• CATÉGORIE 
Juments suitées. 

1. Prix. HO fr. Cocotte^ 40 ans, gris pomelé, à M. P. Cail, à 

Concameau (Finistère). 

3. 100 Biche^ 7 ans, à M. Boquais, à Àrgentré (Ille* 

et- Vilaine). 
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3. Prix. 60 fr. Sauvetage, 9 ans, bai cerise miroité, à M. Coué- 

toux, Avessac (Loire-Inférieure). 

4. 50 Bichette, gris pommelé, 13 ans, à M. de Bai^mon, 

Fégréac (lUe-et- Vilaine}. 

5. 50 Bichette^ gris-fer, H ans, à M. Ballue, Langon 

(Ule-et-Vilaine). 

6. 40 Fanchon, gris truite, 41 ans, à M. le comte de 

Keruzec, Comblessac (llle-et- Vilaine.) 

MEMBRES DU JURY 

MM. le vicomte V. de Pioger, Président. 
le marquis du Dresnay. 
de Rengervé. 
VicomteMe Gibon. 


^ CATEGORIE 
Juments de 3 à S ans . 

1. Prix. 200 fr. à M. Boyer, d'Argentré (lUe-et-Vilaine). 

^e CATÉGORIE 

Chevaux entiers de 3 ans et au-dessus. 

1> Prix. 250 fr. ilrtus, Sans, bai-marron, par Kerlan^ sa mère 

par Haricot, à M. le comte du Rusquec (Fi- 
nistère). 

En raison du manque de mérite de ces deux dernières catégo- 
ries, le jury n*a cru pouvoir décerner que les deux premiers 
prix de chacune d'elles. 


MEMBRES DU JURY POUR CES DEUX CATEGORIES 

MM. le comte de la Touche, Président, 
de Kerpoisson, Secrétaire. 
Carron, conseiller général d'Ille-et-Vilaine. 
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3« CLASSE 


'ESeftpôoe de Selle 


/ee CATEGORIE. 

Juments et oheTaux hongres de 3 à 8 ans. 

1. Prix. 250 fr. Pierrette, jument baie, 3 ans, i)ar Sedan et 

^f^^ de Goulhoiix, à M. le vicomte du Hal- 
gouët, Guéméné (Loire-Inférieure). 

2. 200 Saint' Aignan, cheval bai, à M. Amaury Simon, 

conseiller général de la l.oire-Inférieure. 

3. 150 La Petite, jument baie, 7 ans, par Jules-César, 

à M. Couëtoux, Avessac (Loire-Inférieure;). 

4. 100 Souffrance, jument baie, légèrement rubicon, 

par Saint-Aignan et Délicate, h M. Saint- 
Royre, à Redon. 

« 

Mentioïis honorables. 

4r« Inespérée, jument poil bai-zain,3 ans, par Saint-Aignan 
et Petite- Chance, à M. le vicomte du Halgouët, précité. 

2« X.,., à M. Amaury Simon, déjà nommé. 


:^e CATEGORIE. 

Poulains hongres et pouliches de 2 ans. 

1. Prix. Biche, pouliche, pa,r Palanquin elLéoncia, à M. Hevin, 
à Herbrie. 

Cette catégorie étant très faible par. la quantité des sujets 
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exposés, aussi bien que par la qualité de ceux-ci, le jury n'a pu 
décerner que le i^^ prix. 

MEMBRES DU JURY POUR LES DEUX CATÉGORIES 

CI-DESSUS 

MM. le marquis de Langle, Président. 
le comte de Carcaradec, Secrétaire. 
Paul Carron. 
comte Le Gualès de Mézaubran. 

[Mentions spéciales pour chevaux hors concours. 

MM. Amaury Simon, précité. 

Vicomte du Hamel, Longon (Ille-et- Vilaine). 


PRIMBS D'aOMIVBUB t 

500 francs offerts par M. le sénateur baron deLareinty, prési- 
dent du Conseil général de la Loire-Inférieure, président de la 
Section hippique de TAssociation Bretonne, en deux primes de 
Î50 fr. pour les plus beaux lots d'ensemble. 

MM. Sévère, de Saint-Pol-de-Léon et Bihan, de Plouénan, ont 
obtenu ces deux primes. 


Le Secrétaire de la Section hippique de l'Association Bretonne. 

Comte DE CARCOUET. 


BUREAU DE L'ASSOCIATION 


Directeur Général : M. Jules Rieffel. 

CLASSE D'AGRICULTURE 

Directeur : M de Chateauvieux. 

Trésorier : M. Kersanté. 

Secrétaire Général :• M. Haugoumar des Portes. 

CLASSE D'ARCHÉOLOGIE 

Directeur ; M. le Vicomte de la Villem arqué. 
Sous-Directeur ; M. A. de la Borderie. 
Secrétaires : M. Robert Oheix; 

— M. DU Laurens de la Barre. 

SECTION HIPPIQUE 

Président ; M. le Baron de Lareinty, Sénateur. 
Secrétaire ; M. le Comte de Carcouet. 


LISTE GÉNÉRALE 


DES MEMBRES 


DE L'ASSOCIATION BRETONNE 


MEMBRES FONDATEURS 


Nota. — Les lettres capitales, à la suite des localités, indiquent : 

C.-d.-N., le déparlemeot des Côles-du-Nord ; — F., le départe- 
ment du Finistère; — I., ou I.-et-V., le département d'Ille-et-Vi- 
laine; — L., ou L.-I., le département de la Loire-Inférieure; — 
M., le département du Morbihan. 


MM. Marquis d'Argentré,chat. du Plessis, Argentré, 
I.-et-V. 

Audren de Kerdrel, sénateur, St-Uhel, près 
Lorient. 

Vte de Bélizal, Louis, député, chat, des Gran- 
ges, près Moncontour, C.-d.-N. 

Cte du Breil de Landal, chat, du Feu, par 
Juvigné-des-Landes (Mayenne). 

Du Breil de Pontbriand, Ange, chat, de la 
Brousse Briantais, par Matignon, C.-d.-N. 

Vte de Champagny, Henri, sénateur 

Général Espivent de la Villeboisnet, sénateur, 
Nantes; 
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MM. Vte de Forsanz, sénateur, chèt. des Iles, près 

Lesneven. 
Fresneau, sénateur, Auray, M. 
Goflfart, rue Ghapsal, 21, Paris. 
M** de Gouvello^ anc. député, 25^ rue de Grenelle 

St-Germain, Paris. 
De Goyon, duc de Feltre, député. 
Cte de Guéhéneuc de Boishue, chat, de la 

Guerche, à St-Hélen, près Dinan C.-du-N. 
De Keranflec'h, château du Quénélec, à Mûr, 

C.-du-N. 
De Kercado, anc. député, chat, du Plessis, 

à St-Dolay^ par La Roche-Bernard, M. 
Cte de Kergariou, chat, de Bonaban, à La 

Gouesnière, L-et-V. 
M>^ de Kerouarlz, châl. des Salles^ Guin- 

gamp. 
De la Borderie, Arthur, à Vitré, L-et-V. 
De la Haye Jousselin, cons. gén. à Derval, L.-L 
Cte de Lambilly, chat, de Lambilly, près 

Ploêrmel, M. 
Cte de la Monneraye, sénateur, chat, du Clé- 

zo, à Caro, M. 
Baron de Lareinty^ sénateur. 
Vte de Lançle, Augustin, à Vitré, L-et-V. 
Mis de Langle, chat, du Plessis, à La Couyère^ 

par le Sel^ L-et-V. 
Vte de la Noue, chat, des Aubiers, à Million, 

près Saint-Brieuc. 
Lallié, rue Bertrand Geslin, 5, Nantes. 
De Lesguern, Francis, maire de Dirinon, chat. 

de Lesquivit, Dirinon, F. 
Cte de Lorgeril, Charles, chat, de la Bourban- 

çais, à Pleugueneuc, L-et-V. 
Vte de Lorgeril, -sénateur, chèt. de Lorgeril, 

à St-Ygneuc, près Jugon, C.-d.-N. 
Loysel, général, anc. sénateur, Alger. 
Prince de Lucinge, anc. député, chat, de Coat- 
an-Noz,près Belle-Isle-en-Terre, C.-d.-N. 


SESSION DE REDON 151 

MM. Cte des Nétumières, chat, de la Magnane, par 

Saint-Aubiii-d'Aubigné^ I.et-V. 
Mgr Nouvel, évêque de Quimper. 
De Pioger, anc. député, chat, du Boro, à 

Saint-Vincent, M. 
Rioust de Largentaye, député, chèt. de Largen- 

taye, près Plancoët, C.-d.-N. 
Duc de Rohan, cons. gén. à Josselin, M. 
Cte de Sapinaud, chat, de Tréguel, p&r Gué- 

mené Penfaô, L.-I. 
Société archéologique de Rennes. 
Vandercolme, à Rexpoêde, Nord. 
Martin des Landes, à Kervignac^ près Douar- 

nenez, F. 


MEMBRES ORDINAIRES 


MM. Abadie, médecin-vétérinaire, à Nantes. 
Abgrall, Yves-Marie, à Lannilis, F. 
Alleux (des), ch. de La Vieuville, l^ougères, I. V. 
Andigné(G*^®d'), chat, du Kervezo, Muzillac, M. 
Aridi§né(V^«d'), fils, id. 

Apuril, Arthur, chat, de Bélouan, à Ménéac, M. 
Armaillé (Cte d'), chat, de la Douve, au bourg. 

d'Iré, près Segré, Maine-et-Loire. 
Arnould, député, boulevard des Batignolles, 

20, à Paris. 
Aubert (d'), Louis, ch. du Guémadeuc, Pléneuf, 

C.^d.-N. 
Aubert (d'), J., chat, de la Hauguemorais, 

près Matignon, C.-d.-N. 
Audo (l'abbé), rect. au Vieux-Bourg-Quintin. 
Audran, juge de paix, président de la Société 
d'agriculture, à Quimperlé. 

Balcon, Th., not. à Châteauneuf-du-Faou. 
Bahezre de Lanlav, F., à Plounévez-Quintin, 

C.kI.-N. 
Barbe, orienialiste, membre de l'académie des 

Félibres et de la société des gens de lettres 

à Buzet-sur-Tarn, Haute-Garonne. 
Barbier, fabric. d'instruments aratoires, à Ros- 

trenen, C.-d.-N. 
Barmonl (Nicolazo de), à la Touche-St-Joseph^, 

Eres Redon, 
élemy (de), Anatole, 9, rue d'Anjou-Saint- 
Honoré, Paris. 
Bascher de Beaumarchais, chat, de Beaumar- 
chais, près les Sables-d'Olonne, Vendée. 
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MM. Baudic, avoué à Vannes. 

Bazouge, libraire ù Dinan, C.-d.-N. 
Beaudiez (du), H., notaire à Landerneau. 
Beaudiez (du), Paul, maire à St-Thonan, chat. 

de Botiguéry, près Landerneau. 
Becdelièvre (M»s de), chat, du Brosnay, près 

Guemené-Penfaô, L.-I. 
Mgr Bécel, évèque de Vannes. 
Béchenec (de), chat, de Beauvais, en Noyal- 

sous-Bazouges, I.-et-V. 
Bégassièrc (de la)., à Plorec , près Jugon, 

C.-d.-N. 
Bégassièrefde la), Ennm.,ù Guingamp, C.-d.-N. 
Bellabre (J. de), maire de Senven-Léart , 

C.-d.N. 
Belleïssue (de la), juge, à St-Brieuc. 
Belinaye (Cte de la), chat, du Bois-le-Houx, 

près Fougères, I.-et-V. 
Belinaye (Vte de la), près Fougères, I.-et-V. 
Bélizal (de), Hyacinthe, chat, de Bellevue, près 

Moncontour, C.-d.-N. 
Bergeou (frère Judorien), supérieur des frères 

de la Doctrine chrétienne, à Quimperlé. 
Berthois (de), colonel, chat, des Bretonniôres, 

à Erbrée, près Vitré, I.-et-V. 
Bigne-Villeneuve (de la), Paul, à Rennes. 
Billot, Charles, cons.géh. Grand-Fougeray, I.V. 
Bintinaye (Vte de la), ch. de la Rivière^ prés. 

du Comice d'Evran, C.-d.-N. 
Biron, négociant à Brest. 
Bizien (Cte de), Louis, châl. de la Tiemblais, 

près Dinan, C.-d.-N. 
Blanchardière (de la), chat, du Val, Guildo, 

près Matignon, C.-d.-N. 
Blanchet, Charles, Landerneau, F. 
Blavon-Duchêne, maire de Carhaix, F. 
Blois (de), Aymar, chat, de Poulguinan , à 

Quimper. 
Blois (de), Louis, rue de Brest, à St-Brieuc. 
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MM. Cte du Boberil, chat, de Beauchêne, d 

Renazé (Mayenne). 
Bodéléac (Garnier), maire, à Quintin, C.-d.-N. 
Bodin, direct, de Técole d'agriculture, à Rennes. 
Boisboissel (Cte de), 27, rue des Mission- 
naires, Versailles. 
Bois-Saint-Séverin (du), à Quimper. 
Bois de la Villerabel (du), Arthur, à St-Brieuc. 
Boishamon (du), Ch., naaire de Pluduno, chat. 

de Montchoix, près Plancoët, C.-d.-N. 
Bois Riou (de), chat, de Bois Riou, au Trévou, 

par Perros-Guirec, C.-d.-N. 
Bondy-Riario (V^ R. de), chat, de Chassay, 

par Doulon, près Nantes. 
Bonnemère, Lionel, 47, rue N.-D. de Lorette^ 

Paris. 
Borderie (de la), Waldeck^ cons, gén.. Vitré, 

I. V. 
Boscher-Delangle, Paul, not., à Quintin, C.-d.-N. 
Boscher-Delangle, banq., à Loudéac, C.-d.-N. 
Bossard, profess. externat de la rue de Ma- 
drid, 7, Paris. 
Bot de Talhouet (du), chat, de Trémobian^ à 

Guypronvel, près Brest. 
Botmiliau (de), Adolphe, àGoudelin^ par Lan- 

vollon, C.-d.-N. 
Botmiliau fde), Jules, à Pommerit-le-Vicomte, 

C.kI.-N. 
Bouan de Chef-du-Bos> chat, du Val, Plangue- 

noual, C.-d.-N. 
Boucher, notaire à Landerneau. 
V Bouëtiez de Kerorguen (du), avocat à Lorient, M. 
Bouëtiez de Kerorguen (du), anc. cons. gén. à 

Lorient, M. 
Bourel de la Roncière, cont. des postes, à La 

Roche-sur- Yon. 
Bourg (du), Paul, cons. Général, château de la 

Roche, près Châteaubourg, L V. 
Bourgeois, notaire à Morlaix. 
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MM. Breil de la Caunelaye (Oe du), chat, du Crévy, 

frès Ploërmel, M. 
de la Caunelaye (René du), id. 

Breil de Landal, (Vt© du), chat, de Landal, à la 
Boussac, 1. V. 

Breil de Marzon (du), Ollivier, rue des Capu- 
cins, à St-Brieuc. 

Breil de Marzan (du), Gildas, chAt. de Marzan, 
près de La Roche-Bernard, M. 

Breil de Pontbriand (Vte du), Paul^ cons. gén., 
cliàt. de la Brousse-Briantais, près Mati- 
gnon, C.-d.-N. 

Breil de Pontbriand (du;, J.-B., chat, de Kerser* 
van, près Guémené-sur-Scorff, M. 

Burnet-Stears, John, manoir de Kerstears, 
près Brest. 

Gadaran (de), par Ligné, L.-I. 

Cadeville (comte de), Landerneau. 

Cail, Pierre, à Lanriec, près Goncarneau. 

Gaill, Glaude , agriculteur à Kerdigant, en 

Plouzévédé, F. 
Galan (de), J., 3, rue Sl-François,à Quimper. 
Calan (de), Gharles, chat, de Kerminaouet, près 

Goncarneau, F. 
Cambourg (Vte je), chat, de Guesnache, par 

Bénodet, F., 
Garadec, Albert, avocat, cons. gén., à Vannes 
Garadec, président du tribunal civil, à Vannes. 
Caradeuc (M«se de), chat, du bourg d'Iré, près 

Segré, Maine-et-Loire. 
Garcaradec (Vte de), Anatole, chat, de Kérivon, 

près Lannion, C.-d.-N. 
Carcouét (Gte de), chat, de Quefiferon, près Lam- 

balle, C.-d.-N. 
Carheil (C^^ de), Augan, par Gampénéac, M. 
Garheil (Cte de), Ernest, chat, de la Guichar- 

dière, en Carentoir, M. 

Agr. 12 
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MM. Carné-Coëtlogon (Mis de), sénateur, chat, de 

la Ville-ès-blancs, àSévignac, près Broons, 

C.-d.-N. 
Carné (Vte de), Edmond, chat, de Cadolan^ à 

Guingamp, C.-d.-N. 
Carné (Cte de), Olivier, chat, du Glazan, à Ca- 

nihuel, C.-d.-N. 
Carron, Paul, anc. cons. gén. à Pire, I. V. 
CaiTon, ancien député, rue d'Anjou, 74, à 

Versailles. 
Carron, Jules, cons. gén., chat, de Pire, à 

Pire, I. V. 
Castellan (de), Léon. chat, du Chesnay, près 

Quintin, C.-d.-N. 
Cazin d'Honincthon (baron), à Taulé^ F. 
Chalus (de), Louis, à Landevennec par Argol, F. 
Chamaillard (de), anc. député, à Quimper. 
Chamaillard (Henri de), avocat à Quimper. 
Champagny (V*« Paul de), chat de Keranroux, 

près Morlaix. 
Chancerelle, Winceslas, à Douarnenez^ F. 
Charil des Mazures, sous-inspecteur des forêts 

à Rennes. 
Charner, à Saint-Brieuc. 
Chateauvieux (de), chat, de la Fontenelle^ près 

Châteaubourg, L V. 
Chauffier (l'abbé), secret, de TE vêché, Vannes. 
Chauveau (Cte de), chat, de Kériolet, près 

Concarneau, F. 
Charrette (Urbain de), chét. de la Contrie, 

Couffè, L.-L 
Chauveau^ J., expert à Varades, L.-L 
Cheminant, notaire à St-Renan, F. 
Chesnel, ingénieur, à Nantes. 
Chevillote, Charles, à Brest. 
Cintré (Mis de), chat, de Tréguil, par Yffen- 

dic, L V. 
Clésieux (Cte du), Achille^ rue d'Orléans, à 

Saint-Brieuc. 
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MM. Clésieux (Vte du), OUivier, chat, de St-Ilan, 

près St-Brieuc. 
Cleuziou (du) , Hyppolyte , à Plounévez-du 

Faou, F. 
Closmadeuc (de), docteur-médecin^ à Vannes. 
Coetgourden (de), René, à Quimper. 
Comice de Nozay et Derval, L.-I. 
Comptoir du Finistère, Brest. 
Coniac (de), chat, de la Bobinais, près Bain, 

I.-et-V. 
CoroUer, Eugène, Quintin. 
Couaridouc (de), château de Carnaba, Guin- 

gamp,C.-d.-N. 
Couêssin (de), Athanase, chat, de KerotTgas, 

par Assérac, L.-I. 
Couêssin (de), Auguste, chat, de la Côte, près 

St-Brieuc. 
Couët, Eugène, banquier, à Quintin, C.-d.-N. 
Courcy (Pol de), à St-Pol-de-Léon. 
Courson (de\ chat, de Lizandré, Plouha. 
Coutances (de), rue de la Gare^ Redon. 
Courte (C^ de), St-M'hervé, près Vitré. 
Courtois, Victor, négociant, rue de la Mairie, 

2, à Brest. 
Courville (de), à Fougères, I. V. 
Crespel de la Touche, chèt. de la Bornière, 

Bain, I.-et-V. 
Cudennec, Aimé, à Kerargoff, Plabennec^ F. 
Curnier, Edmond, à Trorozec, près Lannion. 
Cuverville (de), Louis, chat, ae Kérauter à 

Ste-Tréphine, C.-du-N. 
Cuverville (ae) anc. député, chat, de la Porte- 

Dohain, près Uzel, C.-du-N. 
Cuy (de), chat, du Roz, commune du Quillio, 

près Uzel, C.-du-N. 
Dalmar, père, rue St-Gouéno, à Saint-Brieuc. 
Dannes (Cte de), chat, de Talhouet, près Ro- 

chefort-en-Terre, M. 
Deloze, à sa terre de St-Gildas,en DréflFéac, L.-L 
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MM. Deluen, Emile, 4, rue Santeuil^ Nantes. 

Deluen, Ernest, propriétaire à Bain de Bre- 
tagne, I.-et-V. 

Dénouai de la Billiais, notaire à Tinténiac, 1. V. 

Des Jars de Kéranroué, Pierre, à Morlaix. 

Des Jars, Louis, Belle-Isle-en-Terre. 

Deslandes de Danoêt^ à Lamballe. 

Despré, rue du Château, 18, à Brest. 

Després, père, chét. du Temple, près la Guer- 
cne, I. V. 

Després, (fils), cons. gén. chat, du Temple. 

Dezaunoy, prop. cuit., à St-Etienne de Mont- 
Luc, L.-I. 

Dieuleveult (de), Camille, à Bohars, près 
Brest. 

Dorange, à St-Georges de Reintembault, l. V. 

Douguedroit, propriétaire à ChàteauUn, F. 

Drouillard, chat, de Kerlaudy, St-Pol-de-Léon. 

Dufilhol, Edgard, à Lorient, M. 

Durand, propriétaire, faubourg Roger, à Fou- 
gères, L V. 

Durand, régisseur, à Malansac, M. 

Duval, sénateur, cons. gén., à Paimpol, 

Duval des Maisons, manufacturier, Quintin. 


Ehauno, notaire, à Hennebont, M. 

Elva (Cte d'), Auguste, chat, de Changé, près 

Laval. 
Euzenot (l'abbé), vicaire, à Guidel, par Gestel, M. 
Eveno (l'abbé), aum. des Dames de la Retraite, 

Lannion. 


Ferré (de) anc. officier de marine, chat, du 
Goêtlosquet, par Pleyber-Christ. F. 

Ferrière (l'abbé de la), chat, de Coêtuhan, 
Rohan, M. 


SESSION m-: hedon 159 

MM. Ferron (de); Charles, chat, de Léauville, à 
Landujan, par Montauban, I.-et-V. 

Flagelle, expert, à Lariderneau. 

Fontan, ancien officierde marine, à Lorient. 

Foucaud (de) , Auguste , rue de Belair , à 
Rennes. 

F'oucaud (de), René, chat. deLaunay, Bréhand- 
Moncontour, C.-d.-N. 

Fou de Kerdaniel (du), chat, de Bonabry, Mil- 
lion, près Saint-Brieuc. 

Frain de la Gaulayrie, rue de Nantes, à Vitré. 

France (Cte de), f>ancis, St-Malo, I.-et-V. 

Fraval, Gustave, à Quintin, C.-d.-N. 

Frélaut-Ducours, vicaire-général, à St-Brieuc. 

Fretav (Charles du), chat, de Kerlouarn, en 
I^louaré, par Douarnenez. F. 

Gahier, cons. général, à Rougé, L.-I. 

Gaillard (l'abbé), à Couëron, L.-I. 

Galerne, recteur de Canihuel, C.-d.-N. 

Galles, à Gramillo, en Aradon, près Vannes. 

Gardin de la Bourdonnaye, juge doyen au tri- 
bunal civil de Brest, secic^laire perpétuel 
de la Société d'Agriculture de Brest. 

Garnier, fabricant d'instruments aratoires, à 
Redon, I.-et-V. 

Gastinel, Arsène, propriétaire cultivateur, à 
Gênes, I.-et-V. 

Gauchet, négociant, sur la Fosse, 92, Nantes. 

Gaultier de Kermoal, Adolphe, au Pont-de- 
Gouêt, Saint-Brieuc. 

Gaultier du Mottay, cons. gén., Plérin, près 
Saint-Brieuc. 

Genouillac (de), Olivier, Rennes. 

Gervinais (de la), place St-Sauveur, Dinan, 
C.-d.-N. 

Gicquel des Touches, amiral, rue du Sud, 30, 
Versailles. 

Goasguen (l'abbé), recteur du Conquet, F. 
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MM. Goêsbriand (de), Charles, chat, du Stangmeur, 

près Daoulas, F. 
Goêsbriand (de), Georges, chat, de Kerdaoulas, 

près Landerneau. F. 
Goubin, maire de Loperec, chat, du Kerenc'hoat 

près Le Faou. 
Grandjean, négociant, à Landerneau. 
Grandjean, notaire, à Ploêrmel^ M. 
Grimaudière (de la), Hippolyte, château de la 

Hamonaye, près Chèteaubourg, L V. 
Grivel (baron), contre-amiral, chat, de Crenan, 

près Quintin, C.-d.-N. 
Grontec (Le), ù St-Gilles-Pligeaux, C.-d.-N. 
Guéb riant (Cte de), cons. gén., chat, de Kerda- 

niel, St-Jean-Kerdaniel, C.-d.-N. 
Guéhenneuc de Boishue (Vte de), chat, de St- 

Léger, près Combourg, I. V. 
Guerdavid (Vte de), Gaston, chat, de Keraël, 

par Guerlesquin, F. 
Guérin, directeur général des sucreries de 

rOuest, 17, rue Voltaire, Nantes. 
Guermeur, avoué à Chàteaulin, F. 
Guernisac (Cte de), Louis, chat, du Mûr, près 

Morlaix. 
Guesdon, à St-M'hervé, I. V. 
Gueydon (de), vice-amiral, près Landerneau. 
Guibert, Augustin, armateur, à Saint-Servan, 

L-et-V. 
Guibert, Mathurin, cons. gén. armateur, à St- 

Servan. I. V. 
(iuiheneuc, notaire, à Vitré, I. V. 
Guillard (l'abbé), rue du Frout, 3, à Quimper. 
(iuillemot, avocat, place S-Michel, à St-Brieuc. 
Guillier (Cte du), chat, du Guillier, près Ju- 

gon, C.-du-N. 
Guitterel (l'abbé), professeur au petit-séminaire 

de Plouguernével, C.-du-N. 
Guitton (Vtede), chat, de Bonnefontaine, An- 
train, L V, 
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MM. Hairye (de la), anc. recev. des finances, à 

Quimperlé. 
Halgouët (du), Hippolyte, château de Tregran- 

teur, près Josselin, M. 
Halgouët (comte du), Adolphe, id. 
Halgouët (V^ du), chét. de Juzel^ Guémené- 

Penfao, L.-I. 
Halligon, Louis, chat, du Rouall, près Lan- 

nilis^ F. 
Hamelin , à Kernantais , en Pleucadeuc, par 

Molac, M. 
Hamon du Plessis, cons, gén., Pontivy.M. 
Haugmard, J.-M., banquier, à Savenay, L. I. 
Haugoumard des Portes, Charles, conseiller 

général, à Lamballe, C.-d.-N. 
Hémery de Goascaradec, Armand, à St-Brieuc. 
Hémery de Goascaradec, château du Bois- 

hardy, à Moncontour, C-du-N. 
Hercé (comte de), château de Monguéret, près 

Ernée, Mayenne. 
Hersart de la Villemarqué (vicomte), membre 

de rinstitut, château de Keransker, près 

Quimperlé. 
Heuzé, directeur de la filature, à Landerneau, F. 
Hévin, Emile, Moulins, I.-V. 
Hévin, prop. à Erbrée, près Vitré. 
Huchet du Guermeur, juge au tribunal de 

Quimperlé. 
Huon de Kermadec, Casimir, cons. gén., St- 

Pol-de-Léon. 
Huon de Kermadec^ à Plouëzoch, près Morlaix. 
Huon de Penanster, anc. député, à Lannion, 

C.<i.-N. 
Hue, à Rennes, rue Louis-Philippe, 2. 

Jacolot, Eugène, à St-Renan, F. 

Jacquelot (de), Joseph, à Quimper. 

Jégou du Laz (vicomte), Eugène, château de 

Penanrun, près Daoulas, F. 
Jégou du Laz, raul, à St-Pol-de-Léon. 
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MM. Kerdrel (de;, Paul, conseiller général, chat, du 

Brossay, par Rochefort-en-terre, M. 
Kerdrel (de), raul, cons. gén., à Lannilis, F. 
Kéréver (Charles de), à Tréguier, C.-d.-N. 
Kéréver (de), château Bily, en Ploufragan, près 

Saint-Brieuc. 
Kergariou (marquis de), château de Coatiliau, 

près Lannion, C.-d.-N. 
Kergariou (C*e Emmanuel de;, chat, delà Gran- 

ville, près Châtelaudren, C.-d.-N. 
Kergariou (vicomte de)^ Joseph, château de 

Lannuguy, près Morlaix. 
Kergariou (de), Rolland, chat, de Beauregard, 

à Cléguérec, M. 
Kergrist (de), François, château de Kéromnès, 

à Carantec, près Morlaix. 
Kergrist (vicomte de), Joseph, rue de Brest, 

à Morlaix. 
Kergu (comte de), chat, du Closneuf, à Andel, 

près Lamballe. 
Kérigant (de), à Quintin. 
Kéridec (vicomte de), chat, de Kerfrezec, maire 

de St-Hélène. 
Kérisouet (Le Gallic de), père, château de Mé- 

noré, près Guémené-sur-Scoff, M. 
Kérisouet (Le Gallic de), fils, id. 
Kermel (de), Louis, chat, de la Porte-Dohain, 

près Uzel, C.-d.-N. 
Kermoysan (vicomte de), chat, de Coatdamour, 

près Morlaix. F. 
Kernier (marquis de), chat, du Bois-Corn illé, 

près Vitré, L-et-V. 
Kéroès, Emile, Brest. 
Kéroès^ Ernest, Brest. 
Kerouanton, notaire, à St-Renan, F. 
Kerouarlz (Cte de), â Guingamp, C.-d.-N. 
Kerret (Vte Carlo de), chat, de Botiguerri, 

par Fouesnant. F. 
Kerret (Hugues de), chôt. de la Forêt, près 

Hennebont. 
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MM. Kersanté, à Ploubalay, C.-d.-N. 

Kersauson (Gte de), Guy, chat, de Kerjean, au 
G^nquet, F. 

Kersauson de Pénendreff, notaire, à Brest. 

Kervasdoué (Gte de), chat, de Kervasdoué, à 
Plouzané, F. 

Kervasdoué (de), François, chat, de Mogue- 
rou, à Locmaria-Plouzané, F. 

Kervers (vicomte de), ch. de Lanrigan, par 
Combourg. 

Kerviler, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées^ à St-Nazaire. 

Keyser (de), juge suppléant, à Vannes. 

La Barre de Nanteuil (de), rue du Port, à 

Saint-Brieuc. 
La Bégassière (de), Adrien. 
La Brosse (de), Louis, château d'Orvault, à 

Orvault, L.-L 
La Buharaye (de), château de Callac, à Plu- 

melec, M. 
La Caunelaye Gte du Breil de Pontbriand (de), 

chat, de la Gaunelaye, à Plancoet, G.-d.-N. 
Lacoste, Ghâteaulin. 
La Féronnays (de), cons. gén., à St-Mars-Ia- 

Jaille, L.-I. 
Laimé, Adolphe, à Quimper. 
La Jaille (général Gte de), conseiller général, 

Dinan, C.-d.-N. 
Lallemand, avocat, à Vannes. 
Lambilly (comte de), chat, de Nay-sur-Erdre, 

près Sucé, L.-L 
La Monneraye (de), à Montfort, Ille-et-Vilaine. 
La Morlais (de), château du Lou, près Mau- 

ron, M. 
La Morvonnais (de)^ ch/it. du Manoir, Bruz, 

L-et-V. 

La Motte-Gola^ (de), Alfred, maire de PlébouUe. 
chat, de Launay, par Matignon, G.-du-N. 
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MM. La Motte-Rouge (général de), chat, de La Motte- 
Rouge, Hénansal,parHénanbihen, C.-d.-N. 
Langle (vicomte de), Alphonse, château des 

Tesnières, près Argentré, L-et-V. 
Langle (de), Camille, contre-amiral, 3, cité 

d'An tin, à Brest. 
Lang]e-Beaumanoir(M** de), chat, de Beauma- 

noir, à Evran, près Dinan. 
Lanjuinais (Cte), député, rue du Luxembourg, 

31, Paris. 
Lannurien (de), Etienne, cons.gén.,àMorlaix. 
Lanoë des Salles (de), à Lamballe, C.-d.-N. 
La Pilorgerie (de), à Chateaubriand, L.-L 
Lareinty (de), Jules, château de Chassenon, 

par Blain, L.-I. 
Larerre, négociant, place du Champ, à Dinan. 
Largentaye (Rioust de), Frédéric, près Plan- 

coët, C.-du-N. 
La Rivière (de), Raymond, château de la Bou- 

teillerie, à Combourg, I.-et-V. 
La Rochette (de), député, Assérac, L.-I. 
La Roche-Macé (de), chat, de la Roche, par 

CouflFé, L.-I. 
La Sablière (de), château de Lanniron, près 

Quimper. 
La Touche (Cte de), à Saint-Brieuc. 
Launay (de\ à Lamballe, C.-d.-N. 
Laurant, notaire, à Rostrenen, C.-d.-N. 
Lautrec (Cte de), L.-I. 
La Vieuville (Gaston de), à la Vieuvlle, St- 

Cast, C.-d.-N. 
La Vieuville (de), maire de Saint-Cast, par 

Matignon, C.-d.-N. 
La Villarmois (comte de), château de Trans, 

à Trans, I.-et-V. 
La Villaritiois (de), fils, à Trans, I.-et-V, 
La Villeféron de River ieux (de), Légué- 

St-Brieuc. 
La Villegontier (Cte Gérard de la), château de 

Parigné, près Fougères, I.-et-V. 
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MM. La Villehéleac (de), château de la Villehéleuc, 

à Hénanbihen, C.-d.-N. 
La Villesbret (de), Hippolyte, colonel, à Brest. 
La Villethéart (Cte de), chat, de la Villethéart, 

à la Bouillie, par Hénanbihen, C.-d.-N. 
Le Bas, prop. agr., à Sainte-Geneviève, Ma- 

lestroit, M. 
Le Bel de Penguilly, chat, de Penguilly, près 

Moncontour, C.-d.-N. 
Le Bellec^ Amédée, à Lannion, C.-d.-N. 
Le Berre, cons. gén., à Neuillac, près Pon- 

tivy, M. 
Le Bian, négociant, rue Monge, à Brest. 
Le Bihan, Henry, orop., à Plestin, C.-d.-N. 
Le Blanc, à Kériolet, La Trinité-sur-Mer, M. 
Le Bouteillier (Vte), à Fougères, L-V. 
Le Bris, Joseph, propriétaire cuit., à Ker- 

grist, par Pontivy, M. 
Le Clec'h, Germain, agriculteur à Kervéguen, 

près Plounévez-du-Faou, F 
Le Clerc, Arthur, à la Verrerie, près Fougères, 

L-et-V. 
L'Ecluse (de), Amédée, à Audierne, F. 
L'Ecluse (de), Edmond, id. 

Le Court, Charles, cons. gén., négociant, à 

Nantes. 
Le Deuff, prop. à Moustoir, par Maêl-Carhaix, 

C-d.-N. 
Le Flô (général), chat, du Nec'boat, Morlaix. 
Le Floch, Louis, propriétaire cultivateur, à 

Minimur, près Vannes. 
Le Forestier de Quillien, près Landerneau. 
Le Gai, au Foeil, près Quintin, C.-d.-N. 
Le Gualès de Mézaubran (C^«), Légué-St-Br. 
Le Gualès de Mézaubran, Allain, id. 
Le Gonidec de Traissan (Cte), député, chat. 

de la Baratière, Vitré. 
Le Gonidec de Traissan (Cte), Paul, rue Saint- 

Mathurin, Laval, 


166 ASSOCIATION BRETONNE 

MM. Le Gonidec de Traissan (Vte), Charles, 3, 

quai Chateaubriand, Rennes. 
Le Gorrec, président du comice de Pontrieux, 

C.-d.-N. 
Légué, Victor, à Saint-Brieuc. 
Le Guillou Pénanros, Gust., à Concarneau, F. 
Le Guillou Pénanros, Hip., à Concarneau, F. 
Le Harivel, 51, rue Monceaux, Paris. 
Lehoux, docteur-méd., rue J.-J. Rousseau, à 

Nantes. 
Le LasSeur, Albéric, chat, de Pozinière, près 

Nantes. 
Leloup de Varennes, prop., à Brest. 
Le Masne de Brons, (Albert), 9, roule de 

Paris, St-Etienne-de-Montluc, L. L 
Le Mée (l'abbé), recteur, à Trédaniel, C.-d.-N. 
Lembezat, Rieffeland, Nozay, L. L 
Le Mesle du Porzou (Cte), ancien direct, des 

contrib. indirectes^ à Lanoë- Verte, par 

Paimpol, C.-d.-N. 
Lemoing, prés, du comice de Goarec, C.-d.-N. 
Lemonnier, Edm. anc. notaire, à Landerneau. 
Lemonnier, Henri, directeur du comptoir du 

Finistère, à Brest. 
Le Moyne, chez M. de Chamaillard, à Quimper. 
Le Pays du Teilleul, Emile, Grand'Rue, à 

Fougères, L-et-V. 
Le Pays du Teilleul^ René, id. 
Le Pommelée, Edouard, à Binic, C.-d.-N. 
Le Pommelée, Jacques, armât., cons. gén., à 

Binic, C.-d.-N. 
Le Quillec^ curé à Carquefou, L.-L 
Leroux^ Prosper, prop. à Nozay^ L.-L 
Le Roux, Alcide, rue des Arts, Nantes. 
Le Sage^ ancien maire, à Dinan, C.-d.-N. 
Le Saulnier de St-Jouan, Francis, è Binic, 

C-d.-N. 
Lescouét (Ctc de), Jos., château de Tronjoly, à 

Gourin, M. 
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MM. Lescoêt {M}^ de), château de Lesquiffiou, par 

Pleyber-Christ. F. 
Lesguern (de), Charles, chat, de Pencran, près 

Landerneau, F. 
Lesguern (Cte del, Albert, prés, du Comice de 

St-Nicolas-du-Pélem, chat, de Kérauter, 

Ste-Tréphine, C.-d.-N. 
Lestang du Kusguec (Cte de), chat, de Kereze- 

lec, près Sl-Pol-de-Léon, F. 
Lestang du Rusguec (de), Henri, chat, de Ke- 

rouseré, à Sibiril, St-Pol-de-Léon, F. 
Léon (Prince de), député, à Josselin^ M. 
Liégeard (général baron de), chat, de la Vallée, 

près Lannballe, C.-d.-N. 
Limon (l'abbé), chanoine titulaire, St-Brieuc. 
Limon, à Saint-Brandan, C.-d.-N. 
Lohan, Ernest, notaire, à Saint-Brieuc. 
Lorgeril (Vte de), chat, de Goudemail, près 

Châtelaudren, C.-d.-N. 
Lorgeril (Cte de), Victor, chat, du Colombier, 

Hénon, près Moncontour, C.-d.-N. 
Lorois, député, à Muzillac, M. 
Lotz, const. mécanicien, à Nantes. 


Madec (de), à St-Thégonnec. 

Marc'hallac'h (du), (l'abbé), vic.-g., à Quimper. 

Marin, ancien sous-préfet, chat, de Launay, ô 

Pleslin, C.-d.-N. 
Martin, docteur-médecin, ô Dinan, C.-du-N. 
Mauduit (Henri de), Quimperlé. 
Mauduit (Joseph de), Quimperlé. 
Mazé-Launay, Albert, à Keruhon, près Brest. 
Mazurié, J.-B., h Quintin. 
Mel, enseigne de vaisseau, Brest. 
Ménard (Anthime A. G.), père, avocat, rue 

St-Julien, 2, à Nantes. 
Ménard (Anthime P. L.), fils, avocat, rue 

St-Julien, 2, à Nantes. 
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MM. Mével, propriétaire, à Kervasdoué, par le 
Conquet, F. 
Montgermont (de), Léonard, chat, des Gra- 

veiles, St-Méen, I.-et-V. 
Monti deRézé(D« René de), chat, delà Breton- 

nière, par St-Etienne-de-Montluc^ L.-I. 
Mottay (du), Henri, maire d'Evran, chat, du 

Mottay, à Evran, C.-d.-N. 
Mottin, chat. Launayguen, Plénnet, C.-du-N. 
Moulin de Paillard (du), chat, de Kerthomas, à 
Sarzeau, M. 

Nantois (Cte de), Arthur, château de Nantois, 

Pléneuf, C.-d.-N. 
Nantois (Vte de)^ F., cons. gén. chat, de Ker- 

durand, à Riantec, M. 
Nétunnières (Mis des), château deMontbouan, 

près Pire, I.-et-V. 
Nétunnières (Ctè des), Raynnond, chat, du Châ- 

telet, près Vitré, I.-et-V. 
Nétumières (Cte des), Ivan, chat, des Nétu- 

mières, près Vitré, I.-et-V. 
Nétumières (Cte des), Guy, château des Nétu- 
mières, près Vitré, I.-et-V. 
Nétunriières (Vte des), Elie, chat, de Mont- 

bouan, près Pire, I.-et-V. 
Neumager, très, de la fabrique, à Gningamp. 
Nicol (l'abbé), à Vannes, M. 
Noday (Cte du), Henri, chat, du Penhoët, près 

Josselin, M. 
Nouël (de)^ Edmond, chat, de Kertanouarn, près 

Paimpol, C.-d.-N. 
Nouël (de), Louis, chat, de Kertanouarn, près 

Paimpol, C.-d.-N. 
Nouël (de), père, à Ploubazlanec, C.-d.-N. 
Nouël de Lesquernec, Landerneau. F. 

Oheix, Robert, h Savenay et à Trévé^ près 
Loudéac. 
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MM. Ollivier, Louis, maire, à Guingamp. 

OUivier, Auguste, député, rue du Pont-Saint- 
Michel, à Guingamp. 
Ollivier, Pierre, propriétaire-cultivateur, à Tré- 

vérec, près Lanvollon, C.-d.-N. 
Ollive, à Kerfeunteun, Qu imper. 


Paillet, négociant, à Brest. 
Parcevaux(de),à Coatmanach, parSt-Renan, F. 
Parcevaux (Vte de), Charles, St-Lô, Manche. 
Peltier, Aimé, chat, de Kerrosen, Maroué, 

par Lamballe. 
Perrien (Gte de)^ anc. député, chat, de Lan- 

nouan, près Landévant, M. 
Perrien (Vte de), Gustave, chat, de Locunolay, 

près Hennebont, M. 
Perrien (de), Raoul, id. 

Perrio, rue du Rosaire, Saint-Brieuc. 
Petit-Bois (du), chat, de Grandval, près Com- 

bourg, I.-et-V. 
Penchant, à Kergicquel, près Pontivy, M. 
Piedevache, cons. gén., au Bosq, St-Brieuc 
Pilven, négociant, à St-Renan, t . 
Pitre de Lisle, chôt. dv la Ferronnière, Haie- 

Fouacière, L.-I. 
Pioger (de), Alphonse, chat, de la Tourneraye, 
Pioger (Victor de), Redon. 

par Guichen, I.-et-V. 
Plaine Lépine, rue Corbin, à Rennes-: 
Plessis de Grénédan (M»s du), cons. général, 

chat, de la Riaye, à Ménéac, M. 
Pocquet, rédacteur au Journal de Rennes. 
Polignac (Cte de), chat, de Kerbastic, à Ges- 

tel, M. 
Pommereul (baron de), chat, de Marigny, près 

Fougères, I.-et-V. 
Pompery (de), Henri, chat, du Parc, près le 

Faou, F. 


170 ASSOCIATION BRETONNE 

MM. Pontavice (du) Vaugarny, Paul, Bourgbarré, 

nie- et-Vilaine. 
Pontbriand (de), Louis, chat, de la Vilguérif, à 

Trégon, par Ploubalay, C.-du-N. 
Pontbriand (de), Paul, chat, de Lévinais, Plan- 

coêt, C.-du-N. 
Pontbriand (de) , Léon , chat, de Saint-Buc, 

près Pleurtuit, L-et-V. 
Pontoriand (de), Fernand, chat, delà Haye-Bes- 

nou, près Chateaubriand, L.-L 
Pontbriand (de), Olivier, chat de la Haye-Bes- 

nou, près Chateaubriand, L.-I. 
Pontbriand (de), Hippolyte, chat, de la Villegué- 

rin,à Pluduno , près Plancoët, C.-du-N. 
Pontbriand (de), rue de Brest, à Saint-Brieuc. 
Porée du Breil, à Saint-Servan, L-et-V. 
Poulpiquet (dei, Césaire, chat, de Trefféry, à 

ôuéménéven. F. 
Prémion (Morin de), à Herbignac, L.-L 
Prioul (de), rue Vicairie, à Saint-Brieuc. 
Prud'homme, Ludovic, à Saint-Brieuc. 


Quélen (Cte de), chat, de la Ville-Chevalier. 

près Chatelaudren, C.-d.-N. 
Quélen (Vte de), maire de Locarn, près Maêl- 

Carhaix, C.-d.-N. 
Quénétain (C** de), chat, de la Malière, par 

Guichen. 


Radiguet, Isidore, Landerneau. 

Ra^ot, maire, à Vitré, L-et-V. 

Raismes (de), sénateur, chat, du Saz, près 

Arzano, F. 
Raison duCleuziou, Ch., à Lannion, C.-du-N, 
Réals(de), ch. de Troërin, près Landivisiau. F. 
Rengervé (de), Louis, rue Louis-Philippe, 

Rennes, I.-et-V. 
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MM. Rengervé (de), chat, de la Motte, Bain, I.-V. 
Rieffel, agriculteur à Nozay^, L.-I. 
Robert, chat, de Kerraoul, La Roche-Maurice, 

par Landerneau. 
Robien (O^ de), chat, de Robien, près Quintin. 
Rodellec (de) du Porzic, chat, du Perennou, 

près Quimper. 
Roquefeuil (Cte de), Aymard, châl. du Bilo, 

près Tréffuier. 
Roquefeuil (Vte Raymond de), Tréguier. 
Roquefeuil (Cte de), Edmond, chat, de Kergré, 

à Plougrescant, près Tréguier. 
Roscoat (Vte du), chat, du Bois de la Roche, 

près Guingamp. 
Roussin, chat, de keraval^ près Quimper. 
Rozenzweig, arch., à Vannes, M. 
Rumain (du) Henri, St-Pol-de-Léon. 
Rumain (du), Amédée, chat, du Lonjéo, à 

St-Gel\en, près Gouarec, C.-d.-N. 
Rorthays (Cte de), anc. préfet, direct, du Petit 

Breton, à Vannes, M. 
Rumain (l'abbé du), rect. à Ploubezre, C.-d.-N. 


Saint-George (Vte de), Henri, chat, du Ron- 

goet, près Landevant, M. 
Saint-George (Vte de), Roger^ chat, du Reste, 

à Grandchamp, M. 
Saint-George (Vte de), chat, de Kérennével, 

près Rosporden, F. 
Saint-George (Cte de), René, chat, de Keronic, 

à Pluvigner, M. 
Saint-Luc (de), Gaston, chat, de Guilguifin, 

par Plogastel-St-Germain. F. 
St-Pierre (Cte de). A., rue Chalais, 1, à Rennes. 
St-Pierre (Mis de), chat, du Bois de la Salle, 

près LanvoUon, C.-d.-N. 
St-Prix (de), Philippe, à Morlaix. 
St-Prix (de), Jean, à Morlai};:. 

Agr. 13 
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MM. St-Prix (de), Charles, à Morlaix. 

Saisy (Cte de), Louis^ chat, de Castellaouênan, 

près Maêl-Carhaix, C.-d.-N. 
Saisy (Vte de), Paul, chat, de Kérampuil, près 

Carhaix. 
Salliou^ au Pellinec, en Penvénan, C.-d.-N. 
Salmon-Laubourgère, prés, du trib. de Dinan. 
Saulx, (Armand de), rrés. du C, à Kermat, 

par Hennebont, M. 
Sellier, banquier, à Lorient, M. 
Sévoy, Charles, Lamballe, C.-d.-N. 
Simon, Amaury, à la Digue, près Redon, I. V. 
Simon, Fidèle, député, àGu6mené-Penfao,L.-I. 
Société d'Emulation des Côtes-du-Nord, à St-B. 
Société polymathique de Vannes^ M. 
Soubigou, sénateur, Plouneventer, F. 


Taillard(de),àPludual, par Lanvollon, C.-d.-N. 

Taillard (de), Henri, id. 

Talhouet (de). Rennes. 

Talhouet (Cte de), chat, de la Gressionnais, à 

Guichen, I.-et-V. 
Tartivel, propriétaire, à Bégard, C.-d.-N. 
Tesson (de), chat, de Beaubois, à Plancoêt, 

C-d.-N. 
Texier, fabricant d'instruments aratoires, à 

Vitré, I.-et-V. 
Thielmans, organiste, à Guingamp. 
Thomas, Hippolyte, à Landerneau, F. 
Tortelier, président du tribunal, à Vitré, I. V. 
Trédern (V^« Louis de), chat, de la Raimbau- 

dière, Thourie, I.-et-V. 
Trédern (Cte de), Etienne, rue St-Pierre, à St-B. 
Trédern (Vte de), Félix, Place du Palais, à 

Rennes. 
Tresvaux du Fraval, à Laval, Mayenne. 
Trévédy, insp. de l'enr., à Guingamp, 
Trochu, Armand, à Brute, Belle-Isle-en-Mer, M. 
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MM. Troguindy (Ctede), cons. gén., à Lannion. 
Tromelin (Cte de), H., chat, de Coatserho, près 
Morlaix. 

Cacheront, propriétaire, â la Forêt, près Lan- 

derneau, F. 
Vallet, prof, d'agriculture, à Lamballe, C.-d.-N. 
Vatar, imprimeur, à Rennes. 
Walsh de Serrent, château de Quéhillac, près 

Savenay, L.-I. 
Vaujuas-Langan(Cte de), chat, du Plessis, Ar- 

gentré, I.-et-V. 
Veillet, Victor, à Moncontour. 
Veillet, J.-B., à St-Brieuc. 
Verger (du), chat, de la Guérande, Hénanbihen, 

C.-d.-N. 
Villeféron du Chastel, armateur, au Légué, 

St-Brieuc. 
Villèle (de), Gaston, chat, de Miniac, à Miniac- 

Morvan, I.-et-V. 
Villeneufve, Raymond, à Tréguier, C.-d.-N. 
Villiers, député, vice-prés, de Ta Soc. d'Agricul- 
ture, cliât. de Beauvoir, par PlougasteJ- 
Daoulas, F. 
Vincent, Emile, à Landerneau. 
Vittu de Kerraoul, Henri, chat, de la Roncière, 

à Matignon, C.-d.-N. 
Vittu de Kerraoul, aux Villedoré, à St-Brieuc. 
Wolbock (baron de), chat, de Kercado, près 

Carnac, M. 
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DE 


L'ASSOCIATION BRETONNE 


Le lundi 5 septembre 1881, le vingt-quatrième Congrès de 
TAssociation bretonne s'est ouvert par la messe solennelle du 
Saint-Esprit, célébrée dans l'église abbatiale de Saint-Sauveur 
de Redon, par M. le curé de Redon, qui a bien voulu, à la fin de 
Toffice, adresser aux membres du Congrès une sympathique 
allocution pour les encourager dans leur œuvre. 

A deux heures de l'après-midi, dans la grande salle du collège 
Saint-Sauveur, gracieusement mise à la disposition de l'Asso- 
ciation par M. le Supérieur de cet établissement, a eu lieu la 
séance d'inauguration du Congrès, en présence de M. le Sous- 
Préfet de l'arrondissement, de M. le Maire de Redon et d'une 
nombreuse assistance composée des plus honorables habitants 
de la ville et des environs. 

M. Rieffel, directeur général de l'Association Bretonne ; M. Ai- 
meric de ChâteauvieUx, directeur de la Classe d'Agriculture, et 
M. Th. de la Villemarqué, membre de l'Institut, directeur de 
la Classe d'Archéologie, adressent successivement la parole à 
l'assemblée, qui les accueille par de nombreux applaudissements. 

Ces trois discours étant publiés dans le Compte-rendu de la 
Classe d'Agriculture qui est distribué à tous les membres de 
l'Association, nous ne les reproduirons pas ici. 

Après ces discours, l'assemblée procède à la nomination des 
bureaux chargés de diriger, pendant le Congrès, les travaux de 
l'une et de l'autre classe de l'Association Bretonne. 
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M. Desmars, maire de Redon, conseiller général d'Ille-et- 
Vilaine, est nommé président général du Congrès et de la Classe 
d'Agriculture. 

Le bureau de la Classe d'Archéologie, pour la durée du pré- 
sent Congrès, est ainsi composé : 

Président d'honneur : M. le Supérieur du Collège Saint- 
Sauveur. 

Président : M. V. Audren de Kerdrel, ëénateur. 

Vice-Présidents : MM. A. de i a Borderie ; 

L'abbé Guillotin de Corson ; 

AUDRAN ; 

Lecoq-Kerneven. 

Secrétaires : MM. Robert Oheix ; 

L'abbé Bossard ; 
Anthime Ménard fils ; 

Ludovic GUIHAIRE. 

Cette opération étant achevée, la séance d'inauguration du 
Congrès est levée à 3 heures. 


PREMIÈRE SÉANCE 

Lundi S septembre, 3 heures après-midi 


Présidence de M. V. AUDREN DE KERDREL. 
Secrétaire, M. Robert OHEIX. 

Immédiatement après la séance générale de TAssociation Bre- 
tonne pour l'inauguration du Congrès, les membres de la classe 
d'Archéologie se réunissent pour arrêter l'ordre de leurs travaux. 

M. de Kerdrel remercie ses confrères de l'avoir une fois de 
plus appelé à l'honneur de les présider ; il regrette toutefois 
qu'une nouvelle forme de désignation se soit^ depuis quelques 
années, substituée à l'élection au scrutin, plus conforme aux 
prescriptions de nos Statuts, et dont il persistera à demander le 
rétablissement. 

Il donne ensuite lecture du programme ainsi conçu : 

Questions proposées à la Classe d'Archéologie pour le 

Congrès de Redon de 1881: 

ARCHÉOLOGIE. 

i. Expliquer Tabsence presque complète d'antiquités antérieures i Tige de 
la pierre polie dans la péninsule armoricaine ; signaler celles qu'on 7 a décou- 

Tertes. 

2. À quelle race attribuer les monuments mégalithiques de l'Armorique ? 
Quels rapports présentent-ils avec ceux des autres pays, spécialement avec 
ceux de la Grande-Bretagne? 

3. Signaler, décrire et caractériser les monuments mégalithiques répandus 
en si grand nombre dans le pays do Redon. 

4. Même question pour les monuments de Tépoque gallo-romaine. -^ Indi- 
quer l'état actuel de la chapelle Sainte-Agathe de Langon. 

5. Même question pour les monuments du moyen-âge, en insistant particu- 
lièrement sur les constructions civiles et militaires. 
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6. Etudier les fortifications en- terre existant dans Varrondissement de 
Redon (4). 

7. Signaler les destructions de monuments anciens accomplies en Bretagne 
dans ces dernières années. 

Faire connaître les monuments menacés, et rechercher les mesures à prendre 
pour leur préservation. 
Indiquer les monuments restaurés et le système suivi dans ces restaurations. 

8. Indiquer et décrire les sarcophages bretons ; particulièrement ceux du 
Morbihan. 

HISTOIRE. 

9. Examiner l'opinion nouvelle qui étend le territoire des Vénètes jusqu'à la 
Loire, et fait de la baie du Croisic le théâtre de la bataille navale livrée à ce 
peuple par César. 

10. Quelles ressources peuvent offrir à Thisteire les documents hagiographi- 
ques, écrits ou traditionnels, concernant la Bretagne? — Etude spéciale des 
Actes des Saints de l'abbaye de Redon. 

11. Etudier, aux points de vue chronologique, topographique, militaire et 
politique, la guerre de l'empereur Louis-le-Débonnaire contre Morvan, roi des 
Bretons, en 818. 

12. Quelles lumières peut-on tirer du Cartulaire de Redon pour l'histoire des 
institutions, des mœurs, de la langue, et pour la topographie de la Bretagne 
Armoricaine avant le zii* siècle ? 

13. Communiquer au Congrès les documents relatifs à l'histoire du Tiers-Etat 
en Bretagne : 1° dans les villes (institutions municipales, corps de métiers, état 
de l'industrie et du commerce) ; 2» dans les campagnes ^.institutions paroissiales, 
état de l'agriculture, condition, mœurs et usages des populations rurales). 

14. Histoire de la ville de Redon, travaux dont cette histoire a été l'objet ; 
do(tuments inédits qui s'y rapportent. 

15. Lutte de la Bretagne contre l'arbitraire depuis la mort de Louis XIY 
jusqu'en 1789 : rôle du Parlement, rôle des Etats. 

16. Signaler les collections, les archives, les documents historiques qui exis- 
tent en Bretagne, en dehors des dépôts publics. 

PHILOLOGIE, HISTOIRE LITTÉRAIRE. 

17. Faire connaître, en les interprétant,, les textes en langue bretonne, anté- 
rieurs au XII* siècle. 

18. Etude sur la langue bretonne du pays de Batz et sur ses rapports avec 
les autres dialectes bretons. 

19. De la culture intellectuelle, latine et bretonne, en Armorique, avant le 
zii* siècle. 

20. Histoire littéraire de la Bretagne depuis le xu* siècle. 

21. Contes et chansons populaires de la Haute-Bretagne. 


(1) On y trouve des ouvrages de ce genre, divers d'âge et de forme, fort remarqu^Jitlv ^ 
entre autres, les buttes de Lohéac, de Memel, de Groemalon en Goyen, le camp du Mur en 
Comblessac, les enceintes et retranchements de Bovel et Gampel, etc. 
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Après cette lecture, on fixe l'excursion au mercredi 7 sep- 
tembre. 

Doux buts d'excursion sont proposés : i^ la ville de Ghàteau- 
briant, son château et l'église de Béré : ^ la lande de Cojou et 
ses monuments mégalithiques, en la commune de Saint-Just. 
Après délibération, l'assemblée opte pour Châteaubriant. 

On dresse ensuite la liste des personnes qui seront entendues 
sur chacune des questions du programme, et l'on répartit ces 
questions entre les diverses séances du Congrès, de façon à 
former un projet général d'ordre du jour, sauf à le modifier 
ultérieurement s'il y a lieu. 

La séance est levée à 4 h. 1/2. 


DEUXIÈME SÉANCE 

Lundi 5 septembre iSSi, 8 heures du soir 


Présidence de M. AUDREN DE KERDREL. 
Secrétaire, M. l'abbé BOSSARD. 

La séance se tient dans la grande salle du collège, remplie par 
un nombreux et brillant auditoire. 

La parole est donnée à M. Vahhé Euzenot pour traiter la ques- 
tion 8 du programme de TArchéologie : c Indiquer et décrire les 
1 sarcophages bretons, particulièrement ceux du Morbihan. » 

Malgré son apparence funèbre, ou du moins bien technique, 
cette question, sous la plume de M. l'abbé Euzenpt, intéresse 
vivement l'auditoire. L'auteur, avec la sûreté de méthode dont 
il a déjà donné tant de preuves, suit les sarcophages trouvés ou 
conservés dans le Morbihan, depuis l'origine gallo-romaine de 
ce mode de sépulture jusqu'au xii® siècle. Le département qu'il 
étudie de préférence et qu'il connaît si bien, lui a fourni de 
nombreux spécimens, trop rares encore pourtant en ce qui con- 
cerne certaines époques. M. l'abbé Euzenot, en décrivant chaque 
sarcophage, en classant ceux qu'il connaît soit par périodes 
historiques, soit par régions, arrive à déterminer, d'une façon 
souvent précise, toujours satisfaisante, l'âge de chacun et les 
caractères généraux de ces sortes de monuments. — Nous 
n'avons pas à analyser ce consciencieux travail qui doit prendre 
place dans nos Mémoires, et qui est chaleureusement applaudi. 

M, du Laurens de la Barre succède à M. l'abbé Euzenot. Il 
continue l'étude que, depuis bien des années, il poursuit avec 
tant de succès, sur l'origine des contes armoricains. Loin d'ad- 
mettre, avec une certaine école, que les contes de nos pays ont 
pris leur source en Orient, — ce que l'origine aryenne des races 
celtiques rendrait probable peut-être, si cette origine était 
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péremptoirement établie; — M. du Laurens soutient que les 
contes armoricains sont nés sur nos landes, autour de nos 
dolmens, et qu'ils portent la trace des influences qui agis- 
sent sur le tempérament et sur Tintelligence des peuples. 
Pour lui, les conteurs bretons n'ont pas seulement donné une 
tournure celtique aux mythes venus d'ailleurs : ces mythes, ils 
les ont créés, et quelques points identiques, quelques détails 
semblables, quelques traits communs ne suffisent pas pour 
prouver une parenté que tant d'autres points, d'autres détails, 
d'autres traits rendent absolument invraisemblable. 

Afin de mettre une fois de plus en lumière cette vérité, que 
tous les contes sont loin d'être nés dans l'Inde et qu'ils ont tous, 
au contraire, suivant le pays où on les recueille, des physiono- 
mies diverses, M. du Laurens lit quelques fragments empruntés 
au facétieux florentin Arlotto. Il fait ressortir le caractère de ces 
sayneltes italiennes, puis il leur oppose un vrai conte armori- 
cain, la Lande Minars, recueilli récemment par lui. 

Les contes de M. du Laurens ne s'analysent pas. S'il est exact 
que ces œuvres charmantes ne lui doivent rien, rien que la 
publicité, il faut avouer que les conteurs armoricains, nos contem- 
porains, ont bien de l'esprit et savent bien des choses ! Sur un 
canevas léger, l'orateur brode un dessin où la fantaisie et l'/iu- 
mour ont une égale part. Et quand il lit, quand il mime ses 
contes, avec une verve et un entrain inimitables, la valeur en est 
au moins doublée. Il y a, dans la Lande Minars un dialogue 
conjugal que M. du Laurens détaille avec un art consommé. 

Af. le Président, après les applaudissements de l'assemblée, 
n'a guère qu'à signaler un nouveau succès de M. du Laurens, 
succès que chaque lecture renouvelle, et la séance est levée à 
10 heures. 


TROISIÈME SÉANCE 

Mardi 6 septembre, à S heures du matin 


Présidence de M. DE KERDREL. 
Secrétaire, M. Robert OHEIX. 

La séance a lieu dans la grande salle de la Mairie, gracieuse- 
ment ouverte au Congi'ès par M. le Maire de Redon. 

Le Secrétaire donne lecture d'un Mémoire de AT. Pitre de 
Lisle sur la première question du programme : « Expliquer 
l'absence presque complète d'antiquités antérieures à Vâge de la 
pierre polie dans la péninsule armoricaine; signaler celles qu'on 
y a découvertes, ^ Cette étude sera imprimée dans nos Mémoires. 

Le Président^ en regrettant l'absenct) de Fauteur, fait ressortir 
les rares qualités qui distinguent le travail et qui signalent à 
l'attention le mémoire de M. de Lisle : surtout la nouveauté des 
aperçus, la valeur des arguments, Télégance de la forme. Cette 
juste part faite à l'éloge, M. le Président ouvre la discussion sur 
les thèses présentées par M. de Lisle. 

M. de la Sicotièrey sénateur de l'Orne, formule quelques 
objections. M. de Lisle présente le sol granitique de la Bretagne 
armoricaine comme « réfractaire aux cavernes. » Le granit n'est 
pas si complètement vide de cavernes. Elles y sont assurément 
moins communes, beaucoup moins fréquentes que dans le cal- 
caire, mais pourtant il s'en rencontre. M. de la Sicotière cite les 
caves célèbres de Sainte-Suzanne, qui sont bien voisines de la 
Bretagne; l'une d'elles, conquise en plein sur le roc vif, a été 
trouvée remplie de pierres taillées et éclatées. Ces cavernes sont 
formées par des blocs soulevés ; c'eat la suite d'une révolution 
physique. Le granit a subi ces révolutions conmie toutes les 
roches, et, dans les différents granits, le granit breton n'a pas 
plus échappé que les autres. La main de l'homme est venue 
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ensuite, qui a ajouté, à ces anfractuositôs naturelles, son travail 
d'abord bien grossier. Le granit soulevé par blocs,' ea.se disjoi- 
gnant, a donné naissance à des crevasses que l'on a agrandies, 
dont on a fait des cavernes. Il a dû et pu exister des cavernes 
en Bretagne comme ailleurs ; le granit ne les exclut pas. Donc 
ce n'est pas seulement la nature du sol qui explique l'absence 
en Armorique des populations faisant usage de silex éclaté. Il 
doit y avoir une autre raison, qui reste à trouver. — Mais, aupa- 
ravant, il faudrait s'assurer qu'il n'y a certainement pas de 
cavernes en Bretagne? Qu'elles y soient plus rares qu'ailleurs, 
c'est possible ; mais il doit y en avoir, qu'on n'a pas encore 
reconnues, peut-être à cause de l'état grossier du travail. 

Af. de Ketdrel constate, comme un fait incontestable, qu'il y 
avait plus de difficultés dans notre péninsule que dans d'autres 
parties de la France pour creuser ou du moins accroître les ca- 
vernes, à raison de la nature du sol. 

M. de la Borderie dit qu'il faut ajouter à ces difficultés l'ab- 
sence du silex. Cela fait deux raisons au lieu d'une. Quant au 
granit, contrairement à l'opinion de M. de la Sicotière, nulle 
part on n'a trouvé dans le granit des cavernes de l'âge de la 
pierre éclatée ; on a trouvé des fissures, des trous ; des cavernes? 
non. En fait, dans l'Armorique, on n'en a pas rencontré encore. 
On peut toutefois persister à en chercher. 

M. delà Sicotière n'admet pas que l'absence de silex sur le 
sol armoricain soit un argument sérieux. Le silex, au moins à 
l'état d'armes, est facile à transporter. 

M. delà Borderie croit au contraire que ce transport était très 
difficile, -les moyens de locomotion et les véhicules faisant com- 
plètement défaut, et les distances se trouvant ainsi décuplées. Dès 
lors, le silex manquant, on manquait d'armes offensives sérieuses 
et de tous les ustensiles tranchants, qui sont indispensables. 

M. de la Sicotière est d'avis que l'industrie de ces premiers 
temps, commandée par la nécessité^ a été plus remarquable 
et plus avancée qu'on ne pense. Le silex éclaté est déjà un pro- 
grès ; il implique bien des tâtonnements et des essais. 

M, du Laurem de la Barre^ reprenant un détail de l'argumen- 
tation de M. de la Sicotière, nie énergiquement qu'il y ait travail 
de l'homme soit aux pierres de Brech, soit à celles qui font, en 
tant de lieux de la Bretagne, l'admiration des touristes par leur 
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entassement pittoresque, par la hardiesse de leur suspen- 
sion. 

M, de la Sicotière reconnaît, en partie, l'exactitude de cette 
affirmation ; il croit que la nature a fait les premiers frais de 
ces merveilles, mais il suppose que pour obtenir certains effets 
encore plus surprenants, l'homme y a joint son industrie. Il y 
aurait sans cela des choses inexplicables. 

A ce moment, M. le Maire de Redon apporte et présente aux 
membres de la section un plan dressé par lui des monuments 
de Cojou, en Sairit-Just. Ce plan figuratif, établi sur une grande 
échelle, intéresse vivement l'assemblée. M. Desmars complète 
cette exhibition par quelques détails fort curieux ; malheureuse- 
ment, beaucoup des monuments de Saint-Just ont été détruits de- 
puis la confection du plan, et le nombre en diminue chaque jour. 

M, le Président, au notn de la section d'Archéologie, remercie 
M. le Maire de Redon de la communication qu'il a bien voulu 
faire, autant que de l'hospitalité cordiale accordée par M. Des- 
mars à ses confrères, dans l'Hôtel-de- Ville. 

Le Secrétaire lit un second Mémoire de M. Pitre de Liste sur 
la seconde question du programme de l'Archéologie : A quelle 
race attribuer tes monuments mégalithiques de VArmorique? 
Quels rapports présentent-ils avec ceux des autres pays, spécia- 
lement avec ceux de la Grande-Bretagne^ (V. aux Annexes). 

Ce travail, aussi remarquable que le précédent, sera de 
même imprimé dans les Mémoires de la classe d'Archéologie. 

La parole est donnée à M. Kerviler ; il commence par déposer 
sur le bureau des dessins coloriés représentant les diverses pièces 
archéologiques, toutes curieuses, quelques-unes célèbres, dont 
il à fait la découverte en construisant le bassin de Penhouét. 

M. René Kerviler lit ensuite la première partie d'un travail 
fort étendu sur la question 9 du programme de l'Archéologie : 
Examiner Vopinion nouvelle qui étend le territoire des Vénètes 
jusqu'à la Loire, et fait de la haie du Croisic le théâtre de la 
bataille navale livrée à ce peuple par César, 

Dans cette étude, destinée à prendre place parmi les Mé- 
moires publiés, M. Kerviler répond aux objections formulées de 
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divers côtés contre sa Géographie gallo-romaine de la péninsule ^ 
armoricaine imprimée 3ans les Annexes du Congrès de Quimper 
de 1873. 

Cette lecture, que M. Kerviler n*a pas le temps d'achever, 
suscite diverses observations, notamment en ce qui touche une 
théorie de Fauteur : il fait occuper par les Vénètes la rive gauche 
de la Loire, sous prétexte que le nom de Vendée dérive peut-être 
de celui de Vénètes. A quoi M. de la Borderie répond qu'avant 
la Révolution de 1789, ce nom de Vendée ne s'appliquait qu'à une 
petite rivière fort ignorée, et qu'on ne peut, sans autre motif 
qu'une hypothèse étymologique fort contestable, donner un dé- 
menti à tous les géographes de l'antiquité qui attribuent aux 
Pictons ou Pictaves toute la rive gauche de la Loire, y com- 
pris Ratiate, c'est-à-dire Rezé près Nantes. 

D'autre part, M. Orieu^, auteur d'un Mémoire sur la campagne 
de Césai" contre les Vénètes, directement attaqué par M. Kerviler, 
prend la parole pour répondre. Il remarque d'abord que, dans 
le système de MM. Kerviler, de Kersabiec et autres, on fait pa- 
raître et disparaître les Samnites pour les besoins de la cause ; 
or, d'après les anciens géographes, ils occupaient incontestable- 
ment la rive droite de la Basse-Loire. — Avant le v« siècle, il 
n'était pas question des Namnètes, — Strabon parle des Samnites 
et des Namnites : évidemment, il faut voir dans ces variantes 
une simple erreur de copiste. — Sur un autre point, prenant à 
partie M. Kerviler au sujet de l'itinéraire de César, M. Orieux 
prétend établir que le conquérant romain n'a pas suivi sa flotte. 
Quand chacun fut prêt, Brutus, qui la commandait, partit de 
son côté ; César et Brutus opéraient séparément. De la route 
suivie par l'un il ne faut donc pas conclure à la r(jute suivie par 
l'autre. César eut pour but principal de prendre les précautions 
les plus minutieuses, afin d'empêcher les interventions. Il guer- 
roya tout un été, puis attendit sa flotte, qui eut dans sa marche 
tout cet été de retard. La rencontre navale eut lieu seulement 
alors. Ceci implique, étant donné le point de départ, un point 
d'arrivée autrement éloigné que le Croisic et la Brière, où M. 
Kerviler place la bataille navale de la flotte romaine contre les 
Vénètes. La composition même de la Brière est à noter. Elle est 
pleine de débris romains. Le sol, découvert ou plutôt émergé 
il y a quinze à dix-huit siècles^ s'est affaissé plus tard, et cet 
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aSàisdement fort étendu est encore sensible jusqu'à Saille. 
Depuis^ il ne s'est pas relevé, au moins dans son ensemble. Ces 
mouvements du sol sont fréquents ; ils sont faciles à prouver, et 
il n'y a pas à contester la position, par exemple, de briques ro- 
maines, maintenant immergées. Or, les briques n'ont pas été 
apportées chez nous avant la fin du n« siècle. D'autre part, il est 
encore incontestable que les dunes marchent. Ce ne sont pas les 
courants qui produisent les envahissements des eaux, ce sont 
les modifications du sol lui-même. Rien, dans les environs du 
Groisic, ne répond à la description faite par César ; on ne trouve 
pas de trace, dans cette région, des presqu'îles populeuses 
comme celle qu'il occupait ; la configuration du pays n'implique 
pas davantage les constructions de digues que les Commentaires 
indiquent. — Répondant ensuite en (quelques mots à d'autres 
parties de l'étude de M. Kerviler, M. Orieux voit à Houat, à 
Hœdik, les Iles vénétiques de Pline ; il ne veut pas aller les cher; 
cher jusqu'à Oléron. — Quant à la violation des tumulus, invo- 
quée par les adversaires de M. Orieux comme une preuve cer- 
taine de la défaite des Vénètes aux environs du Groisic (puisque 
ceux qui entourent le Morbihan sont intacts), l'orateur croit qu'il 
faut se défier et d'une preuve aussi conjecturale et de constata- 
tions qu'on allègue un peu à la légère peut-être. — Comme 
conclusion, il propose de nommer une Commission dont les 
membres seront pris parmi des savants non engagés jusqu'ici 
dans le débat ; ces hommes sans parti pris étudieront la question 
en véritables arbitres, et leur décision fera loi. 

M. Kerviler diccepie pour son compte cette solution; mais il 
maintient, en attendant, ses arguments et ses conclusions. — Ce 
que M. Orieux dit de la Brière et des marais-salants s'applique à 
une partie seulement de cette région et justement à la partie qui 
n'est pas en cause. Quant aux envahissements des sables, ils ont 
défiguré le pays de façon à détruire toutes les objections : il est im- 
possible de rien appuyer sur l'état actuel. L'aibissement du golfe 
du Morbihan est encore une question à étudier, à vérifier. Il fau- 
drait pouvoir comparer l'état des deux golfes il y a dix-huit 
cents ans. 

Af. le Président clôt cette brillante discussion^ qui a vivement 
intéressé les nombreux auditeurs, en remerciant les divers 
membres qui y ont pris part, puis il lève la séance à onze heures. 


aUATRIÈME SÉANCE 

Mardi 6 septembre^ 8 heures du soir 


Présidence de M. AUDREN DE KERDREL. 
M. Tabbé BOSSARD, secrétaire. 

A côté du Président, MM. de la Viilemarqué, directeur de la 
Section archéologique ; de la Sicotière, sénateur de l'Orne ; de 
la Monneraye, sénateur du Morbihan, prennent place au bureau. 

M. le Président remercie M. l'abbé Guillotin de Corson qui a 
fait hommage au Congrès du second volume de son Fouillé his- 
torique de V Archevêché de Rennes, véritable travail de Bénédictin. 
« Que M. l'abbé Guillotin de Corson veuille bien agréer Texpres- 
1» sion de notre gratitude : nous la lui offrons et comme membres 
» de l'Association bretonne, et comme catholiques. D'encouragé- 
» ments, il n'en a nul besoin, car il les trouve en lui-même et 
> dans le succès de son inmiense entreprise. > 

M. Robert Oheix prend ensuite la parole. Il lit un travail 
développé, qui pourrait servir de préface à un livre sur les 
Légendes armoricaines. L'auteur les a envisagées, dans le frag- 
ment communiqué au Congrès, au point de vue des avantages 
que la poésie, l'hagiologie, la philosophie, l'ethnographie et 
l'histoire peuvent en tirer. Avec exemples à l'appui, il recherche 
à quels sujets, à quels personnages (fabuleux ou historiques), à 
quels lieux, à quels faits les légendes s'attachent de préférence. 
De cette excursion au travers d'un pays semé de buissons fleuris 
sans doute, de halliers aussi, et même de précipices, l'orateur 
rapporte non-seulement des fleurs, mais encore des fruits. — 
Ses conclusions ne sont pas de tout point favorables aux légendes 
armoricaines : au moins invit3-t-il à n'user de ces légendes, 
comme sources d'information ou de contrôle, qu'avec une extrême 
réserve. 


i6 ASSOCIATION BRETONNE 

Après avoir adressé ses compliments à M. Oheix, M. le Prési- 
dent donne la parole à M. Arthur de la Borderie, sur la question 
7 du programme : « Signaler les destructions des monuments 
> anciens accomplies en Bretagne dans ces dernières années ; — 
» Faire connaître les monuments menacés et rechercher les me- 
» sures à prendre pour leur préservation ; — Indiquer les 
"p monuments restaurés et le système suivi dans leur restau^ 
3 ration. » 

Cette question, dit M, de la Borderie, devrait toujours être 
inscrite dans les programmes de l'Association. Un des premiers 
buts de TArchéologie est sans aucun doute d'assurer la conser- 
vation des monuments anciens ; c'est une des formes les plus 
élevées du patriotisme, car les monuments du passé, l'art de nos 
pères, c'est une part du patrimoine commun. Non pas que nous 
méprisions le présent et ses merveilles : Dieu nous en garde ! 
Mais le présent a toujours assez de défenseurs et de partisans. 
D'ailleurs, la science archéologique, — à laquelle on prête assez 
volontiers le masque d'une vieille femme grognon, rébarbative, 
qui ne sait pas sortir des vieux tessons et des ferrailles rouillées, 
— la science archéologique n'exclut rien : elle sait comprendre 
et admirer tout ce que le passé nous a laissé de beau. Dans l'art 
roman, grave et solide, elle aime à symboliser la foi inébranlable, 
simple et ferme, de nos ancêtres ; l'art ogival élancé vers le ciel, 
poussant jusqu'aux nuages ses lancettes et ses fantaisies, repré- 
sente à nos yeux l'aspiration de l'âme vers les régions supérieures 
où l'attire, l'entraîne, l'élève sans cesse, en l'arrachant à la terre, 
l'idée de l'Infini, du Beau, du Bien sous toutes ses formes : en un 
mot l'idée de Dieu. 

Mais de partialité, dans nos études, on n'en trouve aucune trace. 
A côté du style roman, à côté môme du style ogival, nous savons 
admirer l'art de la Renaissance, si païen qu'on le dise. Lui aussi 
a ses audaces, ses élans religieux : témoin Saint-Eustache, à 
Paris ; témoins encore, ces nombreux et hardis clochers épar- 
pillés sur tout le sol de notre Bretagne. — Le xvii® siècle lui- 
même, avec ses formes et sa correction classiques, arrive à de 
grands effets, et ce n'est pas nous qui demanderions la destruc- 
tion, la modification ou le déplacement de ce rétable monumental 
qui décore le chœur de l'église, à Redon même. Il tranche assu- 
rément sur les lignes et le dessin tout différents du chœur lui- 
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même, œuvre admirable du xiii^ siècle ; mais le don de Richelieu 
à son abbaye est trop beau, c'est un trop grand souvenir, pour 
qu'on ose y toucher. Il faut, bon gi'é, mal gré, que les deux styles 
s'embrassent et s'unissent. 

L'archéologue a pour but, avant tout, d'entourer les monu- 
ments de l'art national, à quelque variété qu'ils appartiennent, 
de l'atteAtion, du respect, des soins qui leur sont dus ; il tient tête 
aux ennemis coalisés contre ces monuments. Le temps est leur 
adversaire le plus connu, le plus accusé ; ce n'est pas le plus 
terrible : tant s'en faut. L'homme s'en mêle plus que le temps : 
il est autrement redoutable ; les utilitaires^ autrefois, ont beau- 
coup détruit : aujourd'hui l'ennemi est ailleurs, et nous allons 
le surprendre à l'œuvre. C'est notre devoir à tous, de signaler 
les Vandales, de leur faire au moins honte, d'appeler à notre aide 
l'opinion, et de sauver ce qui peut encore l'être. 

Un Breton, le plus illustre du xix« siècle, le chef et le prince 
de la littérature française contemporaine, l'homme que tout écri- 
vain doit saluer, dit Augustin Thierry, en murmurant l'hommage 
adressé par Dante à Virgile, 

Tu duca, tu signore, e tu maestro, 

— Chateaubriand, en un mot, dans le Génie du ChristianismCy 
a vengé admirablement des dédains de deux siècles la grande 
architecture du moyen-âge. Eh bien I c'est à l'œuvre si grandiose 
de nos ancêtres qu'on fait aujourd'hui une guerre acharnée : 
l'amour, ou plutôt la manie des églises neuves, le désir effréné 
de pouvoir dire : a J'ai bâti une église ]>, voilà quel est, à l'heure 
présente, le péril. Partout les monuments anciens tombent ou 
disparaissent, et le danger qui les menace affecte trois formes 
différentes : les restaurations, les destructions^ les menaces de 
démolition. 

— Sous prétexte de les restaurer et souvent sans le vouloir, 
on altère, on mutile des œuvres dignes d'attention. 

Récemment M. de la Borderie visitait, en compagnie de MM. de 
la Villemarqué et de Kerdrel, la célèbre chapelle Saint- Fiacre, 
près du Faouët. La chapelle entière ne fût-elle pas un bijou 
architectural, qu'il faudrait encore aller voir son admirable Jubé. 
Hélas î en quel état sont l'une et l'autre I La chapelle est, pour 
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ainsi dire, abandonnée ; elle n'est Tobjet d'aucune surveillance, 
d'aucun entretien. Plusieurs vitraux sont brisés, notamment 
celui où le peintre verrier (un véritable artiste) avait écrit son 

nom et la date de son œuvre : P. Androuety vitrier à. , 

iô52. Heureusement, cette inscription avait été relevée autre- 
fois. — Quant au jubé, c'est bien pis : on a voulu le restaurer, 
et comment I II y a quinze ans, ce morceau, unique peut-être en 
son genre et qui n'a point, en tout cas, de supérieur sinon de 
rival dans toute la France, avait encore sa couleur naturelle, 
cette belle teinte riche que le temps donne au vieux bois. En 1866 
on rapeintureZure d'une façon abominable: aujourd'hui les anges 
sont bleus et rouges ; la Vierge est dorée ; il y a même des canards 
verts... Et dire qu'on est fier d'une pareille monstruosité I Deux 
inscriptions gravées sur bois ont été couvertes d'une épaisse 
couche de peinture blanche sur laquelle de belles lettres noires, 
soi-disant gothiques, font connaître à la postérité la date mémo- 
rable du jjeintureZwragfe actuel, en ces termes : Tous repeint (sw) 
EN 1866. C'est odieux, grotesque, abominable. Si l'on n'a pas 
des choses de l'art une connaissance suffisante, — ce qui peut 
arriver à tout le monde sans déshonneur pour personne, — qu'on 
ait au moins le bon esprit de prendre conseil, avant d'entre- 
prendre une réparation, une prétendue restauration, qui, entre des 
mains grossières et inhabiles, n'est qu'une altération lamentable. 
— Après les soi-disant restaurateurs, que dire des démolis- 
seurs? Y aurait-il, dans toutes les ruines qu'ils ont accumulées, 
assez de pierres pour les lapider? Voici un exemple (il n'y en 
a que trop à choisir) des crimes de lèse-archéologie commis 
en ce sens. Guignen (Ille-et- Vilaine) possédait encore, il y 
a moins de deux ans, l'un des plus beaux monuments de l'é- 
poque romane existant alors dans le diocèse de Rennes. Là, 
comme souvent ailleurs, ce monument a été sacrifié à la passion 
malheureuse des églises neuves. La commune et la fabrique 
souhaitaient un plus vaste vaisseau : il était facile de leur donner 
satisfaction en conservant l'abside romane. Rien ne s'y opposait 
et tout favorisait, au contraire, ce projet. Rien n'a pu vaincre un 
entêtement obstiné : ni les raisons d'art ; ni les raisons de conve- 
nance et de religion qui consacrent les temples si longtemps 
témoins des prières de nos pères ; ni l'administration préfecto- 
rale; ni l'autorité diocésaine; ni les architectes les plus distin- 
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gués ; ni la Société d'Archéologie tVIlle-et-Vilaine : rien n'a 
triomphé du mauvais vouloir local. La ruse s'en est mêlée, et 
pour vaincre la résistance éprouvée, commune et fabrique ont 
pris les devants : lorsque les experts nommés pour étudier la 
question sont arrivés, ils n'ont plus trouvé qu'un amas de débris ; 
malgré la défense formelle de M. Iç Préfet d'Ille-ct- Vilaine, — 
dont on ne peut trop louer en cette circonstance le bon goût et 
le zèle, — on avait jeté bas l'abside romane.. . 

Où sont maintenant les Vandales ? 

— On le voit, souvent de pareils malheurs sont irréparables. 
Au moins,- tâchons de les prévenir. En ce moment un autre édi- 
fice, aussi fort intéressant, du département d'Ille-et- Vilaine, se 
trouve également — et toujours pour la môme cause — en grand 
danger. 

Au \i^ siècle, un des premiers disciples de saint Utud, saint 
Lunaire, aborda en Armorique avec une colonie monastique. 
Avant saint Samson et saint Malo, il évangélisa les pays de Dol 
et d'Aleth. La paroisse Saint-Lunaire s'est formée autour du mo- 
nastère primitif ; l'église occupe l'emplaceçient de celle où pria 
l'apôtre du pays et où il reçut la sépulture. Le corps du saint 
repose peut-être encore en partie dans le cercueil qui porte son 
nom : en tous cas, ce cercueil l'a longtemps contenu. S'il y a un 
lieu vénérable, c'est assurément celui-là. Au point de vue reli- 
gieux, la chose est incontestable : au point de vue de l'art et de 
la science, elle est moins contestable encore peut-être. Le cer- 
cueil de saint Lunaire est un sarcophage antique, une œuvre 
gallo-romaine ; la statue qui le surmonte est un travail excellent 
du XIV® siècle ; trois tombeaux du même temps, avec statues, 
ornent le transept ; enfin la nef romane appartient certainement 
au commencement du xr siècle. C'est un des rares spécimens 
encore subsistants, chez nous, de ces blanches églises de pierre 
qui couvrirent notre sol, lors du grand et admirable mouvement 
de renaissance chrétienne qui éclata au xi« siècle, au sortir des 
terreurs de l'an mil. C'est alors que les pauvres, les paysans, 
les gens de peu, faisant avec leurs sueurs et leurs aumônes 
ce que les riches seigneurs et les abbayes faisaient de leur côté 
— avec moins de mérites assurément, — ils édifièrent partout, 
par un élan prodigieux, par une foi incomparable, les innom- 
brables sanctuaires que de banales constructions ont remplacés 
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presque partout aujourd'hui. — Voilà ce qu'est l'église de Saint- 
Lunaire. 

Eh bien I elle aussi est menacée^ et si elle échappe à la des- 
truction, on le devra aux efforts infatigables qui sont faits de 
tous côtés pour assurer sa conservation. La manie des bains de 
mer et des chalets soi-disant pittoresques a envahi les plages 
bretonnes; cette maladie sévit cruellement à Saint-Lunaire. 
Une société s'est formée pour construire un casino, pour créer 
une colonie mondaine et bruyante en ce port agreste et paisible. 
A une population qu'on prévoit plus considérable, il faudra une 
plus vaste église : on compte démolir l'ancienne ; son emplace- 
ment sera livré aux usages les plus profanes. On eu veut élever 
une autre à 200 mètres de là, et l'on y transporterait peut-être 
(à grands risques pour eux) les monuments que renferme le vieux 
sanctuaire du xi« siècle !... 

L'orateur entre dans des développements étendus sur l'édifice 
menacé, sur les souvenirs qu'il renferme et sur les efforts 
tentés pour le consen-er intact. Il raconte la vie de saint 
Lunaire, ses débuts difficiles et les merveilles de sa patience ; 
il fait partager à l'auditoire les émotions que la destruction de 
l'église Saint-Lunaire ferait éprouver à tout cœur bien placé. 
Une halle serait construite sur ce sol consacré par tant de 
prières I Sur ce sol choisi par saint Lunaire I Saint Lunaire est 
plus qu'un patron pour ce peuple qui fait aujourd'hui, au profit 
exclusif d'une société commerciale, si bon marché de son apôtre 
et de son père ! Ce que l'on s'apprête à commettre là, c'est 
un véritable sacrilège.... Il y avait autrefois des lois pénales 
contre les fils qui vendaient la sépulture de leurs pères : il est 
à regretter que ces lois aient disparu ! — Tout espoir n'est 
point encore perdu, cependant; l'administration préfectorale, 
dont la bonne volonté, ici encore, mérite tout éloge, n'a autorisé 
la construction d'une nouvelle église qu'en imposant l'obli- 
gation de conserver l'ancienne, avec le cimetière qui l'entoure. 
Mais d'une part, la Société des Terrains s'est dégagée des pro- 
messes qu'elle avait consenties à cet égard ; et, d'autre part, 
quoique l'entretien de la vieille église ne doive pas être fort 
onéreux, là condition imposée rencontre dea adversaires et 
souffre des difficultés. 

M. de la Borderie termine en demandant au Congrès de 
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rAssociation Bretonne, d'émettre le vœu que « toutes les me- 
1 sures nécessaires soient prises pour assurer la conservation 
» de l'église de Saint-Lunaire et des monuments qu'elle ren- 
» ferme, d 

Ce vœu est adopté à l'unanimité, aux applaudissements de 
toute l'assemblée. 

La séance est levée à 40 heures. . 


CINaUIÈME SÉANCE 

Jeudi 8 septembre^ 8 heures du matin 


Présidence de M. AUDREN DE KERDREL. 
Secrétaire, M. Tabbé BOSSARD. 

Siègent au bureau M. de la Monneraye, sénateur du Morbihan 
et M. de la Sicotière, sénateur de TOrne. 

M. de la ViUemarqué a la parole sur les questions 19« et 20« 
du programme : « Culture intellectuelle en Armorique avant le 
» XII^ siècle. — Histoire littéraire de la Bretagne depuis le 
> XII^ siècle, > 

Il constate cette étude dans les écoles épiscopales et monas- 
tiques de la péninsule. Là, comme chez tous les peuples du 
moyen-âge, il trouve deux langues et deux littératures: une langue 
et une littérature latine qui conservent les traditions de l'anti- 
quité, pour que les conquêtes de Tesprit humain ne soient pas 
perdues ; une langue et une poésie populaires qui entretiennent 
l'inspiration afin que les imaginations ne s'endorment pas. Le 
premier et le plus brillant produit de la culture intellectuelle 
chez, les anciens bretons paraît être à M. de la ViUemarqué saint 
Gildas, sorti de l'école de saint Iltud, qui instruisait ses élèves 
dans la grammaire, la rhétorique, la philosophie, la géométrie, 
l'arithmétique et la musique, à Bangor, monastère fomeux de 
l'Ile de Bretagne. Saint Gildas ayant fini ses jours en Armorique 
et y ayant écrit son livre de Excidio Britanniœ, peut être ré- 
clamé, comme leur, par les historiens de la littérature bretonne 
du continent. Si la langue est le latin, le style accuse tous les 
procédés de la poésie celtique ; on sent battre le cœur du bar de 
sous la robe du moine ; il est le représentant de la science et de 
la tradition, au vi« siècle. 
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Les livres de classe que M. de la Villemarqué remarque entre 
les mains des écoliers bretons du vi^ au x« siècle sont latins, 
mais ils sont chargés de notes dans la langue vulgaire du pays. 
Ainsi en est-il d'une grammaire d'Eutychius, le Lhomond du 
temps, et de Scholies de Virgile, où certains mots latins portent 
des explications bretonnes d'une date reculée. 

Les produits qui nous restent de la littérature monastique des 
Armoricains sont surtout des légendes de saints, écrites en latin 
bâtard, mais auxquelles d3s courants souterrains originaux 
donnent une verdeur remarquable ; tels sont entre autres, les 
récits d'Ingomar, dont quelques-uns ont évidemment pour base 
d'anciens chants populaires. M. de la Villemarqué lit, à ce propos, 
de curieux extraits d'un trouvère du xii® siècle, indiquant la 
manière dont ils étaient composés en Armorique : les tiestes 
d'Arthur et d'autres héros bretons en étaient souvent le sujet. 

Partant de là, M. de la Villemarqué s'attache à rechercher 
l'origine et à indiquer les développements de cette histoire 
légendaire des rois de Bretagne qui, connue d'abord sous le titre 
breton de Brut er Brenined (Histoire traditionnelle des rois), fut 
traduite, en latin, non sans amplification, par Geoffroy de Mon- 
mouth vers l'an 4130, et donna lieu en Armorique à divers 
poèmes curieux en la môme langue, notamment le Livre des 
Faits d'Arthur^ dont l'historien Pierre Le Baud a traduit beau- 
coup de passages, et le Gesta Regum Britanniœ publié en 4862 
par M. Francisque Michel, et dédié à Gadioc, évêque de Vannes 
de d232 à 1254 (selon D. Morice, Hist. de Bret. II, p. xxxiii du 
catalogue des évêques de Bretagne). M. de la Villemarqué insiste 
sur le sentiment breton, profond, vivace, énergique, qui palpite 
dans ce dernier poème, surtout dans la conclusion de l'œuvre 
dont il cite quelques beaux vers :] 

Procul hinc, procul este, periti ! 

Saxones hinc abeant ; lateant mea scripta Quirites, 
Nec pateant Gallis, qaos nostra Britannia victrix 
Sepe molestavit. Solis hec scribo Britannis : 
Ut, memores vcteris patrie ju risque patemi 
Exiliique patrum propriique pudoris, anhelent 
Vocibus et votis ut regnum restituatur 

Antiquo juri, quod possidet Anglicus hostis ! 

• 

En ce qui touche Geoffroy de Monmouth, M. de la Villemarqué 
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insiste sui' la valeur littéraire et même (à certains égards) histo- 
rique de son œuvre, dont il s'attache à prouver l'origine armo- 
ricaine : origine qui le rattache nécessairement à l'histoire 
littéraire de la Bretagne-Armorique, encore bien que cet auteur 
soit Gallois et qu'il ait écrit dans le pays de Galles. En faveur de 
l'origine armoricaine de VHistoria Regum Britamiiœ de Geoffroy 
de Monmouth, M. de la Villemarqué cite le témoignage de la 
Vie de S. Goueznou dont M. A. de la Borderie a retrouvé le 
texte, mentionnant l'existence en l'an 4019 d'une Historia Bri- 
tannica connue en Armorique, où il est question, non-seulement 
de Brutus, mais de Corineus, de Conan Mériadec et du roi 
Arthur, ce qui ne permet pas de méconnaître dans ce document 
le récit légendaire armoricain, le Brut er Brenined pnm\iiï, d'où 
Geoffroy a tiré en l'amplifiant son œuvre célèbre. 

M. de la Borderie^ tout en reconnaissant l'intérêt et la valeur 
du travail de M. la Villemarqué, fait quelques réserves sur ses 
conclusions. 

Il est convaincu que la fable ou légende historique dont Geof- 
froy de Monmouth a fait son Historia Regum Britanniœ a été 
inventée, fabriquée dans l'ile de Bretagne : son objet principal 
et unique, c'est l'histoire des rois de la Grande-Bretagne depuis 
la colonisation de cette île par les Troyens de JBrutus qui, du nom 
de ce roi, leur chef, prirent celui de Brutons ou Britons. Quant 
à la Bretagne-Armorique, il n'en est question dans cette œuvre 
qu'incidemment, en tant seulement que son histoire se rattache 
à celle de la Grande-Bretagne et devient nécessaire pour expliquer 
certains événements survenus dans l'île selon cette légende. En 
un mot, les mentions ou les chapitres relatifs à notre Bretagne sont 
purement épisodiques ou accidentels dans VHistoria Regum de 
Geoffroy, dont l'objet principal est incontestablement, d'un bout 
à l'autre, l'histoire — légendaire, imaginative, fabuleuse — mais 
enfin exclusivement l'histoire de la Grande-Bretagne. Puisque 
cette légende a été faite pour la Grande-Bretagne, non pour la 
petite, c'est nécessairement en Grande-Bretagne qu'elle est née, 
qu'elle s'est développée et constituée. Au x« siècle, quand les 
Bretons d'Armoriqué, expulsés par les Normands, se sont réfu- 
giés en Angleterre (voir la Chronique de Nantes^ dansD. Morice, 
Preuves^ I, 445), ils y ont trouvé cette légende déjà constituée, 
déjà écrite dans sa forme primitive, c'est-à-dire antérieure à 
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Geoffroy de Monmouth ; quelqu'un d'entre eux a pu la traduire 
dans leur dialecte, et ce sera sur cette version armoricaine que 
Geoffroy aura fait son amplification latine — si Ton tient à inter- 
préter ainsi le passage de cet auteur, souvent cité à ce sujet, et 
dont le sens véritable reste fort douteux. — Enfin, il n'y a point 
à s'étonner de voir cette légende de VHistoria Britannica, 
quoique d'origine insulaire, connue dans notre Bretagne en 4019, 
puisque, comme on vient de le dire, les Bretons armoricains 
émigrés en Angleterre au x« siècle avaient dû l'y connaître, l'y 
copier et en rapporter quelques manuscrits. Mais cela n'en peut 
changer l'origine. 

AT. de la Villemarqtié, sans méconnaître la valeur des argu- 
ments développés par M. delaBorderie, persiste provisoirement 
dans l'opinion formulée par lui et qui, dans l'état actuel, est 
plus généralement adoptée. Il exprime surtout le désir de. voir 
M. de la Borderie publier le plus tôt possible le fragment 
retrouvé par lui de la Vie de S. Goueznau mentionnant, en 4019, 
l'existence de VHistoria Britannica, ce texte étant désormais 
indispensable pour l'élucidation des origines de notre histoire 
légendaire. 

M. de la Borderie a la parole pour une communication se 
rattachant aux questions 13 et 14 du programme {Histoire du 
tiers-état en Bretagne. — Histoire de la ville de Redon). Il en- 
tretient l'assemblée des curieux usages de diverses corporations 
ouvrières. M, le Président ayant engagé M. de la Borderie à com- 
pléter cette communication en la reportant à l'une des séances 
du soir, nous devons renvoyer, pour cet objet, au procès-verbal 
de la dixième et dernière séance du Congrès. 

La séance est levée ensuite à 10 h. 1/2. 


SIXIÈME SÉANCE 

Jeudi 8 septembrCy S heures du soir 


Présidence de M. AUDREN DE KERDREL. 
Secrétaire, M. Anthime MÉNARD. 

La çéance est ouverte à huit heures. 

MM. de la Monneraye, sénateur du Morbihan, de la Sicotière, 
sénateur de l'Orne, Garron, conseiller général d*Ille-et- Vilaine, 
prennent place au bureau. 

Le procès-verbal de la séance du mardi 6 septembre est lu et 
adopté. 

La parole est donnée ensuite à M. l'abbé Bossard sur la ques- 
tion 15« du programme, ainéi conçue : « Lutte de la Bretagne 
» contre l'arbitraire depuis la mort de Louis XIV jusqu'en il 89 ; 
» rôle du Parlement^ rôle des Etats, » — Ce n'est pas l'ensemble 
de cette question, c'est-à-dire l'ensemble de cette lutte, que 
M. Bossard entreprend de traiter, mais la phase principale, 
celle qui s'étend de 4762 à 4774 et qui comprend la démission 
du Parlement de Bretagne en 4765. 

La gravité d'un tel fait, le retentissement qu'il eut dans tout 
le royaume, tant à cause de l'importance des Parlements, et de 
celui de Rennes en particulier, qu'en raison de l'époque déjà si 
agitée, où il s'est produit ; les causes et les augmentations arbi- 
traires d'impôts qui l'ont préparé ; le caractère et la conduite des 
personnages qui y ont joué un rôle prépondérant : ce sont là 
autant de points que M. l'abbé Bossard examine et expose au 
nombreux auditoire qui l'écoute, avec la méthdde et l'impartia- 
lité de l'historien, dans un style à la fois clair, précis et ferme, 
comme les arrêts même du Parlement qui l'occupe, 

La figure de Louis-René Caradeuc de la Chalotais domine, 
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sans l'absorber, l'ensemble de cette étude : le passé du célèbre 
procureur-général, la manière dont il soutint la lutte en 1765, 
et les violenoes dont son fils et lui, plus encore que leurs collè- 
gues, furent victimes, lui donnaient droit à une telle place. 

M. Bossard, sans nuire à l'unité de son travail, sait aussi 
mettre à découvert les diverses influences et les courants d'opi- 
nion qui agitaient la société de Rennes et de toute la Bretagne ; 
il nous montre toute la population encourageant et appuyant le 
Parlement dans sa résistance ; il cite les pamphlets et les chan- 
sons du temps, effets et causes, tout ensemble, de l'excitation 
générale. 

Enfin, après avoir entendu l'orage menacer de loin ; après 
l'avoir vu éclater et en avoir déploré les suites si funestes pour 
le Parlement et la Province, nous assistons à la pacification gé- 
nérale : le duc de Duras succède au duc d'Aiguillon, dont le rôle 
a été si triste dans toute cette affaire, et contribue à la réintégra- 
tion définitive de l'universalité du Parlement en 1769. 

Après que les applaudissements de la salle ont cessé, M. le 
Président remercie M. l'abbé Bossard de cette intéressante étude 
qui sera insérée parmi les Mémoires du Congrès : « Sauf de 
rares exceptions, dit-il, les membres de l'Association Bretonne 
ne se sont occupés que de l'histoire de Bretagne antérieure à la 
réunion de cette province à la France. Mais M. Bossard a ouvert 
presque une nouvelle voie et y a débuté parce qu'on peut appeler 
un coup de maître. 11 faut espérer qu'un tel exemple sera suivi par 
d'autres membres de l'Association Bretonne, et que M. Bossard 
lui-même ne s'en tiendra pas là. » 

Af . de la Borderie prend ensuite la parole et « puisque tout en 
France finit par des chansons y demande la permission de clore 
la séance de cette façon, en entretenant l'auditoire, des chan- 
sons populaires de la haute Bretagne. 

Il en a choisi quatre, des genres les plus différents, dont il 
donne presque intégralement lecture, et que tous les membres 
de l'Association Bretonne auront le plaisir de lire dans le volume 
du Congrès. — Mais auront-ils aussi le curieux commentaire de 
ces chansons, avec lequel M. de la Borderie a instruit et égayé 
son auditoire ? Nous le souhaitons vivement. Voici les titres et 
les sujets de ces quatre chansons : 


28 ASSOCIATION BRETONNE 

i^ La chaiisuu des Gars de CampénéaCj récit d'une querelle et 
d'uuef bataille entre les gens de Gampénéac et les paroissiens 
d'Augan, près Ploërmel ; M. de la Borderie estime, sur divers 
indices, que cette chanson doit remonter au xvi« siècle ; 

^ Chanson sur la mort de Louis XIV, imprimée et très pro- 
bablement composée à Rennes, en 1715, dans le style le plus 
naïf des complaintes, et qui se chantait sur Tair à^Henriette et 
Danton ; 

3*^ Le régiment de Lorraine à Saint-Servan, chanson com- 
posée par deux soldats de ce régiment, sous le règne de Louis XV, 
vers le milieu du xvra® siècle ; 

4® « Chanson bretonne sans rime ni mesure ï sur la réception 
à Saint-Malo, en 1769, de la duchesse de Duras, dont le mari, 
commandant de la province, venait de ramener à Rennes le 
Parlement. Cette chanson en style populaire, presque en patois, 
était Tœuvre d'un Breton lettré et très spirituel, l'abbé de Boisbily . 

M. le Président termine la séance en annonçant que le service 
funèbre, annuellement célébré pour tous les membres défunts 
de l'Association Bretonne, aura lieu le lendemain, à 8 heures du 
matin, dans l'église Saint- Sauveur ; il y invite toutes les personnes 
présentes et ajoute que la séance du matin de la Section d'Ar- 
chéologie s'ouvrira, après ce service, à 9 heures du matin. 

La séance est levée èi dix heures et demie. 


SEPTIÈME SÉANCE 


Vendredi g septembre-^ g heures du matin 


Présidence de M. AUDREN DE KERDRfL. 
Secrétaire, M. Anthime MÉNARD, 

La séance est ouverte à 9 heures. Le procès-verbal de la séance 
du jeudi matin est lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle la question 10« du programme, ainsi 
conçue : « Quelles ressources peuvent offrir à l'histoire les 
» documents hagiographiques, écrits ou traditionnels, concernant 
> la Bretagne? > 

M. de la Borderie a la parole sur cette question, pour exa- 
miner le travail de dom Plaine, inséré dans les Mémoires de 
TAssociation Bretonne, Section d'Archéologie, Congrès de Quintin 
(p. 119 à 157), sous ce titre : V Apostolat de S. Clair et les ori- 
gines chrétiennes de VArmorique. 

Dans cette étude, D. Plaine soutient : l»* que l'église devantes, 
fondée par S. Clair, remonte au temps des Apôtres, ainsi que 
celle de Rennes, dont il rapporte la fondation à S. Just, prétendu 
disciple de S. Clair; S** que le reste de la péninsule armoricaine 
était chrétien et pourvu d'organisation ecclésiastique avant la 
venue des Bretons insulaires en Armorique aux v« et vi« siècles. 

Au contraire, les savants Bénédictins qui ont fondé l'histoire 
de Bretagne, entre autres, D. Lobineau, D. Le Gallois, D. Morice, 
n'admettent l'existence d'une église organisée à Nantes qu'à la 
fin du iii« siècle ; à Rennes, au commencement du v® (459), et 
regardent les Bretons émigrés des v« et vi« siècles comme les 
auteurs de la foi chrétienne et de l'organisation ecclésiastique 
dans le reste de notre péninsule. 
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M. de la Borderie combat pied à pied les arguments de D. 
Plaine pour Yapostolicité des églises de Nantes et de Rennes, 
défend avec force Topinion de D. Lobineau et de D. Morice, et 
prouve par les textes la conformité de cette opinion avec la tra- 
dition primitive des églises de France, notamment avec celle des 
églises de Rennes et de Nantes. 

Le travail de M. de la Borderie devant prendre place dans nos 
Mémoires, nous n'avons pas à Tanalyser, il suffit d'en avoir 
indiqué l'objet et l'importance. 

A l'occasion de cette communication, M. de la Borderie donne 
lecture d'une lettre venue d'Espagne, et dans laquelle D. Guépin, 
Bénédictin de France, qui avait pris Tan dernier une pnrt si 
brillante à notice Congrès de Quintin, envoie à l'Association Bre- 
tonne un touchant souvenir. 

Question 18* du programme : « Etude sur la langue bretonne 
1» du pays de Batz et sur ses rapports avec le^ autres dialectes hre- 
» tons. » — M. Léon Bureau, de Nantes, a composé la grammaire 
et le dictionnaire très complet du breton de Batz ; 3/. Emile 
Ernault a tiré, de ces deux ouvrages, un résumé substantiel et 
une savante étude, que M^ de Kerdrel (en l'absence de M. Er- 
nault) fait connaître au Congrès et qui sera imprimée dans nos 
Mémoires. 

M. du Laurens de la Barre attire l'attention de l'assemblée 
sur les vieux chants bretons notés par M. Thielmans, organiste 
à Guingamp, et dont M. Lescour a composé lés paroles. La mé- 
lodie, au moins, en est ancienne, et mériterait, à ce seul titre, 
l'attentio i du Congrès, si les noms de MM. Thielmans et Lescour, 
bien connus de r.\ssociation Bretonne,- n'y suffisaient amplement. 

M. de Kerdrel signale, à ce propos, la mission si intéressante 
de M. Bourgault du Coudray, professeur d'histoire de la musique 
au Conservatoiie, qui parcourt en ce moment la Bretagne pour 
recueillir les mélodies originales de nos chants populaires ; il 
se propose de les publier en y joignant un accompagnement con- 
forme aux exigences de la science musicale. Il espère que MM. les 
membres de l'Association Bretonne tiendront à faciliter sa tâche. 

La séance est levée à 10 h. 3/4. 


HUITIÈME SÉANCE 


Vendredi soir, g septembre. 


Présidence de M. DESMARS, maire de Redon. 
Secrétaire, M. ânthime MÉNARD. 


La séance est ouverte à huit heures. 

M. le supérieur du collège Saint-Sauveur, MM. de la Sicotière 
et de la Monneraye, sénateurs, assistent à la réunion. 

Le procès- verbal de la séance du jeudi soir est lu et adopté. 

M, le Président donne successivement la parole à M. Audren 
de Kerdrel, sénateur du Morbihan, et à M. de la Borderie, qui 
doivent traiter la question 11 du programme, relative à la guerre 
de Tempereur Louis -le-Débonnaire contre Morvan, roi des 
Bretons, en 818. 

Après avoir éloquemment tracé le tableau des faits les plus 
pathétiques de cette lutte : l'ambassade du moine Witchar, le 
discours — et aussi les caresses — de réponse du roi breton, 
la mort enfin de Mor\'an, et la consternation, puis la soumission 
des siens, M, de Kerdrel arrive à nous parler de la découverte 
dont les détails nous avaient été promis dès l'année dernière, au 
Congrès de Quintin. Non, ce n'est pas à Roche-Maurice, près 
de Landerneau, mais plus près de Vannes, au bord de l'Ellé, et 
sur un vaste plateau, qui porte le nom significatif de Minez- 
Morvan (Montagne de Morvan), que résidait le roi breton; c'est 
là, ou tout près, que sa tète sanglante est tombée sous la fran- 
. cisque de Cosel. — Les motifs sur lesquels est basée cette opi- 
nion nouvelle sont aussi sérieux qu'agréablement développés. 
M. A. de Kerdrel ne prouve pas avec une moins grande richesse 
d'arguments que, si Morvan fut tué en 818, il avait du moins 
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remporté, probablement cette môme année, une victoire sur 
Louis-le-Débonnaire. 

M. de Kerdrel termine comme il a commencé, en nous don- 
nant, avec une émotion bientôt communiquée à tout l'auditoire, 
les règles du vrai patriotisme, dans les études comme celle 
à laquelle il vient de se livrer : c On ne doit chercher qu'une 
chose : la Vérité ; mais, à côté de la Vérité, il y a la Patrie, et 
après ce que nous avons fait pour la grande patrie qui, depuis 
1532, est la nôtre, nous avons encore le droit d'être fiers 
de la Bretagne I i 

M, de la Borderie ajoute à la communication de M. de Kerdrel 
les détails les plus complets sur cette même expédition ; « car 
l'histoire, dit-il, ne consiste pas seulement en des listes de noms 
et de dates ; il faut voir et JEaire voir les événements dont on 
parle. » • 

Pour joindre l'exemple au précepte, M. de la Borderie, — 
prenant pour guide le récit du contemporain Ermold, qu'il 
commente, éclaire, développe et au besoin rectifie avec toutes 
les ressources d'aune ingénieuse érudition, — nous fait voir, pour 
ainsi dire, dans tous ses détails, cette campagne de 818, qu'il 
suit d'étape en étape, depuis Paris jusqu'à Vannes, depuis Vannes 
jusqu'à Minez-Morvan, jusqu'à la mort du héros breton. 

Ces deux communications ne peuvent être, ni séparées, ni 
résumées ; et, si le fonds même de ces -études n'est pas reproduit 
au procès- verbal, c'est que leurs auteui*s ont promis d'en faire 
deux Mémoires qui enrichiront nos annales. 

Af. le Président remercie MM. de Kerdrel et de la Borderie ; 
puis donne lecture d'une lettre de M. Lecoq-Kerneven, deman- 
dant une visite officielle de la Section d'Archéologie à l'Exposi- 
tion artistique formée par les soins du comité local qu'il préside. 

Malheureusement, les trois séances qui remplissent la dernière 
journée du Congrès, rendent la chose bien difficile ; mais, outre 
que tous les membres de la Section ont individuellement, avec 
grand soin, visité cette exposition, M. le comte de Rorthays en 
donnera, à la séance de samedi soir, un compte-rendu détaillé. 

La séance est levée à 10 h. 1/2. 


NEUVIÈME SÉANCE 


Samedi lo septembre y i heure après-midi 


Présidence de M. AUDRÈN DE KERDREL. 
Secrétaire, M. Anthimë MÉNARD. 

M. de la Manneraye^ sénateur du Morbihan, a la parole pour 
la communication d'un travail sur la Géographie gallo-romaine 
de la péninsule armoricaine^ — travail qui se rapporte directe- 
ment à la question 9® du programme, puisque M, de la Monne- 
raye y combat la plupart des opinions nouvelles récemment 
émises sur le sujet qu'il traite, entre autres, l'extension des 
Vénètes jusqu'à la Loire, l'envahissement du pays d'Aleth par 
les Diablintes, la translation de Yorganium aux bouches de 
TAber-Vrac'h, etc. 

Dans cette discussion très serrée et des plus intéressantes, 
M. de la Monneraye s'appuie surtout sur le témoignage de Pto- 
lémée, dont les latitudes fort exactes sont le guide le plus sûr à 
suivre pour la topographie de notre péninsule à cette époque. 

Impossible de donner ici un résumé complet de ce travail, tout 
nourri de faits, de preuves et d'arguments : M. de la Monneraye 
ayant bien voulu promettre de convertir en mémoire les notes 
sur lesquelles il a fait sa communication, nous espérons qu'il 
sera inséré dans le compte-rendu du Congrès. 

L'ordre du jour appelle la lecture d'un travail de M. Audran^ 
de Quimperlé, où il rend compte d'un voyage récemment fait par 
lui à l'ile de Sein. M. Audran ayant été obligé de quitter le 
Congrès avant-hier, M. de la Borderie donne lecture de son 
Mémoire, dont voici le résumé : 

M. Audran s'occupe d'abord du nom de l'ile. Il repousse avec 
raison, comme formes très peu authentiques, issues de la manie 

Arch. 3 
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du calembour^ le prétendu nom d*ile des SainU ou môme des 
Seinsy car l'un des derniers recteurs est qualifié dans son épi- 
taphe SiNUUM insulœ parochus. En 1741, un autre recteur, Pierre 
de Kersaudy écrit ce titre en tête d'un nouveau registre parois- 
sial : € Baptesmes, sépultures et mariages de Tisle des Saints 
f ou de Sizun. » Dans la Vie de M. Le Nohleiz (p. 188 à 191), 
l'île est aussi appelée tle de Sizun. M. Audran conclut de là que 
c'est là son nom véritable. 

Sauf les pierres à bassins, dont on trouve beaucoup dans cette 
tle^ les monuments celtiques ou mégalithiques y sont rares. On 
n'y voit actuellement que trois menhirs, deux situés tout près 
l'un de l'autre (à 40 centimètres d'intervalle), hauts chacun de 
3 mètres environ, on les nomme les Deux causeurs ; le troisième, 
à peu près de la même taille, est plus éloigné. On raconte qu'un 
dolmen existait jadis dans l'île, mais qu'ayant été pendant la 
Révolution transformé en magasin à poudre, il fut détruit par 
une explosion. M. Audran croit peu à ce récit. 

Sein possède actuellement deux églises, toutes deux construites 
au xvii«siècle, peu remarquables au point de vue de l'architecture, 
l'une sous le vocable de Saint-Guennoléy l'autre sous celui de 
Saint-Corentin, Il yen avait jadis une troisième, dite chapelle 
du Rosaire^ qui fut détruite pendant la Révolution ; on n'en 
connaît même plus l'emplacement. 

La Fabrique n'a pas de registres ni de titres antérieurs à 1800. 
Mais les registres de l'état-civil ou registres des baptêmes, ma- 
riages et sépultures, remontent à 1718. Les noms qu'on y trouve 
le plus souvent et qui semblent s'appliquer aux familles les plus 
nombreuses sont : Porsmoguer, Thymeux, Salaûn, Gloaguen, 
Fouquet, Gurliher, Coquet, Couillandre, etc. 

Toutes les habitations de l'île soiU groupées au bourg. 

Depuis le commencement du siècle, la population de Sein a 
plus que doublé ; en 1800, elle était de 349 habitants, aujour- 
d'hui elle est de 727. Voici comment s'est échelonné cet accrois- 
sement : 

En 1800, nombre des habitants. ........ 349 

1821, id. id 437 

1825, id. id 465 

1831, id, id 466 
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En. 1850, nombre des habitants 440 

4874, id. id 650 

1881, id. id 727 

Dans la belle saison, la population s'augmente d'environ 
350 Paimpolais, qui viennent pour la pêche. 

Après avoir indiqué diverses améliorations réalisées ou réali- 
sables à Sein, M. Audran finit en disant : 

€ Gardez-vous d'y aller l'hiver, car il vous serait difficile de 
» fixer l'époque de votre retour, et quelcjue agréable que soit le 
> séjour de l'île, je ne puis vous conseiller d'y rester. » 

M. le Président charge M. de la Borderie de transmettre à 
M. Audran les remerciements de l'assemblée ; M. de la Borderïe 
s'en charge d'autant plus volontiers qu'il compte proposer à 
M. Audran quelques objections sur le nom de Sizun attribué par 
lui à l'Ile de Sein. 

M. Alcide Leroux, de Nantes, communique au Congrès un 
Mémoire où il décrit une ligne de retranchements en terre 
observée par lui et par M. Pitre de Lisle, sur une étendue consi- 
dérable, dans les communes de Nozai et d'Abbaretz où cette 
ligne, qui jusqu'ici n'avait jamais été signalée, se développe dans 
la direction générale de l'Est à l'Ouest. Quoique le rejet de terre 
assez élevé qui forme ce retranchement soit aujourd'hui morcelé 
par beaucoup de brèches, M. Leroux, comme M. de Lisle, ne 
doute pas qu'il n'ait formé dans le principe une ligne continue. 
Sur l'âge de cette fortification M. Leroux éprouve plus d'em- 
barras, il hésite entre l'époque de la conquête romaine et celle 
des invasions normandes; dans le premier cas ce serait une 
œuvre des Celtes, antérieure à l'ère chrétienne; dans le second, 
un ouvrage du ix® ou du x® siècle, par lequel les Bretons de 
l'intérieur eussent essayé d'arrêter les pirates établis sur la basse 
Loire. 

M. le Président serait porté à croire qu'il s'agirait d'une série 
de buttes ou mottes féodales plutôt que d'une ligne de fortifica- 
tion continue. 

M. de la Borderie^ d'après la description de M. Leroux, croit 
que Ton doit admettre l'existence d'un retranchement continu, 
prolongé sur une étendue considérable ; il regarde comme très 
plausible l'hypothèse qui voit dans ce retranchement une ligne 
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de défense établie par les Bretons dans leurs luttes contre les 
pirates du Nord. 

M. Leroux veut bien promettre de compléter ses recherches 
et de donner son Mémoire pour être publié dans notre compte- 
rendu. 

M. du Laurens de la Barre a la parole pour entretenir l'assem- 
blée des vieux chants bretons notés par M. Thielmans, organiste 
à Guingamp. 

Le regretté M. Ropartz destinait que l'Association voulût bien 
s'occuper de la musique bretonne. C'est sous ce patronage que 
M. du Laurens se place pour attirer l'attention sur les œuvres 
de M. Thielmans, et rendre justice à ce musicien consciencieux, 
qui a noté, avec patience, tous les airs chantés par les pèlerins 
aux pardons du pays, et recueilli, dans les vallées, l'écho fidèle 
des chants des pâtres. 

Les principales œuvres de M. Thielmans sont : la Cantate aux 
(ieua? Bretagnesy composée pour le Congrès celtique interna- 
tional, sur des motifs Gallois et Bretons ; 

L'oratorio, Au pied de l'autel, exécuté avec succès, au Congrès 
de Guingamp ; 

L'opéra inédit de Michel Columh^ paroles de M. Ropartz; 

Les Dérobées, le Passe-pied de CallaCy etc., danses bretonnes 
d'un cachet original ; 

Enfin les Télenn Gwengam, ha Remengol (harpes de Guin- 
gamp et de Rumengol). 

M. du Laurens fait connaître à la réunion plusieurs morceaux 
de ce Recueil intéressant et varié. 

On peut dire qu'avant M. Thielmans il n'existait, en ce genre, 
aucun ouvrage sérieux, avec l'harmonie qui lui convient. La 
musique bretonne, profondément sentie, demande un style 
sévère. 

La séance se termine par la lecture de la note suivante que 
M. Gaultier du Mottay, retenu à Savenay par une indisposition, 
a envoyée au Congrès. 

« Dans sa Galerie bretonne, nouvellement éditée, à Rennes, 
M. de la Borderie mentionne la légende relative à une bataille 
qui aurait eu lieu sur la montagne du Marhallac'h, vers le milieu 
du xv« siècle, entre deux bandes nombreuses de pies et de geais. 
Il rappelle, à cette occasion, qu'en l'année 159-1, en pleine 
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guerre de la Ligue, les royaux et les ligueurs se sont rencontrés 
dans les mêmes parages, sans toutefois en venir aux mains. 
M. de la Borderie engage donc ses confrères à rechercher les 
traditions qui peuvent se rattacher à quelque tait de guerre sur- 
venu en 1451. Jusqu'à ce moment, je n'ai rien pu découvrir; 
mais je saisis cette circonstance pour exposer que tout ce pays 
du Marhallac'h a conservé des ruines et des monuments de 
diverses natures, et qu'il a dû être très habité à certaines 
époques. 

» 1» A trois kilomètres de la montagne du Marhallac'h, pro- 
prement dite, se trouve sur un contrefort de la chaîne dont elle 
fait partie, une plate-forme élevée dite butte du Rhun. Cette plate- 
forme est parsemée de briques romaines et contient vers la partie 
de l'ouest, un petit espace qui paraît avoir été un cimetière 
gaulois et dans lequel j'ai recueilli une vingtaine de vases ou 
urnes de formes variées, tous pétris avec la main et laissant voir 
des impressions digitales, sauf un seul qui semble avoir été fait 
à la roue. Toutefois, je n'ai pu déterminer la nature des terres 
qui y étaient contenues et qui peuvent bien avoir remplacé les 
cendres primitives ; 

» 2® Vers le nord de cet ancien cimetière et à 4 kilomètres, 
sur un point culminant, se trouve une magnifique enceinte for- 
tifiée, de forme circulaire, nommée le Vieux-Perrien ; en effet, 
elle domine les belles ruines de la Renaissance du château de 
ce nom, situées à quelques centaines de mètres au-dessous. 
Cette enceinte est formée de talus en terre ayant encore près 
de trois mètres de hauteur et plus de trois cents mètres de déve- 
loppemenf, revêtus extérieurement en pierres sèches de quartz 
blanc qui donnent à cette espèce de cirque un aspect étrange. 
Un fossé profond entoure ce talus ; puis un autre talus, égale- 
ment en terre, protégé aussi par un fossé, forme une deuxième 
circonvallation qui semble être, elle-même, protégée par une 
troisième défense. Ce vaste camp, si on peut lui donner ce nom, 
doit remonter au temps des invasions normandes ; est-ce un lieu 
de refuge construit par les habitants du pays? est-ce une forte- 
resse que les barbares étrangers ont forcé ces mômes habi- 
tants à élever pour occuper ensuite plus solidement toute la 
contrée? Tel est le problème, il ne sera pas facilement résolu ; 

> 3<> Le château de Perrien, aujourd'hui en ruines, est du 
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xvi« siècle, ainsi qu'il vient d'être dit. Le style François I*' y règne 
partout. Parmi les débris accumulés dans l'enceinte délabrée de 
ïa chapelle, j'ai remarqué l'année dernière un magnifique man- 
teau de cheminée en granit sur lequel j'ai lu cette mélancolique 
inscription dont les lettres sont encore dorées : 

Qvm : prvs : aeneas : tanta : oabit : indole : dignvu : 

ANNo : DOMiNi : 1534. 

» Sans nul doute c'est la plainte, empruntée à Virgile, de 
quelque vieux Perrien pleurant un enfant mort, peut-^tre pen- 
dant l'expédition de Charles YIII en Italie. > 

Après la lecture de cette note, dont l'intérêt est vivement senti, 
la séance est levée à 3 heures. 


DIXIÈME SÉANCE 

Samedi ro septembre^ fi heures du soir 


Présidence de M. ÂUDREN DE KERDREL. 
Secrétaire, M. Robert OHEIX. 

M. delà Borderie a la parole sur la question 13^ du programme 
[HiÈtoire du tiers-état en Bretagney documents inédits qui s^y 
rapportent). Il n'a pas l'intention d'embrasser l'ensemble de ce 
très intéressant mais très vaste sujet. Il veut seulement commu- 
niquer au Congrès des détails et documents inédits, qui lui sem- 
blent curieux, sur certaines confréries de métiers existant en 
Bretagne, principalement à Redon ou aux environs. 

Toul près de Redon, à Rieux, il existe un village important 
appelé la Poterie (1), dont tous les habitants pratiquent de père 
en fils, depuis un temps immémorial, l'industrie qui donne son 
nom au village. Leurs procédés de fabrication datent, dit-on, des 
Egyptiens; mais si leurs produits sont d'un bon usage, ils 
brillent peu par la beauté des formes et restent sous ce rapport 
bien au-dessous des œuvres des potiers ruraux d*Herbignac 
(Loire-Inférieure), qui semblent avoir conservé jusqu'à nos jours, 
à travei^s tout le moyen-âge, la tradition des lignes pures et des 
formes élégantes de certains vases antiques. 

M. de la Borderie fait connaître au Congrès l'ancienne organi- 
sation des potiers de Rieux d'après un aveu de 4701, rendu par 
eux au seigneur de Rieux, document qui mériterait d'ôtre publié 
en entier, et dont voici le résumé : 

Les potiers de Rieux, c'est-à-dire les habitants du village de 
la Poterie « usant du droit de poterie ^ formaient une véritable 

(1) Sur le territoire de Saint-Jean des Marais, autrefois trêve de Rieux, 
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coiporation héréditaire, mais fermée aux étrangers. Chacun des 
seigneurs de Rieux ne pouvait, dans toute sa vie, établir qu'un 
seul nouveau potier. Hors ce cas exceptionnel, son autorité ne 
suffisait point pour conférer le droit de poterie à quelqu'un dont 
dont la famille, n'en usait pas ; il y fallait de plus, dit l'aveu de 
4701, le € consentement du général (c'est-à-dire de la généralité) 
des habitants id déjà usant de ce droit. Si le postulant était admis, 
il payait un denier d'entrée de 90 livres, applicable, tiers par 
tiers, à l'entretien de la chapelle, au seigneur de Rieux et c au 
général des habitants. > 

Les potiers ou habitants « usant du droit de poterie i> avaient 
le droit exclusif « de tirer lizes et sablons propres à faire pots 
aux environs du dit lieu de la Poterie » et aussi dans les teiTes 
et domaines du Plessix de Resac qui appartenait au sire de 
Rieux. 

En reconnaissance et paiement de ce droit, ils devaient en 
commun au seigneur, chaque année, au jour de la mi-caréme, 
uns livre de poivre et. une rente de dix sols appelée garde. En 
outre, chaque mariage^ c'est-à-dire chaque ménage où il y avait 
mari et femme, lui devait annuellement 16 sols et 2 pots de 
rente, plus deux journées d'août ou de corvée, l'une à faner et 
l'autre à battre le blé ; chaque veuf, veuve, garçon ou fille tenant 
ménage séparé devait par an 8 sols, 1 pot et une journée d'août. 
Les rentes se payaient le 2 mai, devant la chapelle Saint-Jacques, 
qui était celle du village de la Poterie et qui appartenait aux 
potiers. 

En vertu d'usages immémoriaux consignés dans Taveu de 1701, 
la fabrication des pots était soumise à ceitaines restrictions. 
Chaque année, du 10 décembre au !•' mai's suivant, elle était 
absolument interdite, sans doute à cause de l'état de la terre à 
cette époque, qui eût nui à la solidité des produits. Le reste du 
temps, chaque ménage ne pouvait faire au plus, chaque jour, 
que trois douzaines et demie de pots, maximum qui s'accrois- 
sait, quand il y avait de la postérité, de trois pots par enfant, 
tant que les enfants n'étaient pas en état de travailler eux- 
mêmes ; ce moment venu, chacun d'eux ne devait fal)riquer au 
plus par jour qu'une douzaine de pots. 

Le seigneur désignait, chaque année, parmi les potiers six an- 
ciens, quatre compteurs et deux revoyeurs ou contrôleurs, 
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investis du droit d'entrer dans chaque maison pour assurer le 
respect des prescriptions ci-dessus et la bonne qualité de la 
fabrication. Chaque infraction à la loi du maximum indiqué plus 
haut était punie d'une amende de 60 s. 1 d., applicable, par 
tiers, au seigneur, aux compteurs et revoyeurs, et à l'entretien 
de la chapelle. 

Le village de la Poterie, sans être ni trêve ni paroisse, avait 
pourtant une chapelle, desservie régulièrement pai* un chapelain 
spécial^ et entretenue à frais communs par les potiers. Cette 
chapelle, dédiée, comme on l'a dit, à saint Jacques, avait, outre 
son chapelain, son abbé, c'est-à-dire un des potiers, désigné par 
ses confrères, à chaque fête de Noël, et qui, pendant toute 
l'année suivante, était (dit l'aveu de 4701) c obligé de nettoyer 

> ladite chapelle, y apporter de l'eau de temps en temps pour 
» faire de l'eau bénite et, lorsqu'il sera décO^dé quelqu'un des 
1 usants du droit de poterie, de sonner la cloche pour avertir 

> d'aller à l'enterrement. > Le tout à peine d'amende de 60 s. 
i d. par chaque manquement, applicable comme dessus. Malgré 
la pompe de son titre, cet abbe' n'était donc guère qu'un bedeau. 

Suivant un titre de 1657, le dernier marié de la Poterie devait 
fournir un pot et une soûle, au jour du carnaval, pour être courus 
et disputés par les potiers. Il n'en est plus question en 1701. 

Ces curieux usages, cette curieuse corporation d'industrie 
rustique remontait fort haut, elle était en pleine activité au 
commencement du xv» siècle, car dans un acte de 1420 il est 
question de la rente appelée gardd et de la livre de poivre due 
solidairement par tous les habitants du village pour leur < usage 

> dans les communs de la Poterie. » 

A Redon même, M. de la Borderie signale une confrérie de 
métier non moins ancienne que les potiers de Rieux. C'est la 
corporation des pùrteiirs et mestireurs de sel, Redon, au moyen- 
âge, spécialement au xiv« et au xv« siècle, était le grand entrepôt 
des denrées >'enant du Midi par mer pour de là se répandre 
à l'intérieur dans la région du Nord-Ouest de la France. Les 
arrivages de vin et de sel, en particulier, y étaient si abondants 
qu'une enquête de l'an 1408, parlant du xiv^ siècle, atteste qu'il 
venait en ce temps c telle affluence de sel et quantité de biens 
» et marchandises au port de Redon que les celiers et les rues 
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) de la ville en étoient presque pleines ; qu'il y venoit d'une 
D marée bien 150 c vexeaux » chargés de sel ; que les marchands 
» de Normandie y venoient quérir leur sel, ceux de Vitré et de 
1» Normandie leurs vins, etc. > 

II n'est donc pas étonnant, que pour servir ces marchands si 
empressés, pour dégager cee rues si encombrées de sel, il se soit 
formé de bonne heure une corporation pour le service du port 
et de la ville ; c'est celle des mesureurs et porteurs de sel, dont 
l'origine est fort antérieure au xv^ siècle, car d'après un acte, 
de 1407 elle existait alors depuis si longtemps c que mémoire de 
€ homme n'est du contraire. ]> Elle était sous l'invocation de 
saint Léon ; son chef, qui portait le titre A'abhé, avait autorité 
sur les confrères pour leur faire observer les règlements de la 
frairie : s'ils les violaient, il leur interdisait c l'œuvre », c'est-à- 
dire l'exercice du métier pour un temps plus ou moins long, et 
sa juridiction, quoique toute volontaire, était fidèlement respectée 
par tous les mesureurs du sel. En 1407, l'abbé de Saint-Sauveur 
de Redon s'effaroucha, on ne sait trop pourquoi, de l'existence 
de cet autre abbé; et comme il était seigneur de la ville, il interdit 
ce titre au chef des mesureurs, qui depuis lors s'appela prévôt, 
mais n'en garda pas moins ses prérogatives et sa juridiction 
populaire. 

Il existe des statuts inédits, fort développés, de cette confirérie 
des porteurs et mesureurs de sel ; la rédaction porte la date de 
1543, mais les usages qu'elle relate sont beaucoup plus anciens. 
M. de la Borderie en cite divei^s passages très curieux pour 
l'histoire des mœurs. Le dîner de bienvenue, que devait chaque 
nouveau confrère à toute la confrérie, est décrit avec un soin 
particulier. Les oies grasses en faisaient le plus bel ornement, 
mais elles étaient fortement accompagnées. On les choisissait un 
mois d'avance afin de les mieux engraisser, et si huit jours 
avant la date du diner le prévôt et les notables confrères, après 
un minutieux examen, ne les trouvaient pas assez en chair, on 
remettait le banquet pour les attendre et pour les croquer à 
point. Elles étaient largement arrosées c du meilleur vin qu'on 
pût trouver en taverne. » Tous ces détails et bien d'autres, qui 
font songer à Pantagruel, sont goûtés vivement par l'assemblée. 
' M. le Président remercie M. de la Borderie de sa communica- 
tion substantielle ; il donne ensuite la parole à M. le comte de 
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Rorthays pour un rapport. Dans ce rapport, que l'on trouvera 
aux annexes, l'impression en ayant été votée, M. de Rorthays 
rend compte de la visite faite à l'Exposition du Cleu, par la 
Section d'Archéologie ; il mêle à cette étude, sèche par elle- 
même, de hautes considérations d'art et de philosophie, des 
réminiscences classiques fort heureuses, et de ces traits qui 
gravent, dans le souvenir des auditeurs les moins lettrés, les 
réflexions les plus hautes. 

Il n'est pas donné à tous de savoir faire vite et bien, comme 
M. de Rorthays ; c'est ce que constate M. le Président en lui 
adressant ses félicitations, avant d'appeler à la tribune M. du 
Laurens de la Barre. 

Af. du Laurens de la Barre établit un court parallèle entre les 
contes de la Haute-Bretagne, ceux de M. Sébillpt, par exemple, 
et ceux de la Basse-Bretagne, les siens en première ligne. Pour 
mieux faire ressortir la comparaison, il lit, avec l'entrain et l'art 
qu'il sait y mettre, un conte emprunté à M. Sébillot, puis l'un 
de ceux qu'il a lui-même recueillis récemment : La clef mer- 
veilleuse ou le bedeau qui a perdu son recteur. Cette communi- 
cation, qui soulève à chaque instant les applaudissements de 
l'assemblée, sera imprimée dans le compte-rendu du présent 
Congrès, à la partie des Mémoires. 

Af. le Président remercie M. du Laurens de la Barre, et après 
lui tous ceux qui sont entrés en communication avec le public 
par leurs discours et par leurs lectures. C'est l'heure des remer- 
clments, heure redoutée, ajoute-t-il, car les séparations sont 
toujours tristes. Quoiqu'on en dise, tout ne finit pas par des 
chansons; en France, comme ailleurs, tout finit par des adieux. 
C'est un devoir douloureux et pourtant agréable. L'Association 
Bretonne a rencontré à Redon des sympathies plus flatteuses 
({ue surprenantes. En 1839, quand il était venu étudier le Cartu- 
laire devenu depuis si célèbre, M. de Kerdrel avait déjà pu 
apprécier la cordialité des habitants de Redon ; le Congrès de 
1857 avait accru cette impression : celui de 1881 y ajoute encore. 
En exprimant sa gratitude, il n'a qu'une crainte, celle d'oublier 
quelqu'un, car tous y ont également droit. Il y a eu unanimité 
dans l'accueil, unanimité dans les préparatifs : M. le Maire de 
Redon, M, le Sous-Préfet, M. le Curé, tous les habitants, les 
étrangers eux-mêmes, — et surtout la vaillante congrégation 
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des Eudistes, largement et cordialement hospitalière. Puissions- 
nous, Tannée prochaine, dans le déparlement voisin, retrouver 
quelques-uns de nos amis de Redon ; puissions-nous, plus que 
cette année encore, faire des recrues! — Depuis bien des 
années, M. de Kerdrel formula avec insistance et il renouvelle 
cette année avec plus d'insistance encore, son appel à la jeu* 
nesse. Les anciens s'en vont, dit-il, et les jeunes ne viennent pas, 

— pas du moins en nombre suffisant. Si, il en vient quelques- 
uns; la qualité ne manque pas, c'est la quantité qui manque. Le 
mouvement généreux qui se faisait sentir aux débuts de l'Asso- 
ciation semble se ralentir. Il y a pourtant tant d'archives à 
fouiller, tant de sources à exploiter! Ainsi, un nouveau venu 
parmi nous, M. de Lisle, vient d'ouvrir un avis, de formuler un 
appel propre à réveiller l'attention ; dans un court mémoire, il 
demande que l'on relève le grand menhir de Locmariaker, le 
géant qui gît en trois fragments sur nos landes et dont la chute 
est inexplicable. Une aiguille de vingt et quelques mètres ! Voilà 
qui est gigantesque, qui est propre à tenter les ingénieurs. M. de 
Lisle (dit M. le Président après avoir résumé le mémoire) désire 
que l'on mette aux voix, dans le Congrès Breton, la proposition 
suivante : 

€ L'Association Bretonne approuve le projet de restauration 
^ du Menrer-H'roégh ; elle accepte la proposition de M. Pitre de 

> Lisle, qui offre d'étudier et de faire étudier à ses frais le tra- 

> vail de relèvement du menhir géant de Locmariaker (1). > 

t Mais qu*est-il besoin, Messieurs (ajoute M. le Président), de 
mettre aux voix cette offre généreuse? C'est par acclamation 
que tous les Bretons s'empresseront de l'accepter (Vifs applau- 
dissements), et vos applaudissements me dispensent d'insister. 

— Tel est le but, tel est le caractère patriotique de notre Asso- 
ciation, largement ouverte à tous : que tous y viennent, qu'ils 
viennent lui prêter leur concours et leur jeunesse ; ils y rece- 
vront un accueil cordial, ils y trouveront des- confrères dévoués ; 
ils aideront au succès d'une noble entreprise ! » 

Cl) Le mémoire de M. P. de Lisle sur cet objet sera imprimé dans le Bulletin 
Archéologique de V Association Bretonne. 
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La séance est levée sur ces paroles chaleureuses, qui soulè- 
vent dans l'assistance d'unanimes applaudissements. 

M. Rieffel, directeur-général de l'Association Bretonne, prend 
alors place au fauteuil de la présidence, et après une allocution 
où il résume les travaux de la session et remercie la ville de 
Redon de son excellente hospitalité, il prononce la clôture du 
Congrès. 


BLBCTIONS DU BUREAU PERMÂNBNT 


DE 


L'ASSOCIATION BRETONNE 


La Direction, ou Bureau pennanent de l'Association Bretonne 
ayant été élue pour quatre ans à la suite du Congrès de 1877 , 
ses pouvoirs expiraient en 1881 et, aux termes de l'article 3 des 
Statuts de l'Association, ils devaient être renouvelés, par voie 
d'élection, au cours du Congrès de Redon. 

Cette opération a eu lieu le samedi 10 septembre 1881, dans 
la grande salle du collège Saint-Sauveur de Redon. Le scrutin 
est resté ouvert quatre heures ; le dépouillement a donné, à une 
grande majorité, le résultat suivant : 

Directeur-général de l'Association, M. Jules RIEFFEL. 

CLASSE D'AaRIGULTtJRE. 

Directeur, M. Aimeric de Chateauvieux ; 
Secrétaire (faisant fonction de secrétaire-général de l'Asao- 
ciation), M. Haugoumar des Portes, conseiller général; 

Trésorier (faisant fonction de trésorier*gênéral de l'Associa- 
dation), M. Kersanté. 

SECTION BIPPiaUE. 

Président, M. le baron de Lareinty, sénateur ; 
Secrétaire, M. le comte de Carcouet. 


9BSS10N DE REDON 47 

CLASSE D* ARCHÉOLOGIE. 

Directeur/ M. Th. de la VillEmarqué, membre de Tlnstitut; 
Sous-directeur, M. Arthur de la Borderie; 
Secrétaire, M. du Laurens de la Barre ; 
Secrétaire-adjoint, M. Robert Oheix. 

Les pouvoirs de la Direction élue le 10 septembre 1881 dure- 
ront jusqu'à la fin du Congrès de Tannée 1885. 


MÉMOIRES 


LA BRETAGNE PRIMITIVE 


Par m. pitre DU DRENEUF DE LISLE 


Sfcrétaire général de la Société archéologique de la Laire-Inféricure. 


V MÉMOIRE 


pendant 


Silencieux menhirs, fantômes de la lande, 
Avec crainte et respect dans l'ombre je vous vois. 
Sur vous descend la nuit : la solitude est grande : 
Parlons, ô noirs granits, des choses .d'autrefois. 

Brizbux. 


De toutes les provinces, de tous les pays qui composent au- 
jourd'hui la France, le seul qui ait gardé un caractère bien 
nettement accentué, est notre vieux duché Breton. Sa langue, 
ses mœurs, son indomptable fidélité aux vieux usages en font 
encore une nation à part ; et le Français qui traverse les cantons 
de la Comouaille ou du Léonnais, se trouve aussi dépaysé au 
milieu de nos bretons aux costumes étranges, dont le vieux lan- 
gage frappe en vain ses oreilles, que s'il avait franchi depuis 
longtemps les limites d'un pays étranger. 
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Des démarcations si profondes, entre deux peuples que rien 
ne sépare, ne se creusent pas "en un jour, et la Bretagne, qui a 
subi sans se courber un joug de près de quatre siècles, doit avoir 
au fond du cœur et dans le sang de ses veines un ferment puis- 
sant et tout particulier qui est le secret de sa race. Cherchons 
donc quel est ce mystérieux levain que nous portons en nous 
sans trop le connaître. 

On a dépeint bien des fois, et sous de très vives couleurs, les 
différences qui nous séparent des contrées voisines. Mais si éner- 
giques que soient ces peintures, elles nous montrent le côté 
extérieur de Toriginalité bretonne, sans nous faire connaître les 
causes cachées qui la déterminent. Nous les devinons seulement, 
comme on devine sous les taches blanches qui argentent les 
eaux de la mer, les roches qui éventrent les vagues et font 
rejaillir Técurae à la surface. — Il nous faut donc plonger sous 
les eaux profondes du passé, tout aux origines de notre patrie, 
si nous voulons saisir les causes de cette résistance opiniâtre de 
notre terre contre le niveau de la civilisation banale. 

L'archéologie nous montre que les différences que nous sai- 
sissons encore actuellement étaient autrefois beaucoup plus 
tranchées ; TArmorique et la Gaule, à leur période de formation, 
présentent des éléments très opposés. C'est en comparant, à leur 
berceau, ces deux nations unies maintenant sans être confon- 
dues, que nous verrons se détacher le caractère typique de notre 
Bretagne : l'unité de race. 


I. 


L'histoire de la Bretagne commence à la conquête romaine ; 
au-delà de ce temps, il nous faut remonter le cours des âges 
appuyés sur le bras un peu débile de l'archéologie. Les monu- 
ments, les armes laissés sur notre sol par les nombreuses géné- 
rations qui ont précédé les derniers temps de notre indépendance, 
nous donnent seuls un certain reflet de cette vie muette et cachée 
qui fut longtemps celle de notre patrie. Cette terre est un peu 
comme un champ de bataille, où l'on suivrait par les dépouilles 
des vaincus les différentes péripéties d'une longue lutte, et les 


SESSION DE REDON 53 

races d'hommes qui auraient pris part au combat. Mais ici, le 
champ est vaste et la mort y a chevauché victorieusement depuis 
des milliers d'années. 

Dans une recherche de ce genre, les siècles se déroulent sans 
laisser de traces bien sensibles de leur passage ; aussi à défaut de 
chronologie a-t-on adopté certaines divisions qui permettent de 
classer les civilisations successives des différents pays. Nous 
trouvons tout d'abord la période Gauloise avec les armes de fer; 
— puis les armes de bronze et l'époque des dolmens avec les 
haches en pierre polie ; — les cavernes et les outils d'os et de 
silex mêlés aux débris d'animaux d'espèces maintenant émigrées 
de nos climats; — enfin les armes grossières qui sont contem- 
poraines des grandes espèces antédiluviennes. 

Ces différentes étapes du progrès industriel de nos devanciers 
sont assez logiquement établies, et tout autour de nous il est 
aisé d'en suivre les traces. Mais ici, un fait bizarre se présente 
tout d'abord lorsqu'on étudie le passé de notre Bretagne. Elle 
semble être aiTivée brusquement à l'usage de la pierre polie et 
des dolmens, sans avoir connu cette froide période où les habi- 
tants de la Gaule voyaient vivre autour d'eux les innombrables 
troupeaux de rennes, ni ces temps plus reculés encore, où le 
grand ours et le mammouth habitaient nos régions. 

De tous côtés, on retrouve chaque jour de nouvelles traces de 
ces époques primitives ; les cavernes, les bords de nos fleuves, 
présentent de très nombreux essais de l'industrie grossière de 
ces temps. Ici, dans toute l'étendue de la basse Bretagne, rien 
de semblable n'a été signalé. Cette différence est facile à saisir 
sur les cartes où sont indiqués les cavernes à ossements et les 
gisements de silex travaillés : du nord au midi de la France on 
voit s'étendre toute une constellation de points, de croix et de 
petites étoiles indiquant les localités habitées par l'homme avant 
l'époque de la pierre polie. Seule, la Bretagne se détache sur 
ces cartes comme un grand nuage blanc, à peine échancré sur 
les bords par les étoiles du Mont-Dol et de Pleudihen ; d'un autre 
côté, si nous comparons la collection de nos bulletins à une série 
quelconque de revues archéologiques, venant d'un autre point 
de la France, le même contraste nous apparaît : tandis que ces 
dernières nous entretiennent de silex diluviens, d'ateliers préhis- 
toriques et de grottes à ossements, ici la table de nos publica- 
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lions donne un relevé très uniforme de fouilles de dolmens et de 
trouvailles de bronze, de sorte que la Bretagne, telle que nous 
la connaissons par les savantes recherches de ses archéologues, 
semble dater seulement de Vépoque des dolmens. 

Il y a là un phénomène singulier et qui intéresse à trop haut 
point l'étude de nos origines nationales, pour que nous ne cher- 
chions pas à l'expliquer. Il semble bizarre en effet, que notre 
vieille Bretagne soit, en l'étudiant de près, une contrée relati- 
vement nouvelle et qu'elle ait été si longtemps déserte pendant 
que tout près d'elle la Gaule voyait vivre et se multiplier ces 
races d'hommes qui nous ont laissé tant de marques de leur 
passage. 

Quelles causes ont retardé jusqu'aux invasions des peuples de 
la pierre polie l'occupation de notre péninsule? Ici nous ne pou- 
vons admettre, comme pour la Suède et le Haut- Danemark, la 
présence de ces immenses glaciers qui recouvraient alors de 
leur linceul les contrées Scandinaves. 

Les hommes de Saint- Acheul et des Cavernes onMls été rebutés 
par larudesse de cette terre de granit, déchirée par les flots et battue 
des tempêtes? Nous les voyons au contraire s'avancer par les 
bords sur notre péninsule, puis s'arrêter comme retenus par une 
puissance invisible. 

Suivons-les dans ces tentatives d'incursions sur notre terri- 
toire, et là nous saisirons les causes qui les ont empêchés d'aller 
plus loin. 

Au sud de la Bretagne, les stations de Saint-Géréon et du Pas- 
Chalène, au nord celles du Mont-Dol et de Pleudihen forment les 
postes avancés de ces premiers envahisseurs ; ces points sont à 
peine distants de quelques lieues des frontières Angevines ou 
Normandes, et cependant, nous ne voyons pas que les armes de 
Saint- Acheul et de Moustier aient pénétré pJus avant ; aucune 
localité n'a été signalée au-delà des zones qui environnent ces 
points. 

Les silex taillés de Saint-Géréon, en Loire-Inférieure, sont 
entassés au pied d'une citadelle de roches à pic, dont les hautes 
cimes dominent au loin le cours de la Loire. Deux ravins se 
rejoignent au fleuve et découpent dans les flancs du rocher un 
donjon naturel de 120 pieds de haut. Ce nid d'aigle aura sans 
doute été aperçu jadis par quelque peuplade de chasseurs ou de 
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guerriers. Séduit par les avantages de cette forte position, ce 
clan se sera décidé à camper jusque là sur noire terre bre- 
tonne. 

Maintenant si nous examinons les armes et les outils de ces 
chasseurs, nous remarquons d'abord qu'ils sont taillés dans une 
roche étrangère à la contrée. Les oursins, les coraux incrustés 
dans la substance siliceuse de ces pièces, indiquent une forma- 
tion marine très différente des terrains de la Bretagne ; le bassin 
crétacé de la Touraine est peut-être leur provenance la plus 
rapprochée. 

Cette importation s'explique aisément^ puisque la Bretagne ne 
possède aucun gisement de silex et que cette matière était 
indispensable à nos devanciers pour qui elle remplaçait les 
métaux. 

Nous remarquons en second lieu que les haches de Saint- 
Acheul, les pointes de lance et les outils de ce poste avancé, 
sont d'une extrêine petitesse. Ce sont toujours les mêmes types, 
les mêmes formes d'armes qu'aux bords de la Somme ou de la 
Dordogne, mais réduits aux dimensions les plus exiguës. 

C'est qu'en effet les chasseurs groupés sur ces roches n'étaient 
pas à même de renouveler souvent leur provision de silex ; 
réduits à utiliser les moindres débris de leur arsenal, ils ont fait 
resservir les pièces brisées en les taillant de nouveau, et les 
retouches sont encore très visibles à la base de ces haches où 
les éclats anciens ont une patine toute différente de celle du 
second ou du troisième travail. Par suite de ces remaniements, 
les haches de Saint- Acheul, assez menaçantes d'aspect sur les 
grèves d'Abbeville ou les plateaux de la Vienne, sont devenues 
ici de toutes petites hachettes de la longueur du doigt. 

Malgré ces mesures économiques les pionniers ainsi aven- 
turés sur notre terre devaient se trouver bien vite dans la situa- 
tion des naufragés qui ont épuisé leurs- dernières ressources. Ils 
pouvaient, il est vrai, retourner à leur point de départ pour 
s'approvisionner de nouveau ; mais ce retour forcé devait donner 
à réfléchir aux plus aventureux, et en définitive, ils préféraient 
avec raison s'établir dans des contrées où ils n'étaient pas exposés 
à rester sans défense, privés d'armes et par conséquent dans 
l'impossibilité de pourvoir à leur nourriture. 

I^a même difficulté se présentait au Mont-Dol, où les contem- 
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porains du mammouth étaient armés de silex provenant de 
gisements assez éloignés, de la Mayenne ou de la Normandie. 

Mais aux stations de Pleudihen, près des bords de la Rance 
et de Pas-Chalène au sud du lac de Grand-lieu, nous voyons des 
tentatives d'un autre genre. Là, des peuplades plus ingénieuses 
ou plus obstinées que les autres ont essayé de remplacer le silex 
par une roche dure de la contrée, le quartzite ou le grès lustré. 

Les innombrables hachettes abandonnées sur ces lieux de 
fabrication nous montrent les mauvais résultats de ces essais ; 
sans doute ceux qui les avaient ébauchées ont mieux aimé exercer 
leur talent sur une matière moins ingrate ; en tout cas, ils ne se 
sont pas avancés plus avant. 

Plus tard les hommes des cavernes ont également marqué 
leur passage en deçà de nos limites bretonnes. Leur outillage, 
plus léger, composé surtout de lames minces et coupantes, de- 
mandait une moindre quantité de blocs de silex. Aussi trouvons- 
nous des localités assez riches en outils, lames, grattoirs, tarauds, 
et pointes du type de la Madeleine ou des Eysies. J'ai eu occa- 
sion de signaler il y a quelques années les station» que nous avons 
découvertes en Loire-Inférieure (1) : Bégrol, dans le canton de 
Vertou, la Haye-Pallet en Mouzillon, les plateaux du Breil, etc. 
Ces points nous ont fourni de très nombreux outils du type des 
cavernes, taillés dans un beau silex rouge, jaune ou violacé dont 
la provenance nous est encore inconnue. Chaque tribu devait 
avoir apporté ces matériaux de régions différentes, car les silex 
diffèrent d'une station à l'autre. 

Mais en dehors de ces localités situées au sud de la Loire, 
nous n'en voyons pas d'autres à signaler en Bretagne (2). 

C'est que, outre la difficulté de renouveler les lames assez 
fragiles qui servaient durant cette période, un obstacle impos- 
sible à surmonter arrêtait nos Troglodytes. Ils ne trouvaient nulle 
part dans nos vallées granitiques ou schisteuses, ces grottes 


(1) Stations paléolithiques et néolithiques de la Loire-Inférieure, par Pitre de 
Lisle. (V. Forest et E. Grimaud, éditeurs). 

(2) Les rares silex trouvés à Guiclan avec des fragments de poterie sont 
restés jusqu'ici assez douteux comme clasîsificalion pour que nous ne les citions 
pas ici. (Voir : Matéiiaux pour l'histoire primitive de l'homme. 1869.) 
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profondes, ces cavernes qui leur servaient d'habitation à l'époque 
du Renne. 

L'isolement de la Bretagne pendant la période primitive 
s'explique maintenant pour nous, par des causes toutes natu- 
relles. A une époque où les hommes n'avaient ni troupeaux, ni 
moissons , il fallait vivre du produit de la chasse ou de la pêche, 
et nous savons par les débris entassés dans les cavernes, que 
c'étaient bien là en effet, les seules ressources de ces hommes. 
Nous voyons aussi que pour chasser il leur fallait du silex; pour 
pêcher, les harpons et les crochets en os suffisaient, mais ils 
étaient taillés à l'aide du silex. Il fallait de plus de solides 
retraites pour se défendre contre les attaques des lions, des ours 
et des hyènes, et comme le silex et les cavernes manquaient, il 
nous a fallu tout naturellement attendre l'arrivée d'une race ayant 
des ressources suffisantes pour vaincre ces difficultés. 


II. 


A une époque impossible à préciser, mais qui, selon toute vrai- 
semblance, se rattache d'assez près à celle des grandes migra- 
tions asiatiques des Pasteurs, l'Europe occidentale fut envahie 
par une race nouvelle, plus civilisée, plus unie que les tribus 
des chasseurs de rennes disséminées dans les vallées de la Gaule. 
L'armement de ces nouveaux venus n'exigeait plus l'emploi d'une 
roche spéciale; les pierres dures qu'ils pouvaient trouver dans 
toutes les contrées, leur fournissaient des armes, et en outre, 
ils amenaient avec eux des troupeaux et savaient cultiver et en- 
semencer la terre. Nous en avons pour preuves les ossements de 
bœufs, de chevaux, de brebis, de chèvres, de porcs, etc., trouvés 
avec les vestiges de l'époque doiménique, et les graines calcinées 
des céréales, conservées jusqu'à nous dans les palafittes des lacs 
Suisses. Les meules primitives, les pilons, les molettes qui ser- 
vaient à broyer le grain ne sont pas rares en Bretagne. Dans les 
dolmens- de la Loire-Inférieure j'ai retrouvé plusieurs de ces 
molettes : elles ont assez souvent des trous creusés de chaque 
côté pour être plus faciles à tenir en main. Dans le Morbihan, 
M. le D. de Closmadeuc a cité plusieurs exemples de meules, 
découvertes dans des dolmens; et dans le Finistère, M. Paul du 
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Châtellier a groupé dans son parc tout un attirail de broyeurs, 
de pilons, etc., provenant dé ses fouilles dans les tumulus du 
canton dé Pont-FAbbé. 

Cette race, plus avancée en civilisation, n'était donc point 
retenue par les difficultés matérielles qui avaient empêché se* 
prédécesseurs de pénétrer jusqu'ici. 

Elle s'enfonça dans notre péninsule, choisissant au bord des 
côtes les larges promontoires, les presqu'îles que l'Océan découpe 
comme des forteresses et que les flots protègent. C'est là, du 
moins, que nous retrouvons en plus grand nombre les méga- 
lithes, les armes de pierre et les tombeaux de cette époque. 

Ces nouveaux arrivants trouvaient dans ces fortes positions un 
abri contre les attaques des bêtes fauves Ou des tribus rivales, 
et de plus d'abondantes ressources pour tous les besoins de la vie. 
La pêche, si productive encore sur nos côtes et au bord de nos 
rivières, devait leur fournir un approvisionnement facile; et 
nous savons par les barques, les filets et les engins de pêche 
trouvés dans les stations lacustres, qu'au temps de la pierre polie, 
les hommes connaissaient assez bien le métier de pêcheur. 

Les ravins qui échancrent nos plateaux de granit renferment 
parfois jusqu'au bord de la mer de frais pâturages sillonnés de 
ruisseaux où les troupeaux devaient trouver aisément leur 
nourriture. Enfin, les filons de roches dures mis à nu par l'ébou- 
lement des falaises, les galets arrondis par le mouvement des 
eaux .leur offraient de riches carrières pour la fabrication de 
leurs armes. 

On voit, du reste, qu'ils ont fort bien apprécié tous ces avan- 
tages : d'un bout à l'autre des côtes de la Bretagne s'étend une 
large ceinture de dolmens, de menhirs et de cromlechs, et nulle 
part l'architecture de cette époque n'est aussi largement repré- 
sentée. Je n'ai point. Messieurs, à vous énumérer en détail tous 
les trésors de notre art primitif ; vous les connaissez, et il suffira 
de les rappeler ici brièvement et dans leur ensemble. J'insiste 
seulement sur deux caractères qui sont particuliers à nos antiqui- 
tés dolméniques : l'un nous les montre comme représentant une 
très longue période, l'autre comme ayant atteint en Bretagne un 
développement plus complet que sur tout autre point de la Gaule. 

Les monuments mégalithiques sont en effet extrêmement 
répandus sur notre sol ; dans l'inventaire qui a été publié en 
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janvier 1880 par la commission de géographie de Tancienne 
France, la Bretagne figure pour un total de mille cinq cent cin- 
quante-huit mégalithes (4). Ce chiffre est sûrement très au- 
dessous de. la réalité; il nous permet toutefois, après tant de 
mutilations et de ruines, déjuger encore de l'abondance extraor- 
dinaire de ce genre de monuments. Les armes de pierre polie sont 
innombrables ; elles se retrouvent chaque jour sous le soc de la 
charrue, ou dans les caveaux de nos dolmens. Ce sont là des 
indices certains d'un très long travail et d'un très long usage de 
cette industrie primitive. 

En second lieu, la variété des styles, les types différents des 
monuments et des armes nous montrent une succession de 
formes de plus en plus perfectionnées, que nous étudierons tout 
à l'heure. 

Ces évolutions progressives n'ont pu s'effectuer que lentement 
et si ce progrès est spécial à la Bretagne, c'est que la Bretagne 
est placée dans des conditions exceptionnelles. En effet, de toutes 
les parties de la Gaule, c'est le point le plus séparé des civilisa- 
tions du Midi. Rejetés au bout de la terre sur notre écueil de 
granit, nous avons résisté plus longtemps aux envahissements 
du progrès que les contrées voisines des frontières ; et cette 
résistance aux industries nouvelles est parfaitement démontrée 
par les preuves que l'archéologie nou.s fournit. Dans le midi de 
la France, les dolmens, au lieu de contenir comme les nôtres 
seulement des objets en pierre, renferment presque toujours du 
bronze. A l'Est, les tumulus recouvrant des armes de fer, des 
ornements de bronze, se comptent par cent mille; ici, on en 
peut citer à peine quelques exemples. 

Les musées, les collections des autres provinces comparés à 
nos musées bretoiîs, feraient encore mieux ressortir ce qu'il y a 
de frappant dans ce contraste. — Sans insister sur cette diffé- 
rence, constatons que l'industrie première des métaux a été 
beaucoup moiis florissante en Bretagne que dans les autres 
régions, et que par suite de ce retard, l'industrie de la pierre a 
eu tout le temps de s'y développer. Ainsi les mégalithes, les armes 
en pierre polie, et tous les objets iqui se rattachent à l'époque 


(1) n faut ayouter à ce chiffre 4 ou 5^000 mégalithes compris sous le nom 
général d'alignements. 
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des dolmens, représentent une très longue phase de notre passé. 
La Bretagne est avant tout le pays des dolmens, et la solution 
du problème qui se rattache à ces mystérieux tombeaux doit 
apparaître ici avec plus de clarté qu'ailleurs. Nous n'avons pas 
subi les transformations et les luttes qui ont bouleversé les terres 
plus rapprochées des frontières; le problème est donc plus 
simple pour nous, et en même temps les faits qui nous permet- 
tent de conclure sont aussi beaucoup plus nombreux. 

Essayons de jeter un coup d'œil sur les pièces de ce vieux 
procès, tant de fois plaidé et toujours en suspens. Examinons 
ces vieilles richesses que nous ont léguées les patientes généra- 
tions qui nous ont précédés. 

Pour cela, notre tâche serait plus facile si Ton pouvait classer 
ces antiquités par groupes distincts ; mais elles passent insensi- 
blement d'un type à un autre, et le lien qui les relie est si bien 
serré qu'il n'est guère possible de le délier. Toutefois, comme il 
n'est dit-on si bonne pièce qui n'ait pour le moins ses deux bouts, 
on pourrait en prenant les deux périodes extrêmes, trouver deux 
classes différentes, l'une plus ancienne, l'autre plus récente. Ce 
n'est api'ès tout que suivre l'ordre méthodique de la succession 
des types et des styles. 

1" Période. Une pente assez naturelle à l'esprit de l'homme le fait passer 

du simple au composé. Aussi rangerons-nous tout naturellement 
dans la catégorie la plus ancienne les dolmens dont le plan est 
carré, et qui sont formés de blocs posés d'aplomb les uns sur les 
autres. Ces dolmens ont précédé les galeries à double et triple 
caveaux conime les maisons à rez-de-chaussée ont précédé les 
maisons à 2 et 3 étages. A l'origine, le but de ces chambres étant 
de protéger un mort contre les violations des hommes, ou les 
attaques des animaux sauvages, il était impossible d'atteindre ce 
résultat par des moyens plus élémentaires. Une large table placée 
sur des montants fichés en terre, tel est d'abord le dolmen, et 
ce procédé est tellement instinctif que nous le trouvons employé 
dans presque toutes les parties du monde. C'est encore sur ce 
plan que les petits gardiens de troupeaux bâtissent avec des 
cailloux les maisonnettes qui leur servent à emprisonner les 
cigales ou les grillons; c'est la méthode employée pour les châ- 
teaux de cartes, en un mot l'A B C du métier d'architecte. Tout 
le talent des constructeurs se bornait alors à transporter d'énormes 
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blocs et à les superposer de façoa à laisser un espace vide entre 
les parois et les tables ; et pourtant, par leur simplicité même 
ces monuments ont quelque chose de grandiose et d'étrange qui 
frappe les plus indifférents. Nous avons tous présentes à la pensée 
quelques-unes de ces grandes masses grist'.s qui semblent sou- 
levées parla main des Titans Les dolmens de ce genre sont telle- 
ment répandus en Bretagne qu'il est inutile d'en citer des exemples. 

Une des formes les plus primitives et les moins connues de 
l'architecture mégalithique est le demi dolmen. Je n'entends 
point par là le dolmen à demi brisé que l'on a souvent désigné 
sous ce nom, mais un monument bien complet, formé d'une 
lourde pierre horizontale, appuyée d'un côté sur le rocher, de 
l'autre sur un seul montant posé comme une cale entre le sol et 
la table. Ces mégalithes ont habituellement une forme plus gros- 
sière, plus massive que celle des dolmens. Ils sont quelquefois 
placés sur des sommets escarpés où il eût été impossible de faire 
tenir les terres d'un tumulus pour les recouvrir. Les cupules que 
j'ai remarquées sur plusieurs d'entre eux, étaient creusées à la 
partie interne de la table, comme si on l'eût retournée après lui 
avoir fait subir ce travail. Gomme exemple, je signalerai en 
Loire-Inférieure, la Roche-aux-écuelles (Gétigné) ; dans le Mor- 
bihan,les pierres de la Ville-au-Chef, (en Montertelot), dans le 
Finistère, Kerouel, entre Pontaven et Concarneau. 

Les armes en pierre polie les plus anciennes furent sans doute 
ces lourdes haches faites avec des galets à peine dégrossis et 
aiguisés en tranchant vers le bout ; toutefois, on a pu continuer 
à se servir de ces haches jusqu'au dernier temps de la période 
dolménique ; mais nous ne trouvons point dans les monuments 
les plus anciens, les haches forées, les marteaux de pierre, et les 
flèches à ailerons ; ces formes plus i>erfectionnées appartiennent 
à la dernière époque et sont contemporaines de l'usage du bronze. 

De môme aussi les monuments connus sous le nom de Crom- 
lechs, d'alignements de menhirs, d'enceintes mégalithiques, de 
trilithes, etc., n'apparaissent que dans la dernière phase de l'art 
mégalithique. 

Maintenant, si nous nous rapprochons de la dernière période 2® Période. 
de l'art mégalithique, nous voyons au lieu des dolmens à loges 
carrées, de véritables constructions en forme de croix, de dou- 
bles croix ou de cercles. Le plan de la crypte devient plus 
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compliqué ; des chambres latéi^es sont ménagées dans les parois 
des galeries et forment quelquefois une série de compartiments 
juxtaposés, comme les casiers d'un jeu de dames ; d'autres fois, 
l'allée couverte est terminée par une cella circulaire, ou par une 
sorte d'hémicycle. Ces différents modèles se retrouvent d'un 
bout à l'autre de la Bretagne : A Pont-l'Abbé comme à Pornic 
on voit de ces galeries entre-croisées, couvrant de leurs cellules 
un espace de 50 à 100 mètres carrés. De la pointe de Pen-Marc'h 
jusqu'à l'extrémité de la presqu'île de Guérande, aux tombelles 
de Plemœur comme à celles de Dissignac nous retrouvons les 
chambres dolméniques en forme de cercle. Telle était, il y a peu 
d'années, la crypte, du tumulus de Saint-Grave, à 20 kilomètres 
de Redon. Une petite galerie débouchant à l'ouest conduisait 
obliquement à une large salle ronde, de 10°^ 90 de tour; au 
centre, deux piles de six pieds de haut étaient destinées à sup- 
porter la couverture. 

Âinsi^ les procédés de construction se perfectionnent ou du 
moins se compliquent, au détriment de la solidité. On avait 
commencé par poser simplement des tables sur des montants 
fichés en terre ; peu à peu, pour s'éviter la peine de choisir et 
de transporter des pierres d'égale hauteur, on ajouta sur les 
montants les moins élevés des blocs qui servirent de cales. Cette 
méthode fut ensuite employée pour toutes les parois du dolmen; 
on construisait ainsi une sorte de muraille en pierre sèche qui 
surélevait la ligne des supports, et donnait plus de hauteur à la 
crypte. 

Enfin le génie, ou si l'on veut l'instinct des constructeurs, 
leur fit adopter une dernière combinaison ; ils firent dépasser à 
l'intérieur du dolmen les moellons engagés dans les murs, de 
façon à obtenir un point d'appui qui permit de se servir de tables 
beaucoup moins grandes pour couvrir la chambre ; puis ils arri- 
vèrent à remplacer ces tables elbs-mômes par des moellons 
superposé^ formant une véritable voûte. 

Pour protéger ces dômes qui n'avaient pas la même solidité 
que les grandes dalles d'un seul morceau, on recouvrit le mo- 
nument, non plus sous une simple tombelle, mais sous de 
véritables pyramides de terre ou de roches brisées. Tumiac, que 
l'on aperçoit de près de cinq lieues, mesure quarante-cinq pieds 
de haut. Pour former la butte qui protège la crypte de Saint- 
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Michel de Carnac, il a fallu transporter plus de quarante mille 
mètres cubes de pierres et de vases. 

Certes, les tombeaux de nos rois ont coûté moins d'efforts et 
de travail que les monuments de ces chefs inconnus. 

C'est au fond de ces pyramides, dans ces caveaux ensevelis 
comme les hypogées des Pharaons, que nous voyons apparaître 
cette ornementation bizarre, ces signes gravés dans la pierre, 
dont nous cherchons en vain à découvrir le sens. Tumiac, le 
Mané-er-H'roeck et tant d'autres nous ont conservé ces curieuses 
inscriptions qui sont peut-être les premières lignes de nos archives 
nationales. C'est aussi dans ces tombes de la dernière époque 
que se retrouvent toutes les richesses de notre âge de pierre : 
les colliers de tui'quoises, les pendeloques de cristal et de jaspe, et 
ces merveilleuses haches en pierre verte, taillées et polies comme 
les joyaux les plus précieux. Cent cinq de ces haches ont été 
recueillies près de la célèbre pierre gravée du Maué-er- H'roeck 
dans la seule crypte que recouvrait rénorme masse de la butte 
des fées. 

Tandis que les constructions souterraines et les armes de 
pierre atteignent cet extrême degi^é de perfection, d'autres mo- 
numents vieiment compléter le prodigieux épanouissement de 
notre art primitif. C'est alors que se déroulent au pied des grands 
tumulus de Carnac, ces immenses avenues de pierre qui nous 
semblent aujourd'hui presque effacées bien qu'elles comptent 
encore plus de quatre mille menhirs. Les alignements du Ménec, 
de Kerlescant, de Kermario et d'Erdeven (1) réunis formaient un 
défilé de 50 kilomètres et relieraient en droite ligne Vannes et 
Redon. 

Près de ces interminables rangées de Peulvens se placent les 
cercles de pierre, les cromlechs, les enceintes mégalithiques. 
Tous ces monuments formés de hautes pierres dressées sur le 
sol, ont dans leur plan gigantesque quelque chose qui marque 
l'étonnante puissance de ces vieux peuples. 

(1) Voici les indications très précises que me transmet à ce siget le savant 
anglais J. Lukis : 
De Ménec, 11 alignements de 1,028 mètres. Kerzine, 8 lignes de 130 mètres. 
De Kerlescant, 13 alignements de 308 mètres. St-Pierre, 5 lignes de 280 mètres. 
De Erdeven, 10 alignements de 2,333 mètres. Ste-Barbe, 3 lignes de 330 mètres. 
. De Kermario, 10 alignements de 1,21^3 mètres. Cojoux, 2 lignes de 166 mètre». 
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Il semble que cette race ait eu le génie des entreprises surhu- 
maines et que saisie de vertige en face du néant de la vie, elle ait 
voulu marquer à jamais la trace de son passage. 

Réunissant dans un même but* tout ce que le savoir de ses 
constructeurs pouvait tenter de plus gi^andiose, elle a choisi sur 
nos côtes une roche de li pieds de haut ; puis, par un suprême 
effort, elle Ta matée tout debout, au-dessus de la lande. 

Chercherons-nous dans quelque autre province de la France 
l'équivalent de ces tours de force. Non, cette prodigieuse efflo- 
rescence de l'art de la pierre s'arrête à nos limites bretonnes ; 
les galeries ornées de sculptures, lesgrands alignements (4) sont 
particuliers à notre péninsule. 

Ce n'est point seulement sur la côte morbihannaise que nous 
retrouvons toutes ces variétés des monuments de la dernière 
époque ; de tous côtés la Bretagne nous en présente des exem- 
ples. A quelques lieues seulemant du point où nous sommes 
aujourd'hui rassemblés, je voyais il y a peu de temps, une vaste 
nécropole, plus curieuse peut-être dans son ensemble que les 
grands sanctuaires du pays Vannetais, car toutes les formes 
architecturales de la seconde période s'y trouvent réunies. 

Au-dessous du nouveau bourg de Saint-Just, une longue colline 
se détache entre deux ravins, dominant d'un côté les cimes 
touffues des châtaigniers et des chênes qui couvrent le vallon de 
la Grée, de l'autre une vallée aride et pierreuse. A l'ouest, ce 
promontoire est brusquement coupé au-dessus de l'étang du Val. 
C'est de ce point que^l'on découvre tout l'ensemble de l'immense 
nécropole de Saint-Just : au premier plan, une chambre aux 
fées, construite sur une petite butte, et deux rangées de pierre, 
alignées de chaque côté des parois de la grotte. Dans ïe prolon- 
gement de cette allée couverte, un monument bizarre, unique 
peut-être sur notre sol de France. C'est une enceinte formée de 
blocs de quaitz blanc dessinant un quadrilatère allongé et ter- 
miné en pointe par un peulven de quatre pieds de haut. On dirait 
un gigantesque chapelet de pieiTes blanches dont la croix serait 
formée par le menhir. 

Adossé à la partie rectangulaire de ce monument, qui rappelle 


(i) Les grands alignements sont particuliers à la Bretagne. (Alexandre 
Bertrand). 
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un peu les sépultures en forme de navire des contrées Scandi- 
naves, un cromlech composé de menhirs et de blocs irréguliers, 
ouvre un large demi-cercle vers TOrient. Au-dessus, près d'une 
enceinte de pierres debout, disposées en carré allongé, on aper- 
çoit un tumulus de douze pieds de haut surmonté de quatre 
menhirs et traversé par deux lignes de pierres. Plus loin, et 
toujours dans cette direction de l'Est à l'Ouest si recherchée par 
nos prédécesseurs, les restes d'un trilithe, deux gigantesques 
montants parallèlement dressés et assez rapprochés l'un de 
l'autre pour supporter un linteau ; auprès, sur la droite, de petits 
tumulus sans dolmen ; puis, au-delà, les alignements de pierres 
blanches connus dans le pays sous le nom des demoiselles de 
Saint-Just. 

Si les combinaisons monumentales présentent à cette dernière 
époque une grande variété, les armes et les objets de pierre se 
multiplient également et prennent des formes nouvelles. C'est à 
cette dernière phase de l'industrie de la pierre qu'apparaissent 
les belles flèches lancéolées ou terminées par deux ailerons, 
véritables chefs-d'œuvre de patience et d'adresse; les grands 
couteaux des dolmens, dentelés de mille facettes régulières^ les 
disques, les amulettes de pierres précieuses, enfin les marteaux 
de pierre et les haches forées à double tranchant. Beaucoup de 
ces objets ressemblent plutôt à du métal fondu dans un moule 
qu'à de simples pierres taillées. 

Pour mieux saisir d'un seul coup les derniers progrès de cette 
industrie, il suffit de se rappeler les admirables pièces du Musée 
de Vannes, ces longues haches vertes et transparentes si mer- 
veilleusement polies, ces colliers de callaïs, les amulettes, les 
pendeloques et tous les bijoux de pierres précieuses recueillis à 
Tumiac, à Saint-Michel, au Mané-er-H'roeck. 

Considérés dans leur ensemble, les monuments et les armes 
de ce temps dénotent une puissance d'exécution très supérieure 
à la simplicité toute primitive de ce genre d'industrie ; comme 
idée, comme art, ce sont des œuvres d'enfants, mais exécutées 
par des hommes qui y ont déployé toute la vigueur de leurs 
bras, toute l'énergie de leur pensée. 
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Lts Celtes et les monuments mégalithiques de la Bretagne 

et de ï Angleterre. 


I. 


A quelle race appartenaient les patientes générations qui ont 
si longtemps dressé des mégalithes et poli des haches de pierre 
sur le sol de TArmorique? 

La réponse à cette seconde question de votre programme, 
serait, Messieurs, beaucoup plus simple si nous l'examinions 
seulement dans les limites qui nous sont tracées ici. Telle n'est 
pas la méthode actuelle. En généralisant les observations sur 
une immense étendue de pays on est arrivé à trouver des affi- 
nités entre les monuments primitifs de la Scandinavie et des 
Iles-Britanniques, de la France et de l'Algérie, de la Palestine et 
de la presqu'île de l'Inde, et l'on a conclu de ce fait tantôt que 
ces monuments étaient l'œuvre d'un seul et même peuple, ayant 
la même foi religieuse et les mêmes coutumes ; tantôt que ce 
genre d'architecture marquait seulement une phase particulière 
dans le développement primitif de l'esprit humain. 

Cette double façon d'envisager les problèmes de l'origine des 
mégalithes a quelque chose de grandiose. Il semble que nous 
n'ayons plus à chercher seulement la trace d'un peuple, mais 
toute une étape dans la marche de l'humanité, une des strates 
de la création de Dieu. 
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Retrouver d'un seul coup le nom de ces millions d'hommes 
qui ont jeté de si puissantes assises, retrouver l'âge de cette race 
en comptant les différentes péripéties du progrès humain, quel 
admirable coup de filet dans les eaux profondes du passé! 

Mais j3 crains bien que nos meilleurs pêcheurs ne parviennent 
de longtemps à retirer leur capture ; d'autant que les uns s'effor- 
cent de l'amener dans un sens, et les autres dans un autre. Et 
puis, est-on sûr de conclure? ceux qui voudront chercher le nom 
de ce peuple dont les pas sont marqués par les champs de pierre 
de ses morts, auront sans doute à entreprendre un interminable 
voyage. De la Baltique à la Méditerranée, de l'Océan à la mer 
des Indes, ils rencontreront sur leur route bien des obstacles et 
bien des contradictions. Si ce peuple a contourné l'Europe occi- 
dentale en descendant du nord au sud, pourquoi ses œuvres 
sont-elles plus parfaites dans les régions Scandinaves que dans 
les plaines de l'Algérie? Gomment ces innombrables tribus de 
pasteurs se sont-elles embarquées avec tous leurs troupeaux 
pour sillonner les mers? Gomment ces longues stations sur la 
surface du globe n'ont-elles pas modifié assez profondément le 
caractère de ce peuple pour que la science, après tant de siècles 
et de vicissitudes, ne puisse désespérer de le reconnaître ? 

Et si, lassés de suivre cette voie, nous cherchons à quelle phase 
de l'humanité se rattache cet art primitif des constructeurs de 
dolmens, un champ plus vaste encore est ouvert sous nos yeux. 
Remonterons-nous au-delà du temps où la voix de Dieu pres- 
crivait à son peuple d'élever des autels de pierre que le ciseau 
de l'homme n'ait pas entamas, ou suivrons-nous ces peuplades 
indiennes du Dekan qui dressent encore de nos jours des dol- 
mens sur les tombes de leurs morts? 

Des deux côtés la solution nous échappe, parce que le pro- 
blème ainsi posé veut embrasser des faits que le temps et l'espace 
séparent également. 

Les mégalithes ne représentent pas un âge, puisque nous les 
voyons dater tour à tour, suivant le milieu où ils se trouvent, 
soit du xix« siècle avant notre ère, soit du xix« siècle après Jésus- 
Ghrist. Les constructeurs de dolmens ne représentent pas non 
plus un seul et même peuple, parce que des analogies (assez 
lointaines parfois), dans les rites funéraires, ne suffisent pas pour 
établir une identité d'origine. 
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Et quand môme on arriverait à résoudre ce monstreux pro- 
blème, la réponse à une question posée d'une façon si générale 
serait-elle jamais assez précise pour expliquer en chaque pays 
l'énigme de ces mystérieux tombeaux? Que, sur beaucoup de 
points, les peuples aient eu à leur début une architecture gros- 
sière et des tombes formées de roches entassées, nous le voyons 
très bien. Admettons que l'on arrive à prouver que tous ces 
peuples étaient des Âryas, et que l'usage des mégalithes ait duré 
parmi eux dix milliers d'années, en quoi ce résultat nous ser- 
vira- t-il? 

Nous n'en aurons pas moins à chercher à quel moment de 
cette longue période nos dolmens ont été dressés, et quel était 
ici le nom de cette race, lorsqu'elle vivait en Armorique. Que 
nos devanciers aient eu ou non des liens de parenté avec les 
peuples dont les tohfibeaux présentent une certaine analogie de 
forme, la question est autre. Nous avons vu que suivant les 
milieux, la date et le nom des constructeurs varient constam- 
ment; donc pour échapper à celte confusion, nous devons limiter 
nos recherches dans un cercle plus restreint. 

Cela est bien simple, Messieurs, mais avant d'en arriver là, il 
fallait lutter et nous débattre contre le courant des théories mo- 
dernes, pour ne pas nous laisser entraîner vers une mer sans 
rivage et sans fonds. 

Et maintenant que nous avons amené la question sur un ter- 
rain net et précis, il s'agit de trouver le nom de la race qui 
construisait en Bretagne les grands monuments de pierre vierge, 
avant les derniers temps de l'indépendance gauloise. 

L'histoire est muette, il est vrai, sur les œuvres des premiers 
peuples de notre contrée ; mais elle nous donne toutefois avec 
leurs noms, assez de renseignements pour suivre les migrations 
et les luttes de ces peuples, et ce sont là de précieux indices. 

Aussi loin que nous puissions remonter dans le passé par le 
secours de la tradition écrite, nous trouvons ici trois peuples, 
successivement désignés par les historiens, et représentant trois 
invasions différentes. Ce sont : les Ibères, les Celtes et les Gau- 
lois. (Pour être plus complets nous devrions ajouter d'autres 
noms à cette énumération : ceux des Ligures, des Belges, etc. ; 
mais nous n'avons pas à nous occuper ici des populations du 
midi et de l'est). 
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Procédons par élimination. 

De ces trois groupe?», le dernier nous est particulièrement 
connu. Les Gaulois se distinguent nettement, malgré la commu- 
nauté d*origine, du vieux fonds celtique des populations qui les 
ont précédés. C'est ce peuple aventureux et guerrier dont l'his- 
toire nous a tracé le saisissant portrait : c Cette race irritable et 
folle de guerre i, qui sentant en ses mains un simulacre d'épée 
s'en vint frapper au cœur le peuple-roi. 

Elle ne passera pas inconnue dans le monde cette turbulente 
nation qui franchit l'Europe entière, tour à tour victorieuse et 
vaincue. Nous connaissons son esprit national, ses castes, son 
organisation militaire, et lorsque les renseignements écrits nous 
font défaut, il nous est facile de suivre dans le passé la riche 
efflorescence de son industrie. Les cent mille tumulus des pro- 
vinces de l'Est nous montrent chaque jour de nouvelles pièces 
de ces habiles artisans : les chars de guerre, les armes, les 
bijoux émaillés de couleurs vives, les colliers d'or, les bracelets, 
les fibules ornées de rinceaux et d'arabesques ; tout ce riche 
ensemble du travail Gaulois ne peut être confondu avec l'indus- 
trie de la période dolménique. 

Ce sont deux civilisations différentes, séparées par des démar- 
cations bien tranchées. On voit que les monuments mégalithiques 
font défaut dans la région de l'Est, où les Gaulois ont supplanté 
de bonne heure les populations primitives. Nous ne pouvons 
donc nous arrêter un seul instant à la pensée d'attribuer à ce 
peuple nos dolmens, nos cromlechs et les grandes pierres debout 
de nos landes bretonnes. 

Examinons maintenant une autre face du problème : L'his- 
toire nous signale dans l'antiquité un peuple ayant précédé sur 
notre sol la race celtique, hes Ibères ; mais elle ne mentionne 
plus que le souvenir de leur établissement ici, elle nous les 
montre refoulés de bonne heure par les nouveaux arrivants vers 
la péninsule qui reçut avec eux le nom d'Ibérie. Est-ce à ce 
peuple que nous devons attribuer les rudes monuments dont 
nous cherchons l'origine? Il nous est facile de le savoir. Suivons 
cette race primitive dans son mouvement vers le sud et là nous 
pourrons connsdtre ses œuvres et le génie particulier de son 
architecture. — Mais dans tout ce pays basque, où les Ibères se 
sont établis si longtemps, dans toute l'étendue du royaume d'Es- 
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pagne, que voyons-nous? A peine quelques constructions dol- 
méniques, disséminées du sud au nord, 26 à 28 d'après les recen- 
sements de dom Gorgona y Martinez et de J.-P. Riano. Bien des 
cantons de la Bretagne sont plus riches que cette immense 
étendue de pays, et encore ne savons-nous si les Geltibériensne 
doivent revendiquer les quelques monuments que nous venons 
d'énumérer. Si donc les Ibères n'ont pas laissé de dolmens et 
d'allées couvertes dans les pays où nous voyons qu'ils ont lon- 
guement habité, c'est que l'usage de ces monuments funéraires 
ne leur appartient pas. Et si les dolmens ne sont pas des monu- 
ments Ibériens, si les Gaulois avaient une autre industrie que 
celle de la pierre polie^ pouvons-nous attribuer aux Celtes cette 
industrie et cette architecture? 

Là est le vif de la question. 

Nous avons écarté les solutions précédentes parce qu'elles ne 
s'accordaient pas avec les faits ; voyons ce que ces faits nous 
donnent comme caractères distinctifs de la race des dolmens ; 
nous constaterons ensuite si ces caractères s'appliquent ou non 
au peuple celte. 

Et d'abord, les monuments formés de pierres debout ou entas- 
sées les unes sur les autres, ces armes, ces pendeloques sem- 
blables à celles des sauvages, ne peuvent appartenir qu'à une 
race ayant une civilisation très élémentaire, toute différente de 
celle des bords de la Méditerranée, et cependant très largement 
développée. 

Nous voyons, en second lieu, que l'œuvre gigantesque de la 
période dolménique, telle que nous la connaissons par ses ruines, 
n'a pu être accomplie que par une race ayant occupé très lon- 
guement notre pays. 

Enfin cette race dont les monuments sont dispersés sur une 
immense étendue, doit avoir couvert, autrefois, toute une partie 
de l'Europe occidentale. 

Ces caractères s'appliquent-ils aux Celtes? Les vieux histo- 
riens, les géographes de la Grèce antique et de Rome nous 
répondent, ce me semble, très afOrmativement à ce sujet. 

Us nous dépeignent les immenses tribus des Celtes habitant 
l'Occident.... Ce sont les derniers des hommes dans la direction 
du couchant... La Celtique a une telle étendue que ses habitants 
atteignent d'un c^té l'Ibérie, et remontent au nord jusqu'aux 
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Hyperboréens, avec lesquels Aristote les a confondus... Leurs 
limites au midi vont des Alpes aux Pyrénées. 

Us ont refoulé les Ibères dans la péninsule hispanique, (environ 
14 siècles avant notre ère.)... 

Jusqu'au temps de Polybe, les contrées situées au-dessus de 
Narbonne et baignées par le grand Océan, ne sont pas entrées 
en relations directes avec les peuples civilisés... Ces terres sont 
inconnues et sans nom parce qu'elles sont découvertes depuis 
peu de temps... Ceux qui nous en parlent ne les connais- 
sent pas. 

Telles sont les indications que nous trouvons par fragments 
dans Scylax, Ephore, Hérodote, Héraclyde de Pont, Plutarque, 
Polybe, Strabon. 

Ainsi dans les 5 ou 6 siècles qui ont précédé la conquête, nos 
terres étaient aussi séparées du monde grec et romain que les 
contrées sahariennes le sont actuellement des villes françaises 
d'Algérie, et comme elles peuplées de tribus primitives et ignorées. 

Il nous est donc facile de retrouver dans ces barbares innommés 
les obscures générations qui ont soulevé les rochers de nos 
collines et dressé ces étemels tombeaux où reposent encore la 
poussière et les armes de leurs guerriers. 

Mais s'il fallait d'autres preuves de l'origine celtique de nos 
monuments, que cette parfaite concordance entre les caractères 
attribués aux Celtes et ceux de la race des dolmens, nous les 
avons sans peine autour de nous. 

C'est ici, en effet, que cette race a laissé les œuvres les plus 
nombreuses et les plus grandioses. Inutile d'énumérer de nou- 
veau nos richesses ; quelle que soit notre modestie, la compa- 
raison des antiquités armoricaines avec celles des autres provinces 
nous montre assez clairement la supériorité de notre art primitif. 
Nous avons vu aussi que les modifications des formes architec- 
turales et industrielles ont dû exiger, pour se produire, beau- 
coup plus de temps en Bretagne que dans les contrées où la 
période dolménique est à peine représentée. C'est donc ici, tout 
particulièrement, que nous devons relever les traces les plus 
marquées de la race celtique. 

Est-il besoin. Messieurs^ de faire cette recherche? Examine- 
rons-nous si la Champagne, la Bourgogne ou les bords de la Mé- 
diterranée ont gardé le caractère celtique comme notre Bretagne? 
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Non, c'est ici seulement que la vieille langue celtique résonne 
encore à nos oreilles. C'est elle qui sert à désigner les monu- 
ments de sa race, les dolmens, les menhirs, les peulvens, les 
cromlechs ; et si, au temps de la conquête, nous nous nommions 
les Celtes, la science moderne nous salue encore de ce nom. 

Je passe. Messieurs^ pour ne pas allonger cette trop longue 
démonstration, sur les rapprochements entre notre industrie 
armoricaine et les vieilles formes celtiques : la ressemblance de 
certaines poteries de Rieux et de Lamballe avec les vases des 
dolmens, l'ornementation bizarre de nos galeries de pierres, 
reproduite sur les objets que les paysans bretons fabriquent eux- 
mêmes, tels que les corn tan^ les plaques de ceinture, les doubles 
boutons en bois et les vêtements brodés du Finistère. (M. Lemen, 
conservateur du Musée archéologique de Quimper, avait réuni 
une très précieuse collection de ces objets ornés de dessins qui 
rappelaient beaucoup les signes gravés à Gavr'inis, Manélud, etc.) 
Les fusaïoles, les fibules semblables à celles de l'âge du bronze 
se vendent encore sur nos marchés. La persistance des usages 
mégalithiques par delà le christianisme est bien démontrée par 
les menhirs taillés, les lechs plantés sur les sépultures chré- 
tiennes et par une autre coutume moins connue, celle des cupules 
dolméniques, creusées de nos jours encore, sur les tables de 
pierre des tombeaux de la Cornouaille. 

Tous les anneaux de cette chaîne qui nous relie au passé sont 
bien connus de vous ; aussi vous est-il plus facile qu'à d'autres 
de vous prononcer nettement sur cette question d'origine. 

Et cependant, si malgré toutes ces preuves, si malgré la con- 
cordance des textes et des faits, on veut absolument que les 
Celtes n'aient pas élevé nos mégalithes, il faudra bien que l'on 
nous apprenne ce qu'ils ont fait pendant leur séjour sur notre 
terre. Admettrons-nous que pendant mille ou quinze cents ans, 
ces peuples n'aient pas laissé un seul monument, une seule arme 
qui marque la trace de leur passage? Ou bien, si on leur refuse 
l'industrie de la pierre, veut-on que les seuls petits coins en 
bronze, de la grosseur du pouce, que l'on trouve çà et là dans 
nos campagnes (1), représentent tout l'armement, tout l'outillage 


(1) Ces hachettes sont les seuls produits de l'industrie du bronze que Ton ait 
trouTés abondamment dans noire région. 
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de ce peuple? Cette supposition est d'autant plus dérisoire que 
ces coins ne sont presque jamais aiguisés; s'ils avaient servi, les 
bavures de fonte qui les entourent encore, auraient disparu au 
moindre travail. 

En dehors de ces objets, les véritables ai^mes, les grandes épées 
sont tellement rares en Bretagne qu'on en connaît 20 à 30, tout 
au plus. 

Je doute fort qu'un tel arsenal ait pu suffire pendant tant de 
siècles à l'équipement de la race celtique. 

Aussi trouvons-nous à côté de ces nouveaux objets les vieilles 
formes de pierre, les silex taillés et les flèches à ailerons. L'intro- 
duction du métal n'a pas eu ici pour effet de faire cesser l'usage 
de la pierre, et nos devanciers ont préféré longtemps leurs 
grandes haches coupantes à ces petits outils en forme de tournevis. 

On le voit très bien par les fouilles de nos tumulus bretons ; 
ceux dont les chambres sépulcrales contiennent du bronze ont 
aussi des armes de pierre et souvent môme beaucoup plus nom- 
breuses que les armes en métal. Tout dernièrement, les splendides 
trouvailles de M. Paul du Chatellier dans le Finistère et de 
M. l'abbé Prigent dans les Côtes-du-Nord nous ont montré de 
très belles armes de bronze ornées de clous d'or, accompagnées 
d'une longue pierre polie et de plus de 60 pointes en silex, tail- 
lées en forme de flèches; à Penhouët, M. René Kerviler décou- 
vrait des haches en diorite, des silex éclatés et des poteries de 
dolmens à côté d'épées de bronze de la dernière période. 

Je ne cite pas d'autres exemples; je donnerais plutôt les 
exceptions à cette règle générale, si je les connaissais. 

On sent parfaitement, du reste, que le travail du bronze n'a eu 
ici qu'une importance secondaire. Les fondeurs ambulants qui 
colportaient chez nous leurs produits n'ont été nulle part assez 
nombreux pour fournira tous les besoins industriels ou militaires 
de notre patrie, et cela nous est démontré par l'absence de véri- 
tables stations du bronze. D'ailleurs, il est bien évident que si le 
bronze avait été introduit ici par les Celtes, les vieux usages de 
la pierre auraient eu le temps de s'effacer pendant les 14 ou 
15 siècles qu'ils ont vécu sur notre sol, et nous voyons positive- 
ment le contraire. 

Débarrassés maintenant de toute complication de détail^ sai- 
sissons le problème dans sa plus rigoureuse précision : L'archéo^ 


74 ASSOCIATION BRETONNE 

logie nous montre que dans l'Ouest, pendant une très longue 
période, les tombeaux étaient des dolmens, les armes des haches 
de pierre ou de bronze. D'un autre côté, les historiens et les 
géographes de l'antiquité nous disent que pendant une très 
longue période également, l'Ouest était peuplé par les Celtes. — 
Après eux, il n'y a pour nous séparer de l'ère historique que les 
Gaulois. Les traces de l'industrie gauloise sont aussi les seules 
que nous rencontrions entre la conquête et les vestiges anciens 
dont nous cherchons l'origine. — Il y a donc un accord certain 
entre les faits, les textes et [l'attribution celtique de nos monu- 
ments. 


II. 


Cette démonstration paraîtra-t-elle convainquante pour tous? 
Je suis à peu près certain du contraire ; et si je demandais à 
cette assemblée de vouloir bien mettre aux voix la proposition 
suivante : En Bretagne les monuments mégalithiques, les armes 
de pierre et de bronze ont précédé sans intermédiaire Vindustrie 
Gauloise; — Il y a donc lieu de les attribuer à la race Celtique^ 
qui a devancé ici les tribus des Gaulois ; — le résultat du scrutin 
donnerait à l'abstention une très grande majorité. 

C'est qu'il y a, en effet, bien des motifs d'hésitation sur un 
pareil sujet ; il y en a autant que de systèmes opposés à l'origine 
Celtique de nos mégalithes (et cela n'est pas peu dire). Malgré 
tout, l'esprit reste embarrassé dans ces théories qui s'entrecho- 
quent et se contredisent, et après avoir parcouru les thèses 
différentes des différentes écoles, on arrive pour conclusion à 
rencontrer le doute. 

Parmi toutes les difficultés ^i se rattachent aux questions 
d'origine, notre éminent confrère, M. de laBorderie, nous signa- 
lait il y a un an, c cette inquiétude d'esprit, cette manie de faire 
du nouveau qui remet en question à chaque instant les solutions 
acquises, et fait ainsi de la science une sorte d'écureuil en cage, 
tournant sa roue à perpétuité sans avancer. > 

Nous déciderons-nous à ouvrir la cage et à laisser l'écureuil 
reprendre sa marche ? Ce serait là une œuvre très méritoire et 
dont les conséquences, vous le savez, auraient une haute portée. 
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L*opinion adoptée par rAssociation Bretonne pourrait ôtro com- 
battue, mais elle aurait toujours contre les indécisions et les 
subterfuges, l'avantage d'une affirmation nette et précise. 

U est impossible que nos études su'chéologiques puissent 
avancer si l'on ne se décide à faire le premier pas. Tous nos 
dolmens ont été interrogés ; ils n'ont plus rien à nous apprendre ; 
qu'attendons-nous pour conclure ? Trouverons-nous une contrée 
plus favorisée que la nôtre pour la solution de ce problème ? Non, le 
terrain est exceptionnellement riche, il est de plus bien préparé 
et bien connu, et cependant nous hésitons à y mettre le pied. — 
C'est qu'au delà de l'époque Romaine il semble que nous devions 
rencontrer une nuit impénétrable; et si cette obscurité est 
favorable à ceux qui veulent escalader les siècles et les âges, 
elle est bien faite en même temps pour faire hésiter les indécis. 
Ce sont les théories fantaisistes des partisans de l'antiquité à 
outrance, qui nous ont enveloppé de ces ténèbres. En réalité, 
cette nuit préhistorique ne nous parait si noire que parce que 
nous fermons un peu les yeux. Nous voyons sans peine dans un 
fragment de brique et de poterie l'indice irrécusable de la civi- 
lisation romaine; les procédés qui nous font adopter cette 
attribution peuvent tout aussi bien nous servir pour reconnaître 
l'œuvre des Celtes. Dans les deux cas nous procédons par ana- 
logie : ces briques et ces poteries sont romaines parce qu'elles 
sont identiques à celles des villas de l'ancienne Italie. Les mé- 
galithes, les armes, les parures, les vases de nos dolmens sont 
Celtiques, parce que nous les retrouvons avec les mêmes carac- 
tères dans les pays où nous savons que les Celtes ont longtemps 
habité. 

Ainsi, la logique des faits nous conduit de toutes parts au 
même résultat ; les faits, nul ne peut les nier ; l'enchaînement de 
notre proposition est-il défectueux ? Nous avons un moyen bien 
simple de le savoir. C'est de faire la contre-épreuve de notre 
démonstration ; au lieu de nous élever des effets aux causes, des 
monuments à ceux qui les ont construits, suivons une marche 
toute opposée : Telle contrée est une terre Celtique ; nous 
savons par la tradition, par les usages, par la conservation de la 
langue celtique, que les Celtes y ont habité plus longtemps 
qu'ailleurs. Donc, si les dolmens sont l'œuvre des Celtes, nous 
devons les trouver là plus nombreux qu'ailleurs. 
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Pour tenter cette expérience nous n'avons qu'à jeter les yeux 
de l'autre côté du détroit. 

En face de l'Armorique, l'Angleterre nous offre le pendant de 
la Gomouaille bretonne et du pays de Léon ; les gigantesques 
pointes du Cornwall anglais et du pays de Galles s'enfoncent 
dans l'Océan comme les deux têtes de notre Bretagne. De chaque 
côté du détroit ces langues de terres défendues pai' les flots, ont 
seinri de refuges aux peuplades Celtiques refoulées par les inva- 
sions nouvelles. C'est là que la vieille langue nationale et les 
coutumes anciennes ont eu le plus de durée. Tandis qu'à l'Est 
un élément nouveau, plus jeune, plus industrieux circulait dans 
le sang du pays, à l'Ouest les populations primitives, amoindries 
dans leur territoire mais intactes dans l'esprit de leur race, 
gardaient pieusement les traditions du passé. C'est donc bien là, 
dans les régions occidentales de la Grande-Bretagne, que nous 
trouverons cette terre Celtique qui nous permettra de vérifier 
l'exactitude de nos conclusions. 

Toutefois, une expérimentation de ce genre demande une 
certaine étendue, bien que les deux Bretagne, ainsi que l'a dit 
notre poète : 

Soient des fruits détachés du même rameau d'or, 

la branche qui les porte est fort longue, et pour rapprocher sous 
nos yeux les fruits de ce rameau, il faut un effort assez grand. 
Si nous pouvions comme les Korrigans des landes de Lanvaux, 
visiter dans une seule nuit tous les dolmens, toutes les roches 
aux fées de la contrée, nôtre tâche serait plus facile : encore 
n'oserais-je vous proposer cette investigation nocturne. Mais il 
est aisé de simplifier notre inspection en voyant les résultats 
obtenus par la science ; et cela non pas avec les partisans de 
notre thèse, mais bien parmi les adversaires déclarés de l'origine 
Celtique des dolmens. Ce sera pour nous une haute garantie 
d'impartialité. 

J'ai sous les yeux une carte d'Angleterre où la région dolmé- 
nique est teintée en rouge, et je remarque tout d'abord que les 
parties marquées de cette façon correspondent d'une manière 
frappante aux territoires Celtiques. L'ouvrage où est renfermée 
cette carte contient, cependant, une longue série d'arguments 


SESSION DE REDON 77 

tendant à démontrer que les monuments celtiques n'ont pas été 
élevés par les Celtes. Nousn'avons donc aucun motif pour récuser 
le témoignage de cette carte. Et si j'ajoute que M. Alexandre 
Bertrand en est l'auteur, nous nous inclinerons encore plus 
volontiers devant l'autorité de ce témoignage, du reste pleine- 
ment confirmé par les lignes où le même auteur nous signale 
« le sud du pays de Galles, Penbrok, Cœrmarthen et la Cor - 
nouaille, où les dolmens sont plus nombreux que partout 
ailleurs. y> a Tandis que la côte orientale de la Grande-Bretagne, 
nous dit-il plus loin, n'en possède pour ainsi dire pas un. d Les 
caps de Penbrok, de Cœrmarthen, forment exactement avec la 
Comouaille les deux pointes que nous avons dépeintes en com- 
mençant. 

Un autre témoin, le savant anglais M. James Fergusson, ne 
rejette pas l'origine des dolmens par delà l'époque celtique, au 
contraire, il place la date de ces mégalithes sous nos rois francs. 
Malgré ces contradictions, les faits sont plus favorables à notre 
cause qu'à la thèse qu'il défend. 

c Quand on a énuméré dans l'Angleterre proprement dite les 
9 dolmens de Kits-Cotty-House, de Clatford-Bottom, de la cave 
» de Wayland-Smith, celui de Rolbright et un autre à Dren- 

> Steignton, dans le Devonshire, la liste en est à peu près 
9 épuisée... En Cornouaille, c'est tout autre chose. Seulement 
» dans la région qui s'étend de Falmouth à l'extrémité de la 

> presqu'île, on en compte au moins deux fois plus que dans 
» toute l'Angleterre. Le pays de Galles en contient de son côté 
» deux fois plus que la Cornouaille. » Ainsi dans les deux pays 
la distribution géographique des dolmens concorde avec la répar- 
tition des peuples Celtes. Si de plus nous prenons un à un les 
différents groupes de monuments des deux contrées, nous retrou- 
vons partout la plus frappante analogie. 

Nos galeries couvertes affectent dans leur plan des formes 
très caractéristiques, notamment celles qui dessinent une double 
croix ; ces dispositions se retrouvent également en Angleterre, et 
pour n'en citer qu'un exemple, la chambre du tumulus de Park- 
Knw (1) et le dolmen de laJoselière, prèsPomic(2), sont dressés 

(i) Péninsnle de G ov ver. 

(^) Voir les fouilles du Tumulus des 3 squelettes, par M. le baron de Wimes. 
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sur le môme plan. — Les cercles de pierre, les cromlechs 
juxtaposés et enchevêtrés l'un dans l'autre, se voient à Bascowen 
(Angleterre), à Erlanic, dans le Morbihan. — Si nous trouvons 
au sud-ouest de la Bretagne les immenses champs de pierre de 
Camac, au sud-ouest de l'Angleterre les mégalithes de Sarsen 
couvrent plus de 120,000 mètres de terrain. — Les signes gravés 
de nos monuments, ces mystérieux dessins qui forment peut-être 
le côté plus curieux de notre art mégalithique, sa retrouvent aussi 
dans les îles anglaises. « Ce sont les mêmes dessins reproduits 
» par les mêmes procédés, et bien que les gravures du Morbihan 
» soient en général plus nettes et mieux accusées, on voit dans 
ï les unes et les autres la même absence de plan régulier, la 

> même grossièreté d'exécution, le môme souci de conserver à 

> la surface du bloc sa forme naturelle, les mêmes types étranges 
» et le même désordre dans la juxtaposition des signes. » <( Nulle 

> part ailleurs on ne trouverait une ressemblance plus frap- 

> pante. » 

Ces appréciations sont de M. de Nadaillac, partisan de l'ori- 
gine ibérienne des dolmens, et de sir James Fergusson (1). Ces 
comparaisons, je le sens fort bien, Messieurs, ont quelque chose 
d'aride et de fatigant, parce que les mots ne peuvent vous 
mettre les objets sous les yeux. En passant rapidement sur 
l'analogie des objets contenus dans les dolmens des deux Bre- 
tagne, je renvoie aux excellentes gravures qui on ont été don- 
nées. — Les haches minces et coupantes sur les bords, figurées 
dans Evans, sont semblables à nos haches bretonnes du Morbihan. 
Les haches-marteaux, les couteaux de dolmen, les flèches à 
ailerons, ont les mêmes ressemblances. Nos poteries de dolmens 
ont souvent la plus étroite parenté avec celles d'outre-Manche. 
Comme exemple, voyez les deux types réunis sous le tumulus 
de Kerlescant (Rudes stones monuments, fig. 141) et les deux 
vases du tumulus d'Arbor-Low (fig. 31, idem.) M. Fergusson a 
signalé le premier leur ressemblance à la page 374 de son 
ouvrage. 

Sans nous arrêter plus longtemps à ce rapprochement entre 
les industries de ces deux terres celtiques, constatons, d'accord 
en cela avec nos adversaires, qu'elles ont une même origine. 

(1) Comparant les sculptures de Long-Grew (Irlande) et de Gavrinis. 
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Seulement nous n'admettons pas sans preuves qu'à 10 ou 40 
siècles de distance un peuple, aujourd'hui inconnnu, soit venu 
remplir ici tout juste le rôle que les Celtes peuvent revendiquer 
à si bon droit. Il nous semble singulier qu'un peuple sans nom, 
dont l'existence problématique n'est confirmée par aucun témoi- 
gnage, ait cependant laissé parmi nous une œuvre considérable, 
tandis que les Celtes, dont le long séjour ici est attesté de tant 
de manières, n'auraient pas laissé une seule marque de leur 
passage, et se seraient borné à conserver pieusement les mo- 
numents où ce peuple inconnu avait placé des pierres rares et 
des colliers d'or. 

Nous avons pris pour notre contre épreuve une terre où la 
langue, la race, la tradition, nous montraient comme en Bretagne 
les puissantes racines de la vieille nation des Celtes; et là, 
comme en Bretagne, nous avons trouvé en grand noml^re, les 
dolmens, les mégalithes et toutes les mêmes formes de l'indus- 
trie dolménique. 

En Angleterre comme en France ces monuments sont concen- 
trés dans les régions où les Celtes ont vécu le plus longtemps ; 
la persistance de la même race, sur ces territoires séparés, a 
produit les mêmes résultats ; à moins de séparer l'effet de sa 
cause, nous ne voyons donc pas qu'il soit possible de nier l'ori- 
gine celtique de nos mégalithes. 

Tout un ensemble de faits s'accorde pour prouver que nos 
vieux monuments sont bien l'œuvre des Celtes, et que ce nom 
que nos devanciers se donnaient encore au temps de César 
(^Qui linguâ ipsorum Celtici^ nostrâ Galli vocantur) est bien le 
seul qui puisse les désigner. 

Ainsi cette vieille race, qui a foulé la première notre terre de 
granit, s'y est maintenue si opiniâtrement que nous la retrouvons 
encore dans le sang des Bretons. Nous la retrouvons avec son 
vieil idiome celtique, son pieux respect pour les morts, son esprit 
religieux et fidèle, et jusque dans sa haine pour ses anciens 
ennemis les Gaulois, auxquels elle jette encore à la face, comme 
une sorte d'injure, le nom détesté de Galloa, 

Pitre de Lisl e , 

Secrétaire général de la Société archéologiqtie de la Loire^Inférieure. 


Iir MÉMOIRE 


Projet de restauration du menhir géant de Locmariaker . 


Messieurs, 

Depuis des années déjà vous entendez discuter, disserter, 
conjecturer, délibérer sur les moyens à prendre pour sauver nos 
mégalithes bretons. Bien des défenseurs sont entrés dans la 
lice ; mais s'il s'est rompu quelques lances, nous ne voyons pas 
que le but ait été souvent atteint. Malgré nos énergiques protes- 
tations les dolmens s'écroulent, les menhirs s'abattent comme 
par le passé (ou peu s'en faut). 

Il serait peut-être à propos de modifier un peu nos plans de 
défeiise ; les corps d'élite ont donné et cela n'a pas suffi. Appe- 
lons à notre aide de nouveaux auxiliaires. 

Uniquement préoccupés du but scientifique de notre œuvre, 
nous avons négligé d'intéresser à nos entreprises la masse 
énorme de ceux qui sont étrangers à nos études, cette foule 
indifférente, qui écoute en riant nos élégies sur la chute des 
vieux granits, mais qui, cependant, se détourne très volontiers 
de sa route pour aller admirer nos géants de pierre. 
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Il eût été facile et surtout avantageux de gagner tout ce public 
à notre cause, en lui montrant en pleine clarté le côté grandiose 
et saisissant de ces étranges monuments. — Notre action pro- 
tectrice demeure sans effet, parce que ses résultats ne sont pas 
assez sensibles pour tous. Qu'un dolmen en partie ruiné, un 
menhir abattu soit ou non classé et sui veillé par des commis- 
sions spéciales, cela ne lui donne pas le moindre mérite aux 
yeux des populations environnantes. Pour la plupart, ce n'est 
toujours qpi'une masse plus ou moins encombrante et représen- 
tant un certain nombre de mètres cubes en moellons ou en 
pierres de taille. Mais si poussant plus loin l'œuvre de préservation 
on entourait ce monument de plantations ou de certains amé- 
nagements cpii lui ôteraient son aspect d'abandon et de ruine ; 
si surtout on allait jusqu'à redresser certaines pierres hors 
d'aplomb, ou à relever un de ces colosses abattus, oh ! alors la 
brèche serait fermée à l'ennemi, et le salut assuré pour long- 
temps. 

C'est là le seul moyen efficace, vous le savez par des exem- 
ples sans nombre. Combien de donjons, d'églises, de délicieuses 
chapelles, classés naguère dans la catégorie privilégiée des 
monuments historiques, ont cependant été renversés par le 
caprice du premier venu. Seuls, les édifices restaurés ont 
échappé à cette manie du neuf qui, depuis vingt ans, a dévoré 
tant de chefs-d'œuvre. 

Servons-nous donc du même procédé pour nos mégalithes ; 
montrons-les dans toute leur beauté. Faisons comprendre par 
de grands exemples qu'il est de l'intérêt de tous, des communes 
et des particuliers, de ne pas supprimer ces prodiges des vieux 
temps. 

Sans doute, ce que je vous demande, c'est de faire une assez 
large part au goût un peu banal de la foule ; mais c'est là une 
nécessité. Nous sommes l'exception, et puisqu'il faut céder à 
la force du nombre, le mieux est de le faire adroitement, en la 
dirigeant du côté qui noqs convient le mieux. 

Lorsquîen 1835 on fit venir de Thèbes à Paris cette énorme 
pierre de cinq cent mille livres pesants, qui s'appelle l'Obélisque 
de Louqsor, sa véritable place eût été dans quelque cour de 
musée où nos savants égyptologues eussent pu tout à loisir 

Arch. 6 
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étudier et palper ces hiéroglyphes; car c'est là le côté le plus 
intéressant de cette lourde pièce archéologique. 

Mais, voyez-vous comme dès lors Tentreprise devenait impo- 
pulaire, et combien elle eût révolté Ténorme majorité des contri- 
buables pour qui la langue des Pharaons est un peu plus que 
de rhébreu I 

Cédons, puisqu'il le faut, au sentiment général, si dédaigneux 
pour nos pauvres pierres tombées et en môme temps si faci- 
lement séduit par la haute stature ou le mystérieux aspect de 
nos vieux monuments. Qu'il y ait des comités organisés pour 
les mesures préservatrices, cela est bien. Qu'il y en aîl d'autres 
pour la restauration de ces monuments, lorsqu'elle peut 
s'effectuer sans nuire à leur intérêt scientifique, cela est 
très bien également. Les deux ne sont pas de trop. — Mais 
il importe de montrer ce qu'on pourrait obtenir en suivant cette 
voie. 


S'il est une œuvre qui puisse produire ce grand effet, c'est à 
coup sûr le relèvement du Men-er-H'roeck. — Parmi les travaux 
les plus extraordinaires de ce peuple qui bouleversa jadis les 
granits de nos landes, pas un ne peut se comparer à ce mons- 
trueux tour de force. Qu'on s'imagine une masse de deux cent 
cinquante mille kilos, une roche de soixante et onze pieds de 
haut, plus élevée par conséquent que toutes les maisons qui 
nous entourent, soulevée de terre et matée debout dans toute 
sa hauteur par l'effort de l'homme I C'est là le plus gigantesque 
monolithe non-seulement de la Bretagne, non-seulement de la 
France, mais de l'Europe entière. 

Il semble que cette vieille race dolménique ait voulu réunir 
toutes ses forces, tout le savoir de ses constructeurs pour jeter 
aux génératioiis de l'avenir cet éternel défi. 

Et maintenant, ce colosse dont la tôte dépasserait le sommet 
du Parthénon est là, étendu sur la lande ; il tend aux casseurs 
de pierre les coupures béantes de son énorme torse. — Atten- 
drons-nous que cette merveilleuse carrière soit employée pour 
l'entretien des chemins vicinaux? ou que le dragon rouge qui 
bientôt va s'approcher de ces côtes vienne broyer sous sa roue 
le géant endormi ? Ce serait là une suprême humiliation pour 


SESSION PE REDON 83 

notre terre 'celtique, et de cuisants regrets pour nos des- 
cendants. 

Reprenons pendant qu'il en est temps encore l'œuvre de nos 
devanciers ; cette tâche nous est singulièrement facilitée par le 
morcellement de ce menhir et par les forces inouïes que la science 
moderne mettra à notre disposition. 

Du reste, les difficultés de l'entreprise seront vite oubliées 
lorsqu'au lieu de ces tronçons à demi ensevelis sous les ronces, 
nous verrons s'élever à 20 mètres dans les airs la tête majes- 
tueuse de ce roi des menhirs. Sur cette grève découpée par les 
flots bleus du Morbihan, au milieu des silhouettes fantastiques 
de cette nécropole sacrée qui commence au Mané-lud pour 
finir au Mané-H'roeck, ce long fantôme enveloppé dans son linceul 
de mousse grise semblera le spectre du passé sortant du tom- 
beau pour appeler à lui ses compagnons. 

Si magnifique que soit ce résultat je ne crois pas qu'il 
soit au-dessus de nos forces. On dit quelquefois que le mot 
impossible n'est pas Français.. Gela se peut; mais à coup 
sûr il n'est pas Breton, vous le savez bien I Rappelez-vous 
qu'avec un sou seulement, le sou de Saint-Corentin, les enfants 
de la Cornouaille ont lancé à 225 pieds dans les airs les deux 
merveilleuses flèches de leur cathédrale. Que d'oeuvres surpre- 
nantes accomplies chaque jour par les moyens les plus simples. 
Plus le but est grand, plus les moyens grandissent. 

Loin de moi, toutefois, la pensée de chercher à vous éblouir 
sur la facilité de cette entreprise, ou de vous proposer de l'ac- 
cepter sans de mûres réflexions. 

Ce que je demande à votre société c'est de vouloir bien 
approuver et patronner ce projet. 

De mon côté je m'engage, si vous le jugez à propos, à vous 
présenter à votre prochaine session les devis et les plans dé- 
taillés du travail que nécessiterait cette opération, et cela, avec 
l'aide et les conseils d'hommes spéciaux. 

Il nous sera facile après d'intéresser à notre œuvre, toutes 
les sociétés bretonnes et françaises, la commune de Locma- 
riaker, le département, et cette société ministérielle qui vient 
de se fonder pour la conservation de nos mégalithes. 

Notre projet sera compris et soutenu, n'en doutez pas. 
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parce que son résultat est bien fait pour stimuler le zèle de tous ; 
mais l'honneur de lancer cette entreprise hardie, revient de droit 
à l'Association Bretonne (1). 


PITRE DE LISLE, 

Représentant de la Loire-Inférieure pour la 
Commission de Géographie de Vancienne 
France. 

Nantes, le 24 d'août 1881 . 


Nous sommes heureux d'apprendre que le monument défendu 
par M. Pitre de Lisle est désormais sauvé de la destruction ; il 
vient d'être acheté par l'Etat il y a quelques mois à peine. 

(Voir la jRevue de Bretagne et de Vendée d'avril 1882). 


{i\ Voir aux procès-verbaux, onzième séance (samedi soir, 10 septembre 18S1)' 
l*adoption par le Congrès du vœu proposé par M. Pitre de Lisle. 


LES CERCUEILS DE PIERRE 


DU MORBIHAN 


(Question VIII du Programme de V Archéologie) 


Une étude approfondie des monuments funéraires du moyen- 
âge devrait comprendre les diverses formes des tombeaux, les 
modes d'ensevelissement, la position du corps, le vêtement, les 
objets enfermés dans la bière : monnaies, fioles à parfum, vases 
de bois, de terre ou de verre pour eau bénite ou encens, croix 
d'absolution, armes, bijoux, etc. De l'ensemble de ces données 
résulterait une reconstitution de l'homme, avec ses croyances, 
ses usages, ses mœurs publique» et privées. Un pareil travail, 
souvent impossible, toujours difficile, est, d'ailleurs, hors de 
mon pouvoir, et le champ est si vaste qu'un simple résumé ne 
saurait, pour être satisfaisant, contenir la matière dans un espace 
restreint. Il suffira donc, dans ces notes rapides, . d'énumérer, 
après les archéologues, les formes successives des cercueils de 
pierre, avec la date approximative de leur emploi et les particu- 
larités les plus remarquables de l'ensevelissement, et de classer, 
suivant ces indications, les principaux monuments analogues 
qui apparaissent dans le Morbihan. J'ai pensé faire, en cela, 
œuvre agréable à l'Association Bretonne. 


Depuis les premiers temps, les chrétiens ont eu des cercueils 
de pierre. Il serait facile de le démontrer par les inscriptions et 
par des textes empruntés à des auteurs de diverses époques. Une 
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épitaphe chrétienne des Catacombes, de l'an 345, porte : In hoc 
sarcofago conditus (1). — Le poète Prudence écrit (2) : 

Spes eadem mea menihra manet 
Qum redolent ia funereo 
JvLssa quiescere sarcophago. 

Au rapport de saint Augustin (3), arcaminquàmortuusponitur 
omnes jam sarcophagum vocant. Et Ton sait quel était le nom, 
chez les chrétiens comme chez les païens, des tombeaux de 
marbre ou de matière précieuse, plus ou moins enrichis de sculp- 
tures. M. Edmond Le Blant (4) signale de riches monuments 
chrétiens semblables aux mausolées de la voie Appienne. Gré- 
goire de Tours (5) atteste que, de son temps, il existait dans la 
basilicpie de Saint- Vérand, près de Saint-AUire, des sarcophages 
de marbre blanc, sur lesquels plusieurs miracles de Jésus-Christ 
et des Apôtres étaient représentés en relief ; au chapitre suivant, 
il mentionne un tombeau sculpté, sepulcrum scxdptum. 

Les cercueils de pierre étaient réservés aux personnes d'un 
certain rang. Les soldats et les gens du peuple étaient plus sim- 
plement inhumés : quelques planches, des tuiles ou des débris 
grossièrement reliés, plus rarement une caisse de pierre, voilà 
ce qui constituait le tombeau ; parfois même, la dernière demeure 
du fidèle était l'intervalle resté libre entre deux tombes enfouies 
l'une près de l'autre (6). Grégoire de Tours parlant de la peste 
qui désola l'Auvergne, en 571, dit que « la mortalité fut telle à 
Clermont, qu'on fut forcé d'enterrer jusqu'à dix corps dans la 
même fosse, parce que les bières en bois et les cercueils de pierre 
vinrent à manquer. » 

Les sarcophages étaient placés à la surface du terrain dans les 
cimetières, ou rangés autour des basiliques, ou superposés par 
couches dans la profondeur du sol. Ces diverses dispositions, 
observées à Rome, se reproduisent aussi dans le reste de l'Occi- 

(1) M. l'abbé Martigny, Dictionn. des antiq. chrét. ; art. Sarcophage. 

(2) Cathemerinon, in, v. 201. 

(3) De Civit. Dei, lib. xvm, c. 5. 

(4) Manuel d'épigraphie chrétienne, p. 200. 

(5) De gloria confess., c. xxxY. 

(6) M. Edm. Le Blant, loc. cit., 144, !45, note. 
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dent^ spécialement en Gaule. Les tombeaux de ce dernier pays 
ont beaucoup d'analogie avec ceux d'Italie; ils sont seulement 
moins ornés et le travail en est plus grossier (1). L'Eglise avait 
dû primitivement fixer les types qui, adoptés universellement, 
déterminèrent, par leurs modifications, les formes successives 
des tombeaux. 

Les cercueils de pierre, nombreux en Italie, dès le m® siècle, 
ne le deviennent ailleurs qu'au suivant; mais ils sont, dans les 
provinces, d'un emploi plus prolongé. Gomme le remarque M. Le 
Blant, au sujet des inscriptions funèbres fournies par les marbres 
de Rome et ceux de la Gaule, c'est là la conséquence nécessaire 
du retard, puis de la persistance que la province apporte à suivre 
l'impulsion donnée par la ville sainte (2). 

Les cercueils de pierre se divisent en quatre catégories se 
rapportant aux époques romaine, mérovingienne, carlovingienne 
et capétienne. Bien que ces dénominations, surtout la première, 
ne soient pas d'une justesse parfaite, je les emploierai à la suite 
de M. l'abbé Cochet et d'autres auteurs. 


I 

CERCUEILS DE L'ÉPOQUE ROMAINE. 

Divers signes caractérisent les sarcophages Jes plus anciens : 
leur grande dimension, leur épaisseur, leur forme régulière. Le 
coffre a 2"" 20 de long et quelquefois davantage. Il est taillé à 
angles droits et ressemble à une auge rectangulaire. L'un des 
petits côtés porte parfois une croix en relief. Le couvercle est 
massif, surélevé en pans de toiture ou arrondi en dos d'âne ; il 
est complètement privé d'ornements décoratifs. Ce genre de cer- 
cueils a été en usage au iv® et au v« siècles et probablement au 
commencement du vi« (3). 

(1) Abbé Martigny, loc. cit,, tombeaux^ etc. 

(2) Loc. cit., 30, 31. 

(S) M. P. Lacroix (Bibliophile Jacub), Vie militaire et reli^ieu^e au moyen 
âge et à Vèpoque de la Renaissance, p. 513. 
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Lorsque les païens eurent adopté l'usage d'inhumer, ils dépo- 
sèrent, à côté du mort, les attributs de sa profession et tous les 
objets qui lui avaient été chers ; ils y joignaient différents vases 
contenant des aliments et de la boisson, comme pour lui servir 
de viatique durant son passage à l'autre vie. Dans les cercueils 
chrétiens, au contraire, dès les temps les plus anciens, le mobi- 
lier funèbre paraît réduit à sa plus simple expression : c'est une 
fiole avec du parfum, et un, deux ou trois vases de bois, de 
verre ou de terre, qui devaient renfermer de l'eau bénite ou de 
l'encens. Les fioles à parfum ne se trouvent plus à l'époque mé- 
rovingienne ; les autres vases disparaissent avec cette période et 
ne se rencontrent plus dans les tombeaux avant le xiu® siècle (1). 

Le rite païen voulait qu'on jetât dans l'urne cinéraire ou dans 
le cercueil une pièce de monnaie. Un usage analogue s'est main- 
tenu chez les chrétiens : pendant tout le moyen-âge, on a mis 
un sou dans la bière; cette pratique subsisterait encore en 
Alsace, dans le Poitou et ailleurs (2). 

Aux sépultures chrétiennes des Catacombes, des monnaies 
sont souvent fixées. Elles n'y figurent ordinairement qu'à titre 
de pur ornement ; quelquefois, elles indiquent l'époque de la 
sépulture, par le règne de l'empereur auquel elles appartiennent. 
Lorsque les médailles sont d'empereurs différents et de temps 
éloignés, elles sont déposées comme moyen de reconnaissance. 
Quand les monnaies sont à l'intérieur d'un cercueil, il n'y en a 
qu'une seule, ou, s'il y en a plusieure, elles portent toutes 
l'effigie du même prince, pour marquer la date de l'ensevelisse- 
ment (3). Suivant M. Le Blant, les sépultures chrétiennes de la 
Gaule renferment parfois des médailles du Haut ou du Bas-Em- 
pire (4). 

Je ne connais pas, dans le Morbihan, de cercueils de pien'e 
réunissant tous les caractères de ce premier genre. 

Il existe cependant, à Cléguérec, dans la chapelle dédiée à 
saint Molvan ou Morvan, un tombeau monolithe, en granit, qui 

(1) P. Lacroix, ibid, p. 506. 

(2) P. Lacroix, (oc. cit., p. 510. 

(3) Abbé Martigny, loc. cit. ; objets trouvés dans les tombeaux. 

(4) Inscriptions chrétiennes de la Gaule, i, p. 210. 
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s'en rapproche par certains côtés. En voici les dimensions inté- 
rieures : longueur, 2" 20 ; largeur, à la tète, 0^ 53, au milieu, 
0™ 75, au pied, 0™ 41 ; profondeur, 0" 27. Le couvercle tectiforme 
se compose de deux pierres juxtaposées, dont chacune a, dans sa 
partie renflée, 0°» 39 de largeur. A certains jours, le couvercle 
s'enlève, et les petits enfants sont déposés dans le sarcophage : 
la croyance populaire est qu'ils apprennent ainsi plus vite à 
marcher seuls. Ce cercueil est donc de forme presque ovoïde, 
tandis que la bière du premier genre est une auge rectangu^ 
laire. Il en a cependant certains caractères : il a 2" 20 de long ; 
le couvercle est surélevé en pans de toiture. Il n'appartient 
pas au troisième type dit carlovingien : il n'offre pas, pour la 
tête, la logette creusée à même dans la pierre : et le couvercle 
de cette sorte de tombeau est bombé ou semi-circulaire. Il pos- 
sède un des signes du sarcophage mérovingien : il est plus large 
à la tête qu'au pied ; il s'en distingue par ses dimensions, qui 
ne sont jamais aussi grandes dans les bières de cette dernière 
époque. Enfin, le tombeau de Saint-Molvan présente un carac- 
tère qui lui est propre et ne se rencontre nulle part ailleurs : il 
est renflé en son milieu. De sa comparaison avec les divers 
types, il résulte donc qu'il n'a rien du genre carlovingien et 
qu'il appartient, par sa masse, sa grande loiigueur et la forme de 
son couvercle, au type dit romain, et au type mérovingien par 
sa plus grande largeur à l'une des extrémités. Il présenterait 
une forme intermédiaire entre ces deux genres voisins et serait 
de l'époque de la transition de l'un à l'autre, du commencement 
du vi« siècle. Le sarcophage de Saint-Molvan est un monument 
des plus précieux pour l'archéologie. 

On rencontre fréquemment des auges de pierre, carrées, de 
0™ 30 à 0™ 35 de long sur 0" 20 à 0™ 25 de large ; elles servaient 
à recevoir des ossements extraits de sépultures ancieimes, en 
cas de reconstructions faites dans des églises qui cachaient des 
tombes sous leur pavement. Lorsque ces travaux mettaient à nu 
des cercueils, il arrivait souvent qu'on les brisât, en voulant les 
ouvrir ou les déplacer; on déposait alors tout ce qu'on en reti- 
rait dans ces petites auges, qui occupaient moins d'espace (1). 

(1) P. Lacroix, loc. cit„ p. M5. 
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Je connais deux auges qui, bien que plus grandes, appartien- 
nent certainement à ce genre. 

La chapelle de Sainte-Avoye, en Pluneret, contient une pierre 
creusée de 0" 90 de côté : c'est le bateau de Sainte-Avoye. 

A Lannénec, en Plœmeur, dans une ferme établie sur Jes 
ruines du prieuré bénédictin qui succéda au monastère de sainte 
Nennok, on conserve une auge dont la tradition indique nette- 
ment la destination primitive : pour les uns, c'est le bé (tom- 
beau), pour la plupart, le new ou bâg (bateau) de sainte Nennok. 
Ce petit coffre, de granit, est, extérieurement, presque circu- 
laire ; de forme ovale à un côté, à peu près rectiligne au dedans, 
il présente les dimensions suivantes : longueur du grand axe, 
0"» 40, du petit axe, 0"» 38 ; profondeur, de 0™ 20 à 0"» 25. — Il est 
évident que ces auges ont, comme leurs analogues qu'on observe 
ailleurs, recueilli les ossements extraits des anciens tombeaux. 

Gomme preuve de la persistante tradition qui unit le coffre 
de pierre de Lannénec au souvenir de sainte Nennok, je citerai 
le fait suivant : — Au mois de septembre 1880, le fermier me dit, 
en présence de plusieurs personnes, que, il y a quelques années 
— il ne cultivait pas alors cette terre et demeurait dans un 
village voisin, — le new de sainte Nennok était placé dans une 
écurie, qu'on y donnait à manger aux chevaux et que, à la suite, 
toutes les bêtes étaient prises de vertige et finissaient par périr. 

Mais comment ces deux coffres de pierre ont-ils pu être trans- 
formés par l'imagination populaire en bateaux qui auraient servi 
à de saints personnages pour passer la mer? Sainte Nennok a vécu 
au v« siècle et sainte Avoye au iv« ou au v«. A cette époque, on 
construisait des tombeaux du genre précédemment décrit ; il est 
probable que leurs corps furent déposés dans de semblables 
bières. On peut supposer que le tombeau monolithe était inconnu, 
au temps où ces cercueils ont été découverts. Le peuple aura été 
étonné de leurs dimensions ; et, combinant leur forme avec le 
souvenir conservé de l'origine étrangère de saintes toujours vé- 
nérées, il aura été amené à y reconnaître les nacelles qui les 
ont miraculeusement portées en nos pays. Les auges, où les 
reliques furent mises, reçurent ensuite la même attribution. 
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CERCUEILS DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE. 


Au vi« et au vir siècles, les cercueils de pierre changent de 
caractère. Tous sont encore creusés dans un seul bloc, mais les 
dimensions sont moins considérables : le sarcophage dépasse 
rarement 2 mètres de longueur ; il est plus étroit à la place des 
pieds qu'à celle de la tête du mort. A la fin du viP siècle apparaît 
on autre signe, qui deviendra général au viii® : le cercueil est 
un peu moins haut du côté des pieds et se relève du côté de la 
tête. Après cette époque, le coffre continuera à présenter une 
largeur moindre à la partie inférieure, mais les parois en lon- 
gueur auront sensiblement, toutes les deux, la même élévation. 
Plat ou légèrement tectiforme, le couvercle est fait d'une gi'osse 
pierre taillée, comme dans le cercueil antique. Lorsque le cou- 
vercle est tectiforme, sur ses pans sont souvent figurées des 
tuiles plates, tectum imbricatum; au vi« siècle, il est parfois 
presque aussi élevé que le corps du tombeau (1). 

Auprès ou à l'intérieur de ces bières, on trouve quelquefois 
des vases, d'une pâte peu épaisse, d'une couleur brune, grise ou 
noire. Il y a peu de variété dans la décoration, qui consiste en 
dessins faits, à ce qu'il semble, à l'aide du poinçon, de l'estam- 
pille ou de la roulette. Ces dessins forment des zigzags, des 
damiers, des croix de Saint-André, des chevrons, de simples 
raies. On a rencontré des agrafes en bronze ciselé, des plaques 
de ceinturons avec boucles et ardillons, des francisques, des fers 
de framée et de javelot, des couteaux, depuis la taille de l'instru- 
ment de poche Jusqu'à la dimension de l'épée, des scramasax, 
des fibules, des anneaux, des pendants d'oreille, des colliers 
composés de grains d'ambre, de verre, etc. ; des fragments de 


(1) P. Lacroix, loc. cit.j p. 514; — abbé Martigny, loc, cit,, tombeaux, souxo- 
phages; — M. l'abbé Cochet, Notice sur les sépultures chrétiennes de Saint- 
Ouen de Rouen, p. 21. 
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cuir de bœuf et des parcelles de tissus, laine, crin, ayant servi 
à envelopper le corps, etc. : des morceaux de silex (1). 

Les perles d'ambre, très prodiguées à cette époque, très rares 
à toutes les autres, étaient considérées comme amulétiques. 
Saint Eloi, voulant prémunir les peuples de son temps contre les 
superstitions païennes, disait : « qu'aucune femme ne porte de 
l'ambre à son cou (2). » 

Beaucoup de tombeaux des époques mérovingienne et capé- 
tienne contiennent des baguettes de coudrier. En 1656, on 
trouva, à Saint-Germain-des-Prés, un bâton de coudrier dans la 
tombe de la reine Bilichilde, épouse de Childéric IL Des sépul- 
tures monastiques de Sainte-Geneviève, découvertes en 1807, 
ont présenté des baguettes que Jes religieux tenaient dans les 
mains, etc. Ces verges ou bâtons, portés à la main, symbolisaient 
peut-être le voyage de l'éternité (3). 

Certaines plantes, qui se conservent toujours vertes, ont été 
souvent placées dans les tombeaux. Le laurier était ordinaire- 
ment l'arbre auquel on donnait la préférence. Fréquent à l'époque 
mérovingienne, cet usage remonte à l'origine même du christia- 
nisme : il s'est trouvé du laurier dans l'urne qui contenait les 
restes des Apôtres saint Simon et saint Jude, dans l'ancienne 
basilique vaticane (4). Cette pratique subsiste toujours, au moins 
dans nos campagnes ; j'ai vu bien souvent placer des rameaux 
de laurier sous la tête du mort, dans la bière. Un auteur du 
xvi® siècle (5) déclare qu'on veut ainsi marquer que « ceux qui 
meurent dans la paix de Jésus-Christ ne cessent pas de vivre ; 
car; quoiqu'ils meurent au monde, selon le corps, néanmoins, 
selon l'âme, ils revivent en Dieu. > 

Le Morbihan possède plusieurs cercueils de l'époque méro- 
vingienne. 


(1) Abbé Cochet, loc, cit., p. 23-26 ; — M. G. Millescamps, Le cimetière de 
Caranda^ etc., p. 6-8. 

(2) Vie de saint Eloi, par saint Ouen ; — abbé Cochet, loc. cit., p. 23, 24. 

(3) Montfaucon, Les Monum. de la Monarchie franc., i, 173 ; Albert Lenoir, 
Statist. monum. de Paris, 3" livr. ; apud abbé Cochet, Eocplor. d4» anciens 
cimeL de Rouxmesnil et d'Etran, p. 12 ; Sépult. ckrét. de Saint-Otten, p. 27. 

(4) Abbé Martigny, loc. cit.. Objets trouvés dans les tombeaux. 

(5) Jean-Etienne Durant, De ritibus ecclesiœ catholicœ. lib. vu, c. 25. 
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A Béganne, se trouve un tombeau, en granit, encavé avec soin. 
Il compte : 2 mètres de longueur, O^^ôO de largeur à la tète et 
0"» 33 au pied. 

Dans la chapelle de Saint-Mamert, en Landaul, on voit un cer- 
cueil de granit, avec un couvercle de môme en dos d'âne ; il a : 
2 mètres de longueur environ, 0™ 50 de largeur à la tête et 0™ 30 
au pied. 

Le sarcophage de saint Gulstan, dans l'église paroissiale de 
Saint-Gildas-de-Rhuys, est long de 4°» 90 et large, à la tête, de 
0"* 70 et, au pied, de 0™ 48. Le schiste est la pierre employée. 
Ce tombeau a été ouvert, en 4809, pour en extraire des reliques 
destinées à l'église Saint-Goustan d'Auray. Aucune constatation 
archéologique n'eut lieu. En outre, d'après Albert Le Grand, ce 
saint fut disciple d'un abbé Félix, de Rhuys, qui aurait vécu au 
commencement du vii*^ siècle, et il mourut vers l'an 608. D. Lo- 
bineau, au contraire, le rattache au restaurateur de l'abbaye de 
Saint-Gildas, saint Félix, qui vivait au xi« siècle. Dans cette 
incertitude, et la forme intérieure du cercueil étant inconnue, 
je ne puis déterminer s'il appai tient à la période mérovingienne 
ou à la période carlovingienne. L'avis de D. Lobineau me paraît 
cependant le mieux appuyé. 

La chapelle de Lomarec, en Crac'h, contient un cercueil de 
pierre qui mérite une étude détaillée. Par l'inscription et les 
autres signes qu'il porte, il constitue un des monuments les plus 
précieux de notre région. J'en emprunte la description à M. de 
la Villemarqué, l'éminent Directeur de notre Classe d'Archéo- 
logie (1). 

« Le cercueil est placé à gauche de l'autel, du côté de l'évan- 
gile, à l'angle nord-est du chœur ; il est scellé dans le mur même 
de la chapelle et enfoncé en terre d'environ 0™ 20. Le bloc de 
granit où on l'a- creusé présente une longueur de 2™ 07 à l'exté- 
rieur et de 1™ 88 à l'intérieur ; il va s'élargissant de bas en haut, 
de manière à offrir une cavité de 0^ 45 de largeur au pied et de 


(1) Mémoire 9ur l'inscription de LomareCy près d'Auray; Acad. des Inscrip* 
lions et Belles-Lettres^ 1858. 
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0^ 47 au sommet. A la partie inférieure, on remarque une petite 
excavation circulaire formant égout du dedans au dehors ; à la 
partie supérieure, au fond du tombeau, à l'endroit où devïùt 
reposer la tête, tournée vers l'autel, est gravée une croix à 
branches égales de 0™23 de haut sur 0"»23 de large, dont la figure 
est celle d'un I majuscule romain coupé transversalement par 
un autre I. Sur la paroi intérieure du côté gauche, scellé dans 
le mur, on lit : 

IRHAEMA X INRI 

Les caractères de cette inscription ont en moyenne 0» 40 de 
haut sur 0"» 005 de large et 0^ 01 de profondeur. Le couvercle 
du sarcophage a dû pendant longtemps la dérober aux regards. 
Aujourd'hui, ce couvercle n'existe plus; il a été brisé. Le tom- 
beau lui-même a été endommagé par le temps. Le rebord exté- 
rieur est tout usé. La paroi intérieure qui porte l'inscription est 
en meilleur état de conservation ; on y remarque seulement une 
fissure déjà fort ancienne, produite sans doute par le tassement 
de la muraille. Quant aux restes du mort, ils sont tombés en 
poussière. Je ne m'arrêterai pas à faire remarquer que le peuple 
prétend que c'étaient les reliques de l'Apôtre saint André, 
patron de la chapelle, si la croyance populaire, toute puérile 
qu'elle est, n'attestait la vénération séculaire dont la tombe est 
l'objet. Elle est telle que les mères bretonnes, de temps immé- 
morial, y apportent leurs petits enfants malades de la coqueluche 
et les y couchent pour les guérir, ne doutant pas qu'elles leur 
donnent ainsi pour berceau le tombeau d'un saint, d'un disciple 
de Jésus-Christ. » 

Le cercueil de Lomarec appartient à la période mérovingienne. 
Il en a tous les caractères : il est moins considérable, dans ses 
dimensions, que les tombeaux de l'époque précédente ; il est 
plus étroit à la place des pieds qu'à la partie supérieure ; enfin, 
il ne présente pas la marque caractéristique de la bière carlovin- 
gienne, la cellule étroite évidée dans la pierre pour loger la tête 
du mort. Il remonte donc au temps compris entre les premières 
années du vF siècle et le commencement du viu®. L'étude de 
l'inscription, du chrisme et de la croix permettra peut-être d'en 
déterminer la date avec plus de précision. 


SESSION DE REDON 95 

Pour rinscription, il suffira de rapporter les conclusions adop- 
tées par M. de la Villemarqué : 

« Les archéologues les plus compétents, dit-il, ont été frappés 
de la physionomie de l'inscription ; ils n'hésitent pas à la croire 
fort ancienne, et même à la faire remonter jusqu'au v« ou au 
vi« siècle. Les caractères, en effet, sont ceux qu'on voit sur les 
monnaies armoricaines de l'époque mérovingienne expliquées par 
M. Lenormant et publiées par M. de Saulcy dans la Revue nu- 
mismatique. » 

Tout d'abord, on pourrait prendre les quatre dernières lettres 
pour l'abréviation connue du titulus crucis : lesus Nazarenus Rex 
ludaeorum, L N. R. L Mais cette abréviation, suivant l'auteur, 
« ne remonte pas très haut. M. Edmond Le Blant ne l'a pas 
remarquée dans les époques reculées dont il relève les inscrip- 
tions. M. de Longpérier n'en a pas trouvé non plus avant le 
XIII- siècle. Dans la collection de croix de toutes les dates faite î 

par le P. Arthur Martin, il n'y a qu'un seul christ avec le titulus 
abrégé, et ce christ n'est que du xiv^ siècle. » 

Les termes de l'inscription appartiennent au breton ancien. 
« A première vue, dit M. de la Villemarqué, je n'y remarque 
qu'un seul mot qui se retrouve sans altération aucune dans le 
vocabulaire usuel des Bretons de France : pour entendre les 
autres, il faut recourir à l'idiome archaïque de la population des 
Iles-Britanniques qui a donné son nom à notre Bretagne fran- 
çaise... L'auteur de l'inscription de Lomarec a voulu placer dans 
le tombeau une formule utile au morf , et il n'a cru pouvoir mieux 
faire que d'y graver un acte de foi et de sujétion à Jésus-Christ. 
Telle a été son idée, si je la saisis bien ; je traduis donc : Quel- 
qu'un dont Jésus-Christ est le roi^ c'est-à-dire, c Un sujet ou un 
serviteur de Jésus-Christ ; » littéralement, c De qui est Jésus- 
Christ en roi, > Je traduirais avec plus de précision en latin : 
Illius cujus est Jesus-Christus in regem. Mot à mot : ir, de ; ha, 
qui ; ema, est; )((, Jésus- Christ ; in^ en; W, roi. L'épigraphiste 
breton a rendu, d'après le génie des langues celtiques et par un 
idiotisme encore usité en gallois, l'inscription si ordinaire des 
sépultures chrétiennes des iv«, v» et vi« siècles, famulus lesu- 
Christi, servus lesu-Christi ^ dont M. Le Blant donne tant 
d'exemples. » 

Cette traduction, a bien voulu me dire M. de la Ville- 
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marqué, n'a pas trouvé de contradicteurs parmi les philo- 
logues. 

Avant d'essayer de reconnaître, par Tétude du monogramme 
et de la croix, la date de notre monument, j'ajouterai que la 
place occupée par Tinscription offre une particularité à signaler. 
Après avoir indiqué dans quelles conditions un certain nombre 
d'épitaphes se sont présentées, M. Le Blant écrit : « Plus nom- 
breuses sans doute étaient celles que recouvrait le sol, et parmi 
ces dernières il en était souvent que la tombe elle-même dérobait 
au regard. Ces légendes se gravaient de trois manières : sur une 
plaque déposée dans le sépulcre ; sur la face intérieure du cou- 
vercle qui fermait le sarcophage, ou sur la dalle qui en formait 
le fond (4). ]> L'inscription de Lomarec est gravée sur l'une des 
parois latérales du cercueil. 

Le chrisme, résultant de la combinaison du X et du trait ver- 
tical sans boucle, est le plus ancien et le plus rare des mono- 
grammes chrétiens. On s'en convaincra par l'examen rapide des 
temps où il fut employé. 

Il est avéré, par une épitaphe que sa date consulaire (268) 
place avant le règne de Constantin, que, dès lors, les chrétiens 
avaient un monogramme composé des deux lettres extrêmes I 
et X du nom grec de Jésus-Christ : % (2). Le chrisme % 
formé du X et du P, lettres initiales de Christ, paraît, pour la 
première fois, d'une manière certaine, au temps de Constantin, 
sur les tituli romains datés. Les plus anciens marbres connus 
ornés de ce signe sont de 331 et de 323. Cette dernière anrée 
est celle de la mort de Licinius, et c'est à cette époque seule- 
ment que le chrisme commence à être gravé sur les monnaies 
impériales. En 355, il est placé entre A et O. En 347, on avait vu 
apparaître d'autres formes, celles notamment où la croix se 
montre plus visiblement. C'est d'abord le monogramme où le 
type précédent admet, au milieu du X, une ligne transver- 
sale ^. Bientôt, le X lui-même est supprimé et ne laisse plus 
que les éléments formant la croix monogrammatique -f , type 
qui, jusqu'à la fin du iv« siècle, marche de pair avec l'ancien. 
Dès le début du v« siècle, le P disparaît à son tour et la croix latine 

(1) Manuel d'épigraphie chrétienne, p. 200, 201. 

(2) De Rossi, Inscript, chrét.^ apud Marti gny. 
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OU la croix grecque se substitue au monogramme parla suppression 
de la boucle du P. Après 405, le % s*éclipse presque complètement, 
du moins à Rome, et particulièrement sur les épitaphes ; la croix 
mohogrammatique devient de plus en plus rare, et Tune et l'autre 
s'eflfacent à peu près sans exception devant la croix nue. La 
disparition du monogramme s'opère moins rapidement dans le 
reste de l'Occident ; en Italie môme, les inscriptions des Alpes cot- 
tiennes présentent encore d'assez fréquents exemples du chrisme 
ordinaire, vers la fin du v^ siècle. En Gaule le X s'emploie de 
377 à 547 et la croix monogrammatique de 400 environ à 525 
ou 540. D'autre part, le chrisme paraît sur des monnaies de 
princes mérovingiens du vi« et du vu® siècle. Quant au mono- 
gramme primitif, formé de l'I et du X, après avoir été aperçu au 
III* siècle, il se montre de loin en loin et rarement pour se 
perdre vers la fin du v«. M. Le Blant signale, dans la Première 
Lyonnaise, à Saint-Germain-du-Plain, l'épitaphe d'un évoque 
Jamlychus, étranger au pays. Cette inscription, qui est précédée 
de deux croix séparées par le % inscrit dans un cercle, pré- 
sente, dit- il, le type particulier aux dernières années du v® siècle; 
l'auteur ajoute que le monogramme % se trouve, dans la Vien- 
noise, en 491 (1). — Dans les épitaphes ou inscriptions tumu- 
laires, le monogramme complet oh abrégé, formé du X et du P, 
ne dépasse pas le vi^ siècle ; le monogramme primitif, composé 
de l'I et du X, amveà peine à cette époque ; ce dernier chrisme 
est celui du tombeau de Lomarec. On est donc fondé à conclure 
que ce cercueil n'est pas postérieur au vi« siècle ; il n'est pas 
non plus antérieur à cette période ; car, alors seulement, com- 
mence l'emploi du sarcophage du type mérovingien. Il est vrai 
que, au temps de Charlemagne, le monogramme redevient en 
grand honneur ; mais les cercueils de la forme de celui que 
nous étudions n'étaient plus en usage. 

On connaît les différents types antiques de la croix : decussata, 
en forme de X, croix de Saint- André ; commissay patihulata, 
trilaterata^ faite comme le tau T ; quadrilaterata -f- et f , à 
quatre ou seulement à trois branche^ égales, cette dernière 
appelée aussi immissa, forme vulgaire. La croix decuMOta est 

(1) Abbé Martigny, art. Monogramme», Croix; Le Blant, loc: cit., p. 28, 
28,112. 

Arch. 7 
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l'un des éléments du chrisme ; nous avons vu qu'elle figure sur 
des poteries mérovingiennes. La croix en tau était, chez les 
païens, le signe de la félicite, de la vie, du salut; chez les Egyp- 
tiens, en particulier, le symbole de la vie future. Les chrétiens 
l'employèrent d'assez bonne heure : on en trouve de l'an 370. 
On se rappelle que, avant le v» siècle, aucun monument ne pré- 
sente la croix immissa, ni la croix grecque ou équilatérale ; sur 
les sépultures, la croix nue n'est pas fréquemment employée 
avant le milieu du môme siècle. Il reste à déterminer la date 
extrême à laquelle les croix quadrilaterata et tmmi^sa dispa- 
raissent des inscriptions monumentales et des inscriptions tumu- 
laires. Or, M. LeBlant (4) fournit les indications suivantes : dans 
les inscriptions monumentales, ces croix ont figuré, en Gaule, 
de 445 à 676 ; dans les épitaphes, à Rome, de 450 à 589 ; et, en 
Gaule, de 503 à 680 environ. D'autre part, la croix, grecque spé- 
cialement, se montre, sur les monnaies, au vi» et au vu® siècles, 
concurremment avec le chrisme. — De toute façon, nous ne 
sortons pas de la période mérovingienne ; en particulier, pour 
les monuments, nous ne dépassons pas le viP siècle. U est donc 
naturel de rapporter la croix du cercueil de Lomarec et le cer- 
cueil lui-môme à la date du chrisme, c'est-à-dire, au vi« siècle. 


m. 


CERCUEILS DE L'ÉPOQUE CARLO VINGIENNE. 

Par leur forme pesante et rude, les sarcophages rappellent un 
peu les tombeaux du iv« et du v« siècle. Les pieds sont généra- 
lement amoindris, comparativement au bout du corps. En outre, 
ce qui distingue nettement ces bières des cercueils des époques 
précédentes, c'est un emboîtement, une entaille, une petite 
cellule évidée dans la pierre pour loger la tôte du mort. Le plus 
souvent, Temboîtement est rond ou arrondi ; parfois, il est carré, 

(1) Loc. cU,^ p. 28, 39. 
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comme dans les cercueils faits de plusieurs morceaux, de la 
période suivante. En un mot, dans ces bières, au lieu d'être 
creusée carrément et en forme d'auge, Texcavation est ménagée 
dans des proportions répondant à Tampleur des membres : 
arrondie ou carrée, à l'endroit où la tôte devait reposer, elle 
s'élargit aux épaules et se rétrécit graduellement avec le corps 
jusqu'à la place des pieds. Les tombeaux carlovingiens les plus 
anciens, ceux qui remontent à la seconde moitié du \nv siècle, 
présentent un caractère de la période précédente : ils sont plus 
élevés à la partie antérieure qu'à l'autre. Le type du couvercle, 
presque toujours d'une seule pièce, comme les auges elles- 
mêmes, a quelque chose de bombé et de semi-circulaire. A 
partir du x« siède, et surtout au xi«, les couvercles sont décorés 
de sculptures grossières, de croix en bas-relief, d'écaillés impar- 
faitement figurées, de facettes triangulaires, etc., qui rappellent 
de loin l'ornementation des sarcophages romains et qui servent 
de motits à l'architecture romane (1). 

La plupart des auteurs qui ont spécialement étudié la matière 
font remonter la construction de ces coffres de pierre à une 
période comprise entre la seconde qdoitié du vnp siècle à la fin 
du xi^' : d'autres assurent que les cercueils de cette sorte ont été 
employés du xii® au xrv« siècle. Ce dernier système, qui est 
celui de M. de Caumont, est irrévocablement condamné par 
l'examen des caractères observés dans le Morbihan et ailleurs. 

On connaît les dates exactes de quelques-unes de ces bières. 
Ainsi, l'on inhumait à Jumièges, en 1052, dans un sarcophage à 
cellule circulaire, Robert Champart, ancien archevêque de Can- 
torbéry. On connaît également un cercueil en maçonnerie, dit 
capétien, qui remonte à la fin du xi^ siècle : celui de Constance, 
duchesse de Bretagne, fille de GuilIaume-le-Conquérant et femme 
d'AUain Forgent, décédée en 4091. A l'ouverture de son tom- 
beau, à Saint-Melaine de Rennes, Je 9 juillet 1672, une croix, 
portant une formule d'absolution, fut rencontrée, donnant ces 
indications. En outre, un grand nombre de croix sembables ont 
été trouvées dans d'autres cercueils en maçonnerie. L'écriture, 


(1) Abbé Cochet, Notice $ur les Séputt. ckrét, de SairU^'Ouen, p. 19, 20: — 
P. Lacroix, Vie mUU, et relig., etc., p. 514 ; — M. de Caumoiwt, Coun d'ant. 
monum. , 6* partie. 
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tracée à la pointe, a été examinée par les plus savants paléogra- 
phes de l'Ecole des Chartes, de la Bibliothèque et des Archives 
nationales ; elle a été jugée par eux appartenir aux xi« et xii« siè- 
cles (4). Il est donc constaté, par des exemples authentiques, 
que le cercueil appelé carlovingien s'employait encore au milieu 
du XI® siècle et que, à la fin de cette même époque, apparaissent 
des bières faites de plusieurs morceaux, inconnues auparavant. 
Les défenseurs du premier sentiment limitent l'usage des sarco- 
phages monolithes à cellule au temps où se montrèrent les tom- 
beaux en maçonnerie. Peut-être cependant serait-il vrai de dire 
que l'un des deux modes de sépulture n'a pas cédé immédiate- 
ment la place à l'autre ; il est même probable qu'ils ont été usités 
concurremment, du moins pendant de longues années : grâce à 
la vie indépendante de la Bretagne et à sa fidélité aux types du 
passé, les inventions du dehors n'arrivaient que lentement et 
souvent se maintenaient après leur abandon ou leur transforma- 
tion aux pays d'origine. Même au-delà des limites bretonnes, la 
bière monolithe était employée, à l'époque où les tombeaux en 
maçonnerie étaient le plus fréquemment en usage. Bien plus, 
on exagéra, on tourmenta les formes anciennes. Ainsi, l'on ima- 
gina, dans les dernières années du xii« siècle, une sorte de cer- 
cueil de pierre taillé extérieurement de manière à dessiner la 
forme de la tête et à figurer, dans son ensemble, un corps enve- 
loppé du linceul, comme une momie (2). — Quoi qu'il en soit 
de la persistance du type carlovingien, ceux des tombeaux de ce 
genre qui sont plus élevés à la tête qu'aux pieds, ou qui sont 
ornés de croix analogues aux croix d'absolution ou de motifs 
d'ornementation romane, etc., ont leur date déterminée par ces 
caractères ; de même que les cercueils en maçonnerie ont été en 
usage, depuis la fin du xi« siècle. 

Un grand nombre de cercueils du type dit carlovingien se 
rencontrent dans le Morbihan. 

Le prétendu tombeau de saint Mériadec, dans le cimetière de 
Noyal-Pontivy, est de ce genre. En voici les dimensions : exté- 

(1) Abbé Ck>chet, Notice sur les s^puU. chrét, de Saint'Ouen, p. 11, 16, 2; 
S^Uures gaul., rom., franq, et normandes, p. 903, 918. 

(2) P. Lacroix, loc. cit., p. 514. 
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rieurement, longueur : 2>n 20 ; largeur, à la tète : 0^90 ; aux pieds : 
0* 41 ; en dedans, longueur, emboîtement compris : 2™ 02 ; lar- 
geur aux épaules : O" 50, à la partie inférieure : 0* 23. Il est 
plus élevé à l'extrémité antérieure qu'à l'autre ; cette suréléva- 
tion est mesurée par la différence des profondeurs : 0>^ 23, 0^ 16 ; 
on peut donc le rapporter à la première période de la sépulture 
carlovingienne, c'est-à-dire, aux dernières années du viii* siècle. 

Comment expliquer la dénomination que cette bière a reçue 
et (|ue la tradition lui maintient? D'après une opinion, la seule 
admissible, saint Mériadec a vécu au vn* siècle. Le tombeau de 
Noyai ne peut avoir de droit à porter son nom, puisque les cer- 
cueils de pierre n'ont pas été ainsi excavés avant la fin du vm*. 
D'après D. Lobineau, S. Mériadec serait mort en 1302. Cette date 
concorderait avec l'époque où, suivant quelques-uns, cette forme 
de bière était encore en usage. Mais il faut considérer le lieu où 
révoque de Vannes a été inhumé. Or, le P. Albert Le Grand 
déclare qu'il fut enterré dans l'église cathédrale ; lesBoUandistes 
affirment le même fait, qui est également indiqué aux Propres 
diocésains antérieurs à celui de 1875. D'autre part, ce sarcophage 
n'a pu être construit en vue d'une translation d'une partie des 
reliques du saint : un cercueil de cette dimension n'est pas des- 
tiné à recevoir quelques ossements. 

Avant d'être appelé au siège épiscopal, saint Mériadec séjourna 
dans le voisinage de Noyal-Pontivy, à Stival. Le souvenir de ses 
vertus et peut-être des'bienfaits obtenus par son entremise, vécut 
longtemps parmi le peuple. Puis, la mémoire des faits est devenue 
moins distincte ; le nom est resté, on s'est rappelé confusément 
que Mériadec a demeuré dans la contrée, mais on a oublié les 
événements de la fin de sa vie et son inhumation à Vannes. A 
une époque relativement récente, mais qu'on ne peut préciser, 
lorsque le tombeau a été découvert, le peuple a été surpris de 
sa forme caractéristique ; il lui a reconnu, avec raison, une haute 
antiquité ; et, jugeant qu'un cercueil de ce genre devait indiquer 
un grand personnage, il en a fait celui d'un des saints du pays. 
— Peut-être encore faut-il admettre qu'un Mériadec, différent 
du saint historique, mais éminent par sa sainteté ou distingué 
par son rang, a vécu à Noyai, vers l'époque à laquelle se rapporte 
ce tombeau, et qu'il y a été réellement déposé. Dans cette hypo- 
thèse, on s'expliquerait, sans difficulté, que, le confondant avec 
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le saint solitaire de Stival, le peuple eût attribué à ce dernier ce 
qui serait vrai de son homonyme. 

Au commencement de ce siècle, plusieurs sarcophages carlo- 
vingiens ont été découverts dans un champ voisin des ruines de 
Goêt-Bihani en Questembert (1). 

Près de la chapelle de Saint-Germain, en Elven, se trouve un 
cercueil du même genre. 11 a les dimensions suivantes : lon- 
gueur en dedans: i^ 79 ; largeur, aux pieds: 0» 25, aux épaules: 
0» 52, pirofondeur aux épaules : O"» 30, au pied : 0» 22. Une 
logette a été pratiquée pour la tète ; elle a 0°^ 32 de largeur et 
0» 20 de longueur. Le couvercle a disparu. 

Le cimetière de Molac renferme un cercueil carlovingien, en 
granit, dont voici les dimensions intérieures : longueur totale 
— logette comprise — 2 mètres; largeur aux épaules: 0» 46, aux 
pieds : 0^ 48. Les parois étant brisées en partie, on ne peut plus 
déterminer la profondeur du sarcophage. La cellule pour la tète 
a : 0" 25 de longueur et 0°» 28 de largeur. Le couvercle n'existe 
plus. 

Le même cimetière contenait, il y a quelques années, une 
autre bière monolythe, de même forme et à peu près de même 
grandeur. Elle a été brisée contre la volonté et à Finsu du rec- 
teur de la paroisse, par des ouvriers employés à la reconstruction 
de l'église. 

Lors de ces derniers travaux, un troisième cercueil, en pierre 
blanche, a été découvert : il n'a point été examiné. Il est main- 
tenant enfermé dans l'enceinte de l'église et couvert d'un mètre 
de terre : Je ne puis donc déterminer le genre auquel il appar- 
tient ; je sais seulement qu'il contient cinq crânes et des osse- 
ments de diverses grandeurs. 

Il y a six ou sept ans, M. l'abbé Lavenot, alors vicaire à Qui- 
béron, a découvert, dans les ruines del'ancien prieuré bénédictin 
de Saint-Clément, en cette paroisse, quatre sarcophages mono- 
lithes du type carlovingien, qui demandi^nt une étude détaillée. 

; . '' 

(i) Cayot-Délandre, Le Morbihany son histoire et ses monuments^ p. 237. 
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-Ces monuments sont bien èaractérisés ; la forme se reconnsdt 
avec facilité, et, de plus, à certains signes particuliei^, il est 
possible de trouver la date approximative de chacun des cer- 
cueils. 

L*un d'eux, d'une longueur de 2 mètres et d'une largeur de 
0» 75 et 0™ 30, est plus élevé à la tète, 0"»40, qu'aux pieds, 0« 35, 
Cette surélévation, qui apparaît dans les derniers temps des 
sépultures mérovingiennes, devient d'un emploi général durant 
tout le vm« siècle, c'est-à-dire, à la première période des tom- 
beaux carlovingiens^puis disparait. Ce cercueil portant le signe 
indiqué, peut donc être attribué à la fin du viii« siècle. La couver- 
ture est toujours semi-circulaire ou légèrement bombée : elle 
est ici semi-circulaire; mais, au lieu de suivre la largeur de la 
bière, elle est d'une largeur égale dans toute son étendue. Cette 
exception est assez rare. 

Deux autres bières ont la même hauteur dans toutes leurs 
parties, l'une : 0°^ 45, l'autre, 0°^ 40. EUes sont donc postérieures 
au vin« siècle; le couvercle pourrait aider à en déterminer la 
date. L'un de ces couvercles est un peu bombé ; il est orné de 
deux croix, aux extrémités d'une sorte de pied ou hampe. Ce 
signe ne s'emploie qu'à partir du x* siècle et surtout au xi*. Le 
cercueil est donc de l'une de ces périodes, mais plutôt de la 
seconde ; en effet, les croix figurées, croix grecques pattëes, 
ressemblent, presque exactement, sans le pied, aux croix d'ab- 
solution des tombeaux en maçonnerie : or, ces dernières ne se 
montrent qu'aux xi« et xii« siècles. — Pour l'autre cercueil, 
l'absence de sa couverture spéciale permet seulement d'affirmer 
qu'il est postérieur au vm^' siècle. Â défaut du couverde habi- 
tuel, il est fermé de dalles plates. Celles-ci se rencontrent fré- 
quemment sur les tombeaux anciens qui ont servi à des sépultures 
successives ; or, la bière dont il est question renfermait quatre 
squelettes, et, ce mode de couverture étant particulier aux bières 
dites capétiennes, il semble établi que ce cercueil a reçu un ou 
plusieurs corps nouveaux à cette dernière époque. 

Le dernier sarcophage, qui présente cependant tous les carac- 
tères de la sépulture carlovingienne, a un couvercle tectiforme, 
ce qui n'existe que pour les tombeaux mérovingiens et romains ; 
il y aura eu ici utilisation d'un couvercle d'une époque anté- 
rieure. 
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Dans ces quatre cercueils, remboitement est rectangulaire* 
Habituellement, la cellule est circulaire ou arrondie dans les 
bières carlovingiennes, et l'évideraent à angles droits ne se ren- 
contre que dans les tombeaux en maçonnerie. Ce signe caracté- 
ristique de deux espèces de cercueils n'a, du reste, rien 
d'absolument essentiel, quant à la forme ; ainsi, dans le sarco- 
phage de Noyal-Pontivy, la logette est presque carrée, avec les 
angles arrondis. 

Les couvercles portent différentes sculptures : dents de scie, 
etc. ; ce sont des motifs d'ornementation très usités à l'époque 
de l'art roman. 

Le dernier cercueil contenait seulement un crâne ; les trois 
autres renfermaient chacun quatre squelettes. A côté des osse- 
ments, on n'a rien découvert d'intéressant pour l'archéologie. 

L'église Saint-Gildas de Rhuys possède un tombeau monolithe, 
en granit, celui de saint Félix, le restaurateur de l'abbaye. Le 
couvercle est en dos d'âne. Les dimensions sont les suivantes : 
longueur : 4™ 96 ; largeur, à la partie antérieure : 0« 74 ;.à l'autre 
extrémité : 0»"42. Même en ne tenant pas compte des données 
historiques sur ce personnage, et sans connaître la forme inté- 
rieure de la bière, on peut croire que le monument appartient 
à l'époque carlovingienne. J'ai déjà fait remarquer que, à partir 
du x« siècle et surtout au xi«, la pierre de couverture porte 
souvent différents signes, entre autres des croix analogues aux 
croix d'absolution. Ici, nous trouvons une croix grecque à extré- 
mités élargies. Le tombeau se rapporte donc à l'une des périodes 
indiquées; or, d'après D. Lobineau, qui s'appuie sur les chro- 
niques de Rhuys et de Quimperlé, saint Félix serait mort en 
1038. La théorie, fondée sur d'autres observations, est ainsi 
confirmée par l'histoire. Sur le couvercle de ce tombeau est 
gravée l'inscription suivante : 

+ II ID FEBR OBIIT 
FELIX ABBAS ISTIVS LOCI 

La même église contient le tombeau en granit de saint Gildas. 
Il a les dimensions extérieures suivantes : longueur : 1"» 80 ; 
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largeur, à la partie supérieure : (M 66, à l'autre extrémité : 0» 46. 
€ Soulevée en 1856^ dit M. Tabbé Luco, dans son Histoire de 
saint Gildas de Rhuys, la tombe laissa voir quelques ossements 
réunis dans une espèce de boîte carrée taillée dans la pierre elle- 
même. » Ce cercueil est donc de l'époque carlovingienne et a 
remplacé la bière où fut déposé le corps du fondateur de 
l'abbaye. 


IV. 


CERCUEILS DE L'ÉPOQUE CAPÉTIENNE 

Les cercueils sont faits de morceaux de pierre juxtaposés, 
ordinairement fixés à l'aide de mortier. Il n'y a jamais de dalle 
pour servir de fond ; le corps repose sur le sol même. Les pierres 
des côtés sont dressées sur champ, ou les parois sont composées 
de moellons ; des pierres, mises à plat, forment le couvercle. Il 
n'y a strictement que la place du corps ; un emboîtement carré 
à été pratiqué pour la tète. Le plus souvent, comme aux deux 
époques précédentes, le tombeau est moins large au pied qu'à la 
partie antérieure [i). 

J'ai déjà signalé les croix dites d'absolution, qu'on trouve fré- 
quemment dans les tombeaux de ce genre. On y gravait une 
formule d'absolution en faveur du mort; celui-ci même était 
nommé dans le texte de l'inscription. La croix était de forme 
latine ou grecque, souvent pattée ; elle était faite de bois, de 
plomb, quelquefois d'argent et se mettait sur la poitrine du 
défunt. En 1142, après la mort d'À.bailard, Héloïse, abbesse du 
Paraclet, demanda à Pierre-le-Vénérable, abbé de Gluny, une 
formule d'absolution, afin de la déposer dans sa tombe, ce qui 
fut accompli (2). 

J'ai montré précédemment, par l'exemple du cercueil de la 
duchesse de Bretagne, femme d'Allain Fergent, que le tombeau 


(i) Abbé Cochet, Not, sur leê SépuH. chrét. de Saint-Ouen, p. 9. 
(3) P. Lacroix, Vie mUit. et relig., etc., p. 509, 510, 
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en maçonnerie ou de moellonèi juxtaposés était employé vers la 
fin du xi« siècle. Un document écrit nous apprend que l'usage 
en subsistait encore dans les dernières années du xiii«. Nicolas 
Gellant, évoque d'Angers, mort en 1290, fut enterré « in sarco- 
phage de tuffello de variis peciis composito (1). > 

On n'a jamais trouvé un seul vase dans ces cercueils, non plus 
que dans ceux de la période carlovingienne ; il s'en rencontre, 
mais rarement, autour d'eux. Il faut en conclure que, aux xi* et 
xn* siècles, l'usage des vases funéraires pour l'eau bénite et 
l'encens n'était pas encore rétabli, ou, du moins, qu'on ne jetait 
pas dans la tombe les vases destinés à ce service (2). 

Au XII® et au xiii® siècle, les bras sont posés ordinairement 
sur la poitrine ; les avant-bras se croisent et les mains touchent 
les coudes. Parfois, les mains sont jointes. Antérieurement, et, 
en particulier au vii« siècle, elles étaient placées dans la région 
de l'abdomen (3). 

Parmi les objets mobiliers recueillis dans ces cercueils, on ne 
peut guère citer que les boucles de fer provenant de ceintures 
et les bottines ou chaussures de cuir rencontrées très fréquem- 
ment aux pieds des défunts, surtout des moines et des ecclésias- 
tiques qui s'inhumaient tout habillés. Chez nos ancêtres, les 
chaussures signifiaient que l'on était préparé au jugement de 
Dieu. C'est la raison qu'en donnent des liturgistes du xii« et du 
XIII® siècles : « (Mortui) habeant et soleas in pedibus qua signifia 
centitase paratos esse ad judicium... Et, ut quidam dicunt, 
debént habere caligas circa tibias ut per hoc ipsos esse paratos 
ad judicium representetur (4). » 

A côté de ces sarcophages, on rencontre quelquefois des cer- 
cueils monolithes ayant tous les caractères des tombeaux du vi* 
au XI® siècle. Ces derniers, découverts par les fossoyeurs du xii®, 
ont été utilisés par eux pour des personnages de leur temps. 

Deux signes le démontrent. A défaut des couvercles primitifs, 
on employait des pierres plates juxtaposées, suivant l'usage de 
l'époque : nous en avons un exemple dans l'un des cercueils 

(i) D. Luc d'Achery, Spicilège, t. x, p. 251, apud abbé Cochet, loc. cit., p 16. 

(2) Abbé Cochet, loc. cit., p. 16, 17, 21. 

(3) Abbé Cochet, îoc. cit., p. 17, 21. 

(4) Durandus, nationale divinoriim of fie. ^ lib. xu, c. 35. 
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carlovingiens de Quibéron. De plus, comme on faisait desrécep- 
tacle3 pour la tête et que les auges mérovingiennes n'en avaient 
point, on y suppléait en plaçant deux chantiers de pierre, ce qui 
équivalait à une entaille pratiquée dans le monolithe. 

Plusieurs cercueils du type capétien ont été découverts à Saint- 
Clément, en Quibéron. 

Parmi ces bières, les unes offraient tous les caractères indi- 
qués : parois faites de plusieurs pierres unies au mortier, lar- 
geur moindre au pied qu'à la partie supérieure, emboîtement 
carré ; ce sont les plus anciennes du genre. D'autres, sans cellule 
évidée, sont plus larges à une extrémité qu'à l'autre ; elles n'ap- 
partiennent plus que par deux caractères au type capétien. £nân, 
quelques-unes, sans emboîtement, ont la même lai'geur dans 
toutes leurs parties ; elles doivent remonter aux derniers temps 
de l'usage des cercueils de pierre. 

La plupart de ces tombeaux ne renfermaient qu'un seul sque- 
lette. Tous avaient la même orientation : les pieds à l'est et la 
tète à l'ouest. Durandus ou Guillaume Durand, le liturgiste que 
j'ai déjà cité, donne de cette position dans le cercueil cette raison 
mystique, que c le mort semble ainsi prier et être prêt à se lever 
aux premiers rayons du soleil. » 

Une bière, qu'il faut rattacher au type capétien, a été trouvée, 
en 4876, près des restes de l'ancienne chapelle de Tiiec, en 
Guidel. Dans ce tombeau, plus large aux épaules qu'à l'extrémité 
inférieure, chacune des parois est faite de deux dalles posées sur 
champ ; d'autres dalles plates servent de couverture. L'emboîte- 
ment, au lieu d'être carré, est triangulaire : deux pierres, mises 
sur champ et disposées obliquement par rapport à celles qui 
composent les côtés, déterminent l'espace où reposait la tête. 
Cette forme de logette est remarquable ; c'est peut-être le seul 
exemple qui en ait encore été signalé. Le squelette était étendu 
sur le sol, la tête à l'ouest, les bras placés longitudinalement. 
Avec les ossements, il n'a été trouvé que des tenailles de fer 
fortement oxydées. 

M. l'abbé Kersaho, recteur de Locoal-Mendon, et M. l'abbé 
Luco, tous les deux membres de la Société polymathique du 
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Morbihan, ont opéré des fouilles, le 25 et le 26 juiUet 1878, dans 
le vieux chœur de l'église de Locoal, au lieu indiqué par la tra- 
dition du pays et des documents anciens comme étant celui de 
la sépulture de saint Goal. 

A la profondeur de 1°^ 25, on a découvert une tombe maçonnée 
en pierres ordinaires, remplie de terre et enduite, à l'intérieur, 
d'une couche de chaux ; deux grandes pierres plates en for- 
maient le dallage. — Ce tombeau parait appartenir au genre 
capétien. Il ne peut, en tout cas, être la bière, au moins primi- 
tive de saint Groal, qui vivait au vir siècle. 

Dans le courant de l'été de 1880, M. l'abbé Rio, recteur de 
Saint-Gildas de Rhuys, a fait creuser un fossé, profond d'un peu 
plus d'un mètre, autour de son église, en vue de travaux des- 
tinés à en écarter les eaux pluviales et l'humidité. On a trouvé 
plusieurs tombes monastiques, et l'on a remarqué qu'une petite 
cellule avait été ménagée pour chaque tète et que les bières 
étaient faites de plusieurs morceaux. 


Cette étude sur les sarcophages nous conduit à la fin du 
XIII* siècle ; il faut nous y arrêter. Au commencement du xnr», 
les grands seigneurs sont déposés dans des cercueils de pierre 
tapissés de plomb ; mais, au temps de Charles Y^ le bois ou le 
plomb remplace absolument la pierre, même dans les sépultures 
de luxe (i ). 

On rencontre parfois des cercueils en plâtre moulé ; c'est une 
mode qui a pris naissance au ix® siècle et qui a duré jusqu'au 
xrv*. Ces bières sont grossièrement décorées, sur leurs côtés, 
d'ornements très primitifs, de cercles, de losanges, d'entrelacs, 
avec des emblèmes qui permettent de fixer l'époque approxima- 
tivement ; ainsi, quand un cercueil de plâtre est orné de fleurs 
de lis, on est certain qu'il ne peut être antérieur au xin« siècle (2). 

Enfin, on a découvert de grossiers sarcophages faits en ciment 

. (1) Abbé Cochet, loc. cit., p. 6; — P, Lacroix, loc. cit., p. 514. 
(2) P. Lacroix» îoc. cit.. p. 514. 
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dans lesquels les corps ont été déposés sans armes, sans vases, 
sans instruments d'aucune sorte ; il est difficile d'assigner une 
date certaine à ces sépultures, qui pourraient être contempo- 
raines des Carlovingiens (1). 

Il suffira d'avoir seulement signalé ces deux derniers genres 
de tombeaux ; je n'avais pas à m'en occuper dans ce mémoire 
sur Us CercMeils de pierre» 


L'Abbé EUZENOT. 


(1) Bl. G. MUlescamp^ Le eim^ière de Caranda, p. 7. 


CONTES 


TROISIÈME PARTIR 

J*ai promis, dans la précédente étude (Congrès de Quintin)^ 
de dire quelques mots de l'influence possible des mythes étran- 
gers, sur les contes des Bretons-Armoricains. Je voudrais tenir 
parole et, comme essai, je vais comparer, cette foia, les créations 
les plus typiques, les plus originales de notre pays, avec des 
figures similaires de T Allemagne (1). Je veux parler des Korrù 
gans, ces nains narquois et malins, qui ont, paralt-il, le privilège 
d'occuper même les savants. 

Permettez-moi donc de vous citer, d'abord, à peu près textuel- 
lement, un conte des frères Grimm : Les Présents des Gnomes, 
Puis, quand vous aurez vu à l'œuvre, tour à tour, sur leur 
théâtre nocturne, ces petits acteurs et les nôtres, vous pourrez 
porter un jugement impartial. 

Voici le conte allemand : 

€ Un tailleur et un forgeron voyageaient ensemble ; un soir, 
ils entendirent le bruit d'une musique extraordinaire, si char- 
mante qu'ils oublièrent leur fatigue pour se diriger de ce côté. 

La lune était levée... Ils virent une foule de petits hommes et 
de petites femmes qui dansaient en rond d'un air joyeux, en 
chantant d'une façon ravissante. 

Au milieu, se tenait un vieillard plus grand que les autres, 
portant une barbe blanche et une robe de couleurs bariolées. 

(1) J'ai déjà parlé des Erdmanchen, au Congrès de Landemeau. 


SESSION DE REDON 111 

Le vieillard fit signe aux deux compagnons d'entrer dans le 
cercle. Le forgeron entra sans hésiter. Il avait le dos un peu 
rond et il était hardi comme tous les bossus... 

Le tailleur eut peur d'abord, mais il entra bientôt dans le cercle 
qui se referma, et les petits êtres se remirent à danser et à 
chanter en faisant des bonds prodigieux... 

Puis le vieillard aiguisa un grand couteau, et se mit à rasQr les 
étrangers. Quand il eut fini, il leur montra un tas de charbons 
et leur fit signe d'en remplir leurs poches... » 

— Veuillez me permettre d'abréger ce récit un peu monotone « 
pour arriver aux Fantômes du cru, si je puis dire. — 

Les deux voyageurs, nantis de charbons s'en vont loger dans 
une auberge. A leur réveil, cheveux et barbe ont repoussé et 
leurs poches sont remplies non plus de charbon mais de lingots 
d'or... Le tailleur est content de son lot; mais le soir, le for- 
geron, qui veut être plus riche encore, prend deux sacs et 
retourne à la colline. 

Il retrouve les petites gens chantant, dansant et remplit de 
charbons ses sacs et ses poches... Puis il revient à l'auberge. 
Hélas I à son réveil, plus d'or, pas un pauvre écu I 

Rien que des charbons noirs. 

€ Pourtant, il ne connaissait pas encore tout son malheur et 
vit bientôt qu'à la bosse qu'il portait par derrière, s'en était jointe 
une autre par devant... i 

Tel est le conte des frères Grimm. Voyons maintenant, pour le 
comparer à ce récit, celui des Korrigans, que nos conteurs savent 
mettre en scène, pour réveiller les fumeure aux veillées de nos 
chaumières. Nos Korriks bas-Bretons sont autrement dramati- 
ques que ces nains allemands, si compassés, si froids malgré 
« leur musique ravissante. ï Un peu plus, et MM. Grimm les 
feraient danser le menuet, avec perruque et chapeau à trois 
cornes... Les nôtres ont servi de thème à bien des conteurs, dont 
le plus célèbre est M. E. Souvestre. J'ai eu aussi l'avantage de 
surprendre les secrets de ces nains lugubres, quoique je n'aie 
jamais dansé avec eux, je vous assure. 

Nos Korrigans^ — ici j'ouvre une parenthèse pour noter que, 
si les Korrigans sont des nains noirs et hideux, en revanche, 
Mesdames, les Korriganes sont des fées, naines aussi, mais 
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blondes et charmantes c dont la taille est aussi aérienne, aussi 
délicate, au ssi diaphane que celle de la guêpe >, selon la jolie 
peinture de M. de la Villemarqué. 

Quoiqu'il en soit, nos Korrigans n'ont-ils pas eu l'honneur 
d'inspirer poètes et compositeurs parisiens, lesquels (il faut bien 
le dire), nous ont un peu volé nos créations, sans dire gare 
et sans nous donner des billets d'entrée à YOpéra^ pour y voir 
danser nos enfants^ dans le fameux ballet de la Korrigane, Ils 
les ont un peu trop civilisés et enjolivés, à notre gré ; MM. les 
Parisiens n'y regardent pas d'aussi près en fait de couleur locale. 

Je pourrais mettre en regard du conte allemand, celui des 
KorriU de Plaudren(E. Souvestre) ou ceux de Bodilis ; mais ce 
serait un peu long... Je dirai seulement que nos Korrigans sont 
lugubres comme le vent d'hiver qui siffle sur les landes... 

Voyez Mas, le bossu, le sonneur du Squiriou : aux sons de sa 
bombarde mystérieuse, la foule des nains arrive affolée. Elle 
tournoie sans cesse comme le tourbillon des mers. C'est un 
cyclone fantastique qui passe et repasse en hurlant : 

€ Lundi, mardi, mercredi... y 

Mais notre bossu qui a de l'esprit, ajoute un couplet à la 
chanson des nains, en disant : 

Jeudi, vendredi, samedi. 
Et le dimanche aussi, 
Mes amis. 

Et voilà que les nains reconnaissants lui enlèvent sa bosse. 

Ensuite, c'est Barbouiller, le tailleur aux cheveux rouges, qui 
entre en scène... Or, Barbouiller est amoureux et terriblement 
bègue, si bien que sa belle lui a répondu : 

— Ecoute, Balibouzik, quand tu pourras me demander à mon 
père, sans t'arréter au troisième mot, nous ferons la noce après. 

Pour lors, le samedi suivant, notre bredouilleur (sur l'avis 
d'un méchant sorcier) s'en va, vers minuit, au carrefour hanté, 
pour danser avec les nains et faire un souhait. 

Il veut naturellement demander aux nains un louzou pour 
aiguiser sa langue. 

Le voilà rendu : la pluie ruisselle à torrents. Les nains arri- 
vent, furieux d'être obligés de danser par ce temps affreux. 
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€ Allons, jeudi, vendredi, samedi... > 

A ton tour, vilain tailleur... 

Et la ronde de tourner comme un moulin par un grand vent, 
avec des cris et des trépignements terribles. 

Tout cela n'est pas fait pour délier la maudite langue du hre- 
douilleur^ dont les yeux sortent de la tête, sans qu'il puisse dire 
autre chose que : 

€ Et..., et..., puis, le di — le di.,., di...,dt... » Non, il ne peut 
sortir de là, ces malheureux i lui étranglent la gorge. Impos- 
sible de sauter par-dessus pour attraper le manche... 

C'est pourquoi les nains lui font cadeau de la bosse qu'ils ont 
retirée à Mao, le sonneur... Et, après avoir pilé dessus, en sau- 
tant jusqu'au chant du coq, les Korrigans abandonnent notre 
amoureiuc, moulu, mourant dans la boue, bègue comme devant, 
et bossu pour le reste de ses joure... 

Tels sont nos Korrigans armoricains. Ne doit-on pas recon- 
naître que les rapports qui semblent apparenter ces lugubres 
danseurs aux nains allemands, sont bien peu nombreux : soit 
qu'on les nomme Erdmanchen, aux couronnes de diamants, soit 
qu'on les appelle Gnomes avec MM. Grimm, qui en font des 
petits hommes et des petites dames, « dansant d'un air joyeux 
et chantant d'une façon ravissante. i> 

Il est vrai qu'il y a une bosse dans le récit breton, comme 
dans le conte allemand ; mais il ne faut pas perdre de vue que 
j'ai voulu surtout combattre (dans les deux premières parties de ce 
travail), cette idée impossible, selon moi, à savoir : que nos tra- 
ditions, en général, sont venues de l'Asie. 

D'ailleurs, il faut convenir que l'idée de la danse des nains 
est commune aux divers pays de l'Occident. Et, puisqu'on me 
l'affirme, je veux bien l'admettre pour l'Orient, où nous voyons 
surtout des nains doués d'une force prodigieuse, des derviches- 
tourneurs et des faquirs sanglants... 

Mais, en vérité, qu'est-ce que tout cela prouve ? — Que tous 
les peuples primitifs ont eu leur jour de genèse intellectuelle (si 
j'ose m'exprimer ainsi) ; qu'ils ont tous eu, au berceau, un besoin 
intense de développer leur imagination ; de bercer leurs rêveries 
solitaires par des créations fantastiques, filles de la naïveté po- 
pulaire. 

Oui, tous les peuples, à l'origine, ont chanté, ont rêvé, ont 

Arch. 8 
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conté : et chacun l'a fait selon l'inspiration de son caractère 
et la couleur de son ciel. 

Mais enfin, pourquoi retrouvons-nous ces singuliers nains, 
sous des latitudes différentes, tournant dans leur cercle magique? 
Voilà une dernière objection. 

Elle ne me semble pas très grave. Tous les penseurs, en tout 
pays, ont aimé à suivre, avec admiration, sur le ciel constellé, 
le cours circulaire des astres. C'est pourquoi on peut retrouver 
partout les danses labyrinthiques et circulaires, imitation toute 
religieuse, à l'origine, du cours mystérieux des corps célestes (1). 

Les Fantômes nocturnes qui nous occupent ont donc pu avoir, 
dans chaque pays, une origine naturelle et privative. Dès lors, 
ils ont revêtu des formes en rapport avec les lieux, les temps et 
le caractère primitif de ceux qui croyaient les apercevoir dans 
l'ombre des nuits : tantôt nains bruyants ou esprits frappeurs^ 
errant sur l'aile des tempêtes ; tantôt génies terribles ou géants 
démesurés surgissant aux yeux troublés par la peur... 

Je n'insisterai pas davantage. Assez de spectres comme cela ; 
et pour terminer mon plaidoyer en faveur de la Bretagne con- 
teiise-populairey je vous raconterai, ce soir, une vieille histoire 
bretonne, où il n'y a ni nains, ni géants, mais des bretons, de 
vrais bretons. 


(i) E. Souvestre, Derniers Bretons. 


LA CLEF MERVEILLEUSE 


OU 


NOUVEAU CONTE BRETON 


Récit du Bedeau de Gourin. 

On dit que le temps des revenants, des vrais revenants est 
passé sans retour. On a pourtant vu plus d'une fois des exem- 
ples du contraire ; et peut-être en pourrais-je citer de très mo- 
dernes, . . , mais je préfère vous raconter l'histoire d'un bon recteur 
qui avait perdu la clef de son église et la tête, hélas, en même 
temps... 

Pour remplir ce programme, sans manquer de respect à ce 
digne ecclésiastique (et que l'on veuille bien croire que je suis 
loin de la moindre intention irrespectueuse), je laisserai, si vous 
le voulez, la parole à maître Job, bedeau de Gourin, il y a une 
vingtaine d'années ; on l'avait surnommé Job le prêcheur, et il 
avait vu des revenants plus d'une fois en sa vie... 


I. 


— Oui, mes enfants du Bon-Dieu, disait-il en feuilletant un 
vieux bréviaire, par imitation de son curé ; oui, mes chers frères^ 
je veux dhre mes amis, saint Fiacre est un des plus grands saints 
du paradis ; et Ton sait qu'après sa mort il revenait encore dire 
sa messe. Il revenait dans son église à minuit, la nuit des Morts. 
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Un bedeau invisible sonnait la cloche et répondait la messe ; et 
cela est si vrai, que le lendemain mon grand-père trouvait ou- 
verte la porte de l'église... 

Mais n'allons pas trop vite et revenons à notre premier point 
(disait sérieusement le bedeau prêcheur, dont je ne suis que 
l'interprète) : je dois savoir toute cette histoire, piaisque je la 
tiens de mon grand-père, qui la tenait de son grand-oncle, le 
fameux Corentin lui-même, sonneur de cloches à Gourin du 
temps de M. Fiacre, recteur ou curé de la paroisse il y a deux 
cents ans pour le moins. 

Pour lors, mes très chers frères, je veux dire mes chers amis, 
disait le brave homme, en se reprenant, procédons toujours avec 
patience dans la vie. La curiosité est un grand péché, mais la 
patience est une vertu : ne l'oubliez pas. Bon. 

Il faut vous dire en passant que M. Fiacre avait le sommeil un 
peu lourd et l'oreille un peu dure. Gela ne l'empêchait pas d'être 
un saint homme ; à preuve qu'il ressemblait à: un grand squelette, 
amaigri par les austérités. 

Une nuit de novembre, dans ce triste mois où les trépassés 
demandent des prières de leurs voix lamentables, un paysan 
tout essoufflé et ruisselant comme un chêne sous la pluie, vint 
au presbytère chercher le recteur. Il était très pressé, car il 
s'agissait de donner l'extrême-onction à son vieux père qui se 
mourait. 

G'était un samedi et il pouvait bien êtra onze heures du soir 
environ. Quoique fatigué d'avoir balayé l'église, creusé la fosse 
d'unjulot et épousseté les saints, Goréntin se leva promptement 
et monta l'escalier pour appeler le recteur. La porte était fermée 
en dedans et le pauvre bedeau avait beau crier : 

« Monsieur Fiacre ! Monsieur Fiacre I j> Bah I Rien n'y faisait. 
M. Fiacre ronflait quand même... Oui, je vous le dis en vérité, 
et ne veux manquer de respect à la mémoire de ce digne homme, 
car on peut ronfler, n'est-il pas vrai ? sans commettre une grosse 

faute. 

Le brave Goréntin, mon grand-oncle, ne savait plus à quel 
saint se vouer, quand tout à coup une idée lumineuse, une idée 
de sonneur de cloches, lui passa par la tête, il dégringola, quatre 
à quatre, faillit renverser le paysan qui attendait en bas, et 
sans dire gare, il prit sa course vers l'église, qui n'était qu'à 
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deux pas. Puis, il grimpa, tout d'une haleine, dans la tour, 
jusqu'à la chambre des cloches. 

Là, il se pendit au battant de Fanto^iih, qui était la plus grosse, 
et se mit à sonner comme pour le premier son de la grand'- 
messe. 

Cela fait, il descendit au plus vite et alla écouter à la porte du 
recteur. 

M. Fiacre, réveillé en sursaut, arpentait sa chambre dans les 
ténèbres et criait : 

« Corentin, Corentin, de la chandelle, pour l'amour de Dieu... 
Déjà le premier son de la grand'messe et il fait noir comme dans 
une citerne : c'est étonnant ! > 

— Oui, c'est assez drôle, répondit Corentin; ouvrez la porte 
et je vous expliquerai... 

Porte ouverte, le recteur demanda s'il y avait une éclipse ou 
bien s'il était somnambule. 

— Non, non, répliqua l'autre, en parlant fort : vous n'êtes pas 
somnambule, mais vous êtes diantrement sourd tout de môme ; 
si bien que pour vous réveiller il m'a fallu mettre la grosse en 
branle. Ainsi, faites vite : c'est un moribond qui vous attend à 
«ne grande lieue d'ici. 

On partit aussitôt à pied, sous la pluie et au milieu des ornières 
des chemins creux, qui ne sont pas des routes royales du côté 
de Gourin. M. Fiacre et mon grand-oncle, l'un portant l'autre, 
suivaient le paysan qui marchait comme le Juif-errant ; et, après 
une heure de marche, le paysan déclara qu'on était à peu près 
à moitié route. 

Corentin, quoique bedeau et assez patient de son naturel, eut 
bonne envie de lui chercher querelle. Mais le bon M. Fiacre, 
tout occupé de ses prières, ayant trébuché et roulé dans la boue, 
l'opération du sauvetage coupa court à la querelle. 

Enfin on arriva à la chaumière. Mais, en approchant, ils enten- 
dirent (sauf le recteur, vous comprenez), des cris et des gémis- 
sements... Le moribond venait de trépasser... Bon, 

Ah ! mes chers amis, je renonce à vous raconter quel fut le 
désespoir du recteur. Il voulut prier auprès du corps et consoler 
les pauvres gens : mais rien ne pouvait lui arracher son idée 
fixe. 

— Maudits soient mon sommeil et ma paresse, disait-il en 
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déchirant sa vieille soutane ; me voilà cause que cette âme est 
allée devant son Créateur, sans le secours de la religion I 

Corentin avait beau employer son éloquence et lui citer même 
des textes de récriture pour l'apaiser : peine perdue; et M. Fiacre, 
s'étant relevé, s'écria en brandissant la clef de la sacristie qu'il 
avait tirée de sa poche : 

— Je fais vœu sur cette clef, de ne jamais dire la messe à 
Gourin, avant que le bon Dieu, par un signe de sa puissance et 
de sa miséricorde, ne m'ait pardonné mon péché ! ! ! 

— Mais, M. le curé, lui dit mon grand-oncle, en parlant haut, 
vous n'avez pas péché du tout. Ainsi, nous lisons dans l'écri- 
ture... 

— Tais-toi, interrompit le recteur. Je sais mieux que toi appa- 
remment ce que c'est qu'un péché, et tu ferais mieux de te taire 
que d'estropier l'Ecriture Sainte. 

Le pauvre Corentin se tut comme de raison et ramena son 
recteur désespéré, couvert de boue, inondé de pluie, transi de 
fi-oid. 

Arrivés au presbytère, il essaya encore, par habitude, de ser- 
monner son recteur, pour l'obliger à se mettre au lit, vu qu'il 
n'était guère que trois heures du matin. Mais le vieil entêté (je 
suis bien fâché de le dire), le vieil entêté déclara qu'il ne se 
(Doucherait plus dans un lit, avant d'avoir obtenu le pardon de 
sa faute. 

Voilà une rude pénitence ! qu'en dites- vous? 

L'affaire se compliquait un peu plus que le Pater noster, Co- 
rentin, enroué d'avoir tant prêché pour rien, s'en alla s'allonger 
dans son taudis où il ne tarda pas à ronfler à son tour. Bon. 

II faisait presque jour quand Corentin se leva. 

Il courut bien vite dans le dessein de réveiller M. Fiacre, et 
cette fois, il put entrer sans peine, car le recteur avait oublié de 
fermer sa porte; ce qui étonna le bedeau. Aussi se mit-il à héler 
son maître de tous côtés d'une voix à réveiller les sourds, comme 
de juste. 

Mais rien ne bougeait au fond de l'alcôve sombre. Corentin 
avança la chandelle pour mieux voir... Rien. Rien dans l'alcôve, 
rieli dans le lit. 

— Où diable peut-il avoir passé, se dit notre homme stupé- 
feit... M. Fiacre! M. Fiacre! répondez : où ôtes-vous? 
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Bah I va-t-en voir : pas plus de recteur que dans le fonds du 
puits. 

Corentin parcourut la maison en appelant, en grondant ou 
criant tour à tour : 

— Monsieur le recteur ! venez vite : il est temps que je sonne 
le premier son. 

Et, en effet, à bout de patience, il alla sonner ses cloches, 
espérant qu'à cet appel le recteur paraîtrait d'un côté ou de 
l'autre. 

Les trois sons furent sonnés avec fureur, tellement que les 
paroissiens, qui arrivaient par tous les chemins, se demandaient 
quel saint on allait fêter puisque les cloches sonnaient si fort. 

Enfin^ quand tout le monde fut entré dans l'église, voyant que 
le recteur ne se montrait pas, Corentin fut obligé de monter en 
chaire, vu que M. le vicaire se trouvait absent. Bon. 

En vérité, je vous le dis, ce fut un beau moment pour lui 
quand du haut de la chaire, tout comme un vrai prédicateur, il 
s'écria par deux fois : 

— Mes chers frères, le malheur est tombé sur nous : M. le 
recteur est parti, parti pour... pour aller à Rome... voir le Pape 
qui... qui veut le nommer évêque... Allez enpaix^ mes frères. 

11 y en a même qui assurent que notre pieux bedeau donna 
sa bénédiction au peuple étonné. 

Là-dessus, il descendit de la chaire, et les fidèles s'en allèrent 
en faisant mille et mille suppositions sur cet étrange événement. 

La plupart supposèrent que la tète avait tourné aussi bien au 
recteur qu'à son bedeau. 

Quand Corentin se trouva seul, il monta tristement dans le 
clocher ; il alla tour à tour à chacune des trois cloches, les 
regarda avec amour, les caressa tendrement, surtout Fantonik, 
et leur tint ce discours remarquable : 

— vous, cloches bénies que j'aime comme mes enfant3 ; 
cloches sans pareilles dans tout le canton ; saintes gardiennes de 
la paroisse, que nul autre que moi n'a mises en branle depuis 
trente ans sonnés.,. Apprenez que je vais vous quitter... — Ici 
Corentin commença à pleurer : — Votre digne maître et le mien, 
M. Fiacre, a disparu... — Redoublement de pleurs : — Il faut 
que je le retrouve mort ou vif et je fais vœu, sur vos battants 
chéris, de ne plus vous sonner... — Les larmes de Goreolin 
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devenaient des sanglots : — Non, de ne plus vous sonner avant 
d'avoir retrouvé notre recteur qui vous aimait autant, presque 
autant que moi... 

A ce moment de son discours le pauvre sonneur fut interrompu 
par ses gémissements. Alors il lança par la lucarne les cordes 
des cloches qu'il avait détachées tout en gémissant, et descendit. 

Au bas de la tour, il ramassa une des cordes et l'enroula à sa 
ceinture ; Dieu seul savait pourquoi. Bon, 


II. 


. Deux jours après, Corentin arrivait à Morlaix. Il était accom- 
pagné de son fils aîné, âgé de 14 ans, lequel était enfant de 
chœur et apprenti-fossoyeur, par une heureuse vocation de 

famille. 

A force de s'informer, notre bedeau avait fini par apprendre 
que son recteur s'était dirigé par la route de Montourlez ; puis 
on croyait que ce grand prêtre, reconnaissable à sa taille et à sa 
maigreur, avait dû prendre le chemin de Saint-Pol-de-Léon. 

C'est pourquoi Corentin et son fils se rendirent sans se reposer 
à Saint-PoL Ils entrèrent dans la cathédrale, firent deux ou trois 
fois le tour de la ville et parlèrent à de braves chanoines qui les 
prirent pour des fous. Mais personne n'avait vu M. Fiacre. Ils 
étaient désespérés. Corentin avait le cœur gros en pensant à ses 
cloches; quand, par bonheur, une vieille qui demeurait sur la 
route de Roscoff, leur apprit qu'elle avait vu la veille, sur le 
tard, passer un grand squelette tout noir et tout crotté... 

— Bon 1 c'est notre homme. 

Et voilà Corentin au galop sur la route de Roscofi', courant si 
fort que son fils avait bien de la peine à le suivre. 

— Vois-tu, Laouik, dit-il au jeune garçon, en s'arrêtant un 
peu pour souffler, si nous l'attrapons, faudra avoir de la ruse... 

— Ah ! comme ça, répondit le petit, faudra avoir de la ruse. 

— Oui. Tu vois bien ce bout de corde... c'est une corde bénite, 
puisque c'est celle de ma pauvre Fantonik, Pour lors, pendant 
que je lui parlerai beau, tu lui passeras la corde adroitement, 
sans trop serrer, de peur... Tu comprends ; et de cette manière 
le cher recteur ne pourra nous échapper. Ah ! ah ! ! ! 
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Voilà une fameuse idée, n'est-il pas vrai ? Oui, voilà une drôle 
de rubrique pour prendre un recteur... N'importe : c'est comme 
cela que Corentin voulait agir... par prudence. Bon. 

Enfin, ils arrivèrent à Roscoff et de là sur le port. Une forte 
chaloupe à la voile venait de partir et filait vent arrière. 

— Par mes cloches ! s'écria Corentin, regarde, Laouik : ne 
vois-tu pas, debout dans la chaloupe, un grand bonhomme noir? 

— Si fait, père, je le vois. 

— C'est lui, c'est lui, reprit le sonneur. Ohé! M. Fiacre, 
M. Fiacre, arrêtez pour l'amour de Dieu. 

Bah ! la chaloupe filait toujours comme un goéland à la voile. 
Que faire? que dire? Qu'imaginer? Comment persuader un tel» 
sourd? Corentin se remit à crier de plus belle : 

— Ohél patron, arrêtez... vous avez pris à bord un pauvre 
insensé 1 Revenez-, revenez : ce recteur n'a plus sa tête. 

Juste ciel I le malheureux bedeau criait ainsi de toutes ses 
forces que son maître était fou. C'était bien plutôt lui qui l'était 
en ce moment, à moins qu'ils ne le fussent tous deux. Bon. 

Cinq minutes après on ne voyait plus cette chaloupe de mal- 
heur. Nos deux coureurs se mouraient de fatigue et de faim. 

Justement, tout auprès, contre un rocher, des matelots fai- 
saient cuire la cotriate. Ça sentait bon la soupe aux poissons. 
Corentin dit pour l'instant Adieu-vat à son recteur ; puis, s'ap- 
prochant des matelots, il leur montra une pièce de six réaies et 
demanda part pour lui et pour Laouik. 

Là-dessus, on se mit à dîner et les mâchoires eurent de l'oc- 
cupation pendant un quart-d'heure. On raconta, tout en dînant, 
que la veille au soir, il était arrivé un grand bonhomme, en 
soutane, sans chapeau, maigre à faire peur ; qu'il voulait partir 
de suite pour l' Angleterre ; mais que, faute de barque, il avait dû se 
résigner à attendre au lendemain et qu'il avait passé la nuit à errer 
sur les grèves ; vu qu'ils avaient compagnie, les matelots offri- 
rent ensuite d'apprêter une belle dorade, pêchée le matin même 
à trente brasses de la jetée. On se mit à la dépecer. Mais quand 
le couteau rencontra la grosse arête, impossible de la couper. 
Ce n'était pas étonnant, car le poisson avait un gros morceau de 
fer dans le ventre. 

Dieu du ciel ! Qu'est-ce qui reprend à Corentin, à la vue du 
morceau de fer? le voilà qui se met à crier : 


122 ASSOCIATION BRETONNE 

— Donnez, donnez, mes amis, je la reconnais ; c'est bien elle : 
c'est la clef de notre sacristie. Voyez plutôt, il y a dessus, gravé 
en moulées : Gourin^ Gourin ! ! ! Benedicamus Domino. Dieu 
soit loué, mes frères ; nous sommes sauvés : sauvé M. le recteur, 
sauvés, moi et mes cloches !... 

Cette fois, on le prit, tout de bon, pour un vrai fou ; d'autant 
plus qu'il voulait un bateau, à la minute, pour filer en Angle- 
terre, rien que ça, à la suite de son recteur. 

Les autres, quoique assez étonnés naturellement, mangèrent 
la dorade à leur dessert, et laissèrent le brave homme chanter 
les vêpres à son aise, tout en lui promettant une chaloupe pour 
endemain matin. Bon. 

III. 

Inutile de vous raconter la traversée en détail. Enfin, après 
avoir manqué de servir de souper aux congres, nos voyageurs 
atteignirent les côtes de l'Angleterre. Il faut vous dire que leur 
chaloupe, légère et bien voilée, avait filé comme un oiseau, 
malgré le gros temps ; si bien qu'en mettant le pied sur la grève, 
le petit Laouik, qui avait de bons yeux, aperçut au loin comme 
un spectre à genoux sur le haut d'un rocher. 

— Le voilà, le voilà! s'écria le fossoyeur en herbe ; c'est lui- 
môme, voyez : le vent fait voler sa soutane. Je le reconnais : 
courons vite. 

Trois minutes aprè«, le pauvre fugitif se débattait inutilement 
entre les bras de ses bedeaux, père et fils. Gorentin, dit-on, le 
serra si fort sur son cœur, qu'il fut inutile d'employer la corde 
de Fantonik. Mais le recteur continuait à se débattre et ne vou- 
lait pas entendre raison à propos de son retour... Enfin, Gorentin 
finit par où il aurait dû commencer : il tira la grosse clef de sa 
poche et la mit poliment sous le nez du bon prêtre, qui en fut 
réellement épouvanté. 

— Gomment, dit-il, c'est impossible I II y a du démon là- 
dessous. Je l'ai jetée l'autre soir dans la mer. Laissez-moi !* lais- 
sez-moi 1 ! I 

— Galmez-vous, M. le recteur, reprit Gorentin en parlant fort: 
le bon Dieu, c'est-à-dire une dorade Ta repêchée, et nous l'avons 
trouvée en la maugeant 
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— Quoi, VOUS l'avez mangée? 

— Oui, non, c'est-à-dire, n'importe ; c'est votre clef, à preuve 
qu'il y a écrit dessus Gourin en moulées. 

Pour lors, le vi«*.ux recteur mit ses lunettes et après avoir lu 
la preuve que son péché (si péché il y eut) lui était pardonné, il 
tomba à genoux en serrant la précieuse clef sur sa poitrine. 
Finalement on reprit la route du pays, à pied et en bateau, par 
terre et par mer ; et une fois airivés, Corentin eut une rude 
besogne avec la soutane crottée de son recteur, sans compter le 
joli carillon de Fantonik et des autres cloches dans la tour de 
Gourin. 


Il y en a qui disent, mes frères, ajoutait en finissant maître 
Job, qu'un jour saint Pierre ayant égaré sa clef, se trouvait fort 
en peine pour la remplacer, lorsqu'il entendit parler des aven- 
tures de M. Fiacre. Alors saint Pierre vint voir le bon recteur et 
lui emprunta sa fameuse clef, laquelle sert, depuis ce temps, à 
ouvrir la porte du paradis. 

Quel honneur pour la Bretagne ! Et c'est pourquoi les Bretons 
en général et ceux de Gourin (et de Redon, je l'espère), en parti- 
culier, entrent si facilement dans le Ciel... 


LE PARLEMENT DE BRETAGNE 


ET 


LA ROYAUTÉ 

(1765-1770) 


Par m. l Abbé BOSSARD 


Les anciens Parlements avaient pour but de rendre la justice : 
ils tenaient à peu près lieu de ce que nous appelons aujourd'hui 
les cours d'appel. Cependant, ils avaient en outre une attribution 
beaucoup plus étendue : la politique, Tadministration et même 
la législation étaient à la fois de leur ressort. Celui de Bretagne 
surtout pouvait en quelque sorte contrebalancer l'autorité royale ; 
car, d'après* le contrat d'union à la France, il avait avec les Etats 
le droit d'opposition à la levée des impôts. Ce fut une des prin- 
cipales causes de ces luttes perpétuelles qu'il eut à soutenir 
contre le gouvernement ; sa démission en 1765 est une des plus 
graves extrémités à laquelle il en soit venu. 

C'est ce fait historique, avec toutes les circonstances qui l'ont 
accompagné, que dans cette étude nous nous proposons de 
mettre sous les yeux du lecteur. Certes, nous n'avons pas la 
prétention de faire une œu\Te d'art : nous connaissons trop notre 
insuffisance ; nous voulons seulement faire sortir de l'oubli un 
des nombreux épisodes aussi dramatiques qu'intéressants de 
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notre histoire de Bretagne jusqu'ici, hélas, trop peu connue. Ne 
ferions-nous qu'indiquer les sources où pourrait puiser un histo- 
rien plus habile qui se proposerait un jour de raconter les luttes 
héroïques des derniers temps de l'indépendance bretonne, notre 
ambition serait satisfaite outre mesure. 


L 


DÉMISSION DU PARLEMENT 


La France ruinée par les suites désastreuses de la guerre de 
Sept Ans, avait besoin de refaire son trésor ; 11 fallut donc aug- 
menter les impôts. Déjà les Etats de Bretagne, à la tenue de 1762^ 
avaient refusé une nouvelle imposition de deux vingtièmes, 
c'est-à-dire, deux sous par livre : le duc d'Aiguillon, Comman- 
dant de la province, ne parvint à la faire enregistrer qu'en y 
mettant, à vrai dire, plus d'habileté que de loyauté. L'opposition 
venait surtout de la noblesse. Alors le Commandant, pour mettre 
fln à toute difQculté, entre à l'assemblée et fait enregistrer par 
commandement formel de Sa Majesté un ordre royal du 12 octobre 
portant que désormais toute résolution, même en matière d'im- 
pôts, serait prise à la majorité de deux ordres sur trois. C'était 
déchirer du même coup l'antique Constitution bretonne qui 
demandait l'unanimité. Peu importe, la manœuvre réussit à 
merveille : l'Eglise et le Tiers, plus dévoués au gouvernement, 
concédèrent tout à l'heure le nouvel impôt. La noblesse, una- 
nime dans sa résistance, ne put pas même obtenir l'enregistre- 
ment de son opposition ; mais en se séparant elle jeta sur le 
Parlement de Bretagne un regard de confiance. 

Il y avait alors dans le sein du Parlement un homme dont le 
nom va se trouver mêlé à toutes ces luttes, dernier et suprême 
effort que va faire la Bretagne pour la défense de son antique 
Constitution. Avant de raconter ces événements. remarquables, 
nous devons le faire connaître, car sur lui seul repose à peu près 
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toute l'histoire de ce temps. Déjà sans doute vous l'avez prévu, 
nous voulons parler du procureur général Louis-René de Cara- 
deuc de la Chalotais. 

La famille de la Chalotais, quoiqu'en aient dit ses détracteurs, 
était noble d'ancienne extraction. Le nom de Caradeuc vient 
d'une terre que ses descendants possèdent encore à côté de Bé- 
cherel (1) et qui fut érigée en marquisat par Louis XVI ; celui 
de la Chalotais, d'une petite résidence de campagne, située dans 
la paroisse de Cesson près Rennes et que les ancêtres de la 
famille ont habitée vers le xvi« siècle. Aujourd'hui on l'appelle 
encore la Chalotais : elle appartient au docteur Aubrée. 

Né au commencement du xviii® siècle, grâce à sa naissance, 
à sa fortune et à ses talents, Louis-René était à 27 ans avocat 
général auprès du Parlement. En 1751, par suite de la démission 
de M. Charles Huchet de la Bédoyère, il devenait Procureur 
général auprès de la même cour. Dans ces deux postes il fit 
preuve de talents remarquables. Un écrit qu'il composa en 4754 
sur la liberté commerciale attira pour la première fois sur lui 
l'attention publique. Mais là ne se bornaient pas ses aspirations 
et ses vues : son ambition lui avait fait apercevoir des sommets 
plus élevés ; pour y parvenir il ne négligera aucun moyen. 

En 4761 le Parlement déclara la Compagnie de Jésus une 
société dangereuse et arrêta d'en examiner les constitutions. 
C'est alors que la Chalotais fit son fameux compte-rendu dont la 
composition demanda trois mois et la lecture six jours. Nous ne 
nous proposons pas ici de juger cette question, encore brûlante 
aujourd'hui : nous regrettons seulement que M. de la Chalotais, 
un esprit si noble, se soit fourvoyé dans cette affaire et que de 
sa prison comme du fond de l'exil il n'ait pas protesté, lorsqu'à 
tout prix on voulait le faire passer comme une victime de la ven- 
geance des Jésuites. Ce qui prouve que les génies ont aussi leurs 
travere. Certes, les Jésuites lui avaient pardonné depuis long- 
temps et tous ne pouvaient que l'approuver dans cette lutte 
héroïque qu'il soutint pour la défense des droits de la Bretagne 
et qui fut l'unique cause de ses malheurs. 

Le Parlement était loin d'être opposé aux idées de résistance 
de la Noblesse des Etats. Les magistrats bretons se sentaient 

(1) Chef-lieu de canton du département dllle-et-Viîaine. 
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excités et par cette opposition qui remuait leur patriotisme jus- . 
qu'au fond de leur &me et par cette bataille que sur tous les 
points du territoire français les autres classes du Parlement 
liraient à la monarchie absolue. L'année 1763 fut remplie par 
ces sortes de luttes qui sapaient par la base Tancien régime : les 
Parlements de Grenoble, de Pau, de Toulouse, renchérissant sur 
celui de Paris, osèrent aller jusqu'à traduire à leur barre, pour 
les juger, les gouverneurs de Province. Celui de Rennes ne resta 
pas en arrière. Dès les premiers mois de Tannée 1763, en pleine 
séance et encouragé par une nombreuse assistance, il rédigeait 
des remontrances où il dénonçait les abus graves et nombreux 
introduits dans l'administration de la province et le despotisme 
du duc d'Aiguillon, alors commandant des troupes en Bretagne. 
Aussi ce dernier, de retour à Rennes, témoigna-t-il un vif senti- 
ment de colère lorsqu'il apprit cette démarche ; il ne put s'em- 
pêcher d'en faire d'amers reproches aux magistrats venus selon 
la coutume pour le complimenter. Ceux-ci, revenus en séance, 
provoquèrent un arrêté de blâme (1) contre le Commandant : le 
premier Président de la Briffe d'Amilly fut chargé de lui faire 
savoir combien sa conduite les avait offensés. Leduc d'Aiguillon 
répondit qu'il tenait trop à l'estime du Parlement pour ne pas 
être affecté des suppositions qu'on voulait lui prêter ; que s'il 
avait agi ainsi, c'est qu'il ne pouvait pas supporter plus longtemps 
de pareilles imputations ; et que pour se justifier il n'avait pas 
cru devoir attendre une autre circonstance. Sur ces explications 
la Cour (1) arrêta qu'il n'y avait pas lieu à délibérer. 

Le duc fit ainsi des excuses apparentes et la Cour les reçut de 
même ; mais déjà l'on pouvait voir que les rapports entre les 
deux puissances étaient bien tendus et que bientôt ils devaient 
se rompre. 

Au fond du cœur le duc d'Aiguillon en attribuait tout le tort 
au procureur général la Chalotais, dont personnellement il 
avait à se plaindre ; il ne craignait même pas de l'accuser ouver- 
tement (3). En effet, à des rapports longtemps empreints de 

(4) Registres secrets du Parlement : arrêt du 8 février 1764. 

02) Quand nous disons simplement la Cour, nous voulons parler du Parle- 
ment qu'on appelait iadifTéremment Cour, Compagnie, Parlement. 

(3) Journal du duc d'Aiguillon. 
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confiance avait succédé entre le Commandant et le Procureur 
général une grande froideur. M. de la Chalotais, devenu célèbre 
par son fameux compte-rendu contre les Jésuites, s'était par 
suite acquis la faveur du duc de Ghoiseul et de M">« de Pompa- 
dour, près desquels le Commandant l'accusait de le desservir 
secrètement. Quoiqu'il en soit, le Procureur général, chargé à 
la suite de la tenue des Etats de 1762 de poursuivre certains 
pamphlets secrets où la réputation de M. d'Aiguillon était fort 
attaquée, fit peu d'efforts devant le Parlement pour obtenir leur 
condamnation ; aussi n'y réussit-il pas. Certains conseillers osè- 
rent même dire qu'ils seraient fiers d'avoir composé ces écrits 
qu'on leur demandait de condamner (1). 

Tous ces griefs, on le conçoit facilement, n'étaient pas pro- 
pres à renouer des relations amicales entre les deux puis- 
sances. 

Sur ces entrefaites arriva la célèbre déclaration de Laverdy, 
contrôleur général, relative à la réforme des finances du royaume. 
Le 5 juin 1764 le Parlement fut appelé à délibérer sur cet acte 
gouvernemental. Le roi demandait à tous ses Parlements, cham- 
bres des Comptes et Cours des Aides, un mémoire rédigé suivant 
les vues des magistrats, lui proposant les moyens efficaces 
d'améliorer ses finances et de rendre les impôts moins onéreux 
pour ses sujets. 

La Cour arrête l'enregistrement de cette déclaration à condi- 
tion toutefois qu'il ne soit en rien préjudicié aux droits, fran- 
chises et libertés de la province. De plus elle demande qu'on ne 
prolonge pas au-delà de dix ans après la publication de la paix 
actuelle la levée du premier vingtième ; que les autres vingtièmes, 
déjà trop onéreux, ne soient augmentés sous aucun prétexte, et 
que si l'abonnement (2) cesse, ils soient perçus sur les rôles 
actuels qui ne doivent pas être augmentés, à peine contre les 
contrevenants d'être poursuivis extraordinairement ; que ces 
vingtièmes soient diminués ; que le cadastre général de tous les 
biens fonds ne soit dressé que si cela ne déroge en rien aux 


(1) Etats de Bretagne, par le comte de Carné. 

(2) On appelait abonnement une somme déterminée que les Etats s'obli- 
geaient à payer au roi pour une imposition quelconque, en se réservant de 
percevoir eux-mêmes cette imposition en dehors de l'action du gouvernement. 
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droits particuliers et aux franchises de la province. En outre, la 
cour arrête qu'une commission sera nommée pour dresser un 
mémoire sur les différentes impositions, sur le moyen de les 
perfectionner et de les simplifier, de reconnaître et de réprimer 
les abus qui se sont introduits successivement dans leur percep- 
tion, et de les rendre moins onéreuses pour les sujets ; que le 
roi sera supplié de faire verser dans la caisse d'amortissement le 
surplus du second vingtième et des deux sous par livre du 
dixième (1) après les arrérages payés, de mettre fin à la percep- 
tion des cinquième et sixième sous par livre (2) ; de considérer 
que la capitation est montée à un taux excessif pour la province, 
que les corvées ruinent et écrasent le laboureur ; qu'elles sont 
devenues insupportables en Bretagne par la multitude de routes 
ouvertes, par les ordres violents qui arrachent le laboureur h la 
culture et à la récolte ; que les frais de milice et de gardes des 
côtes en temps de paix sont intolérables ; que les communautés 
de ville voient leurs ressources ruinées sous prétexte d'embellis- 
sements ; qu'une pareille situation tarit toutes les sources du 
commerce dans la province... Le roi est donc supplié d'y mettre 
un terme en bannissant pour jamais tous les coups d'autorité ; 
en laissant son Parlement armé du glaive de la justice user de 
son droit de frapper les coupables de despotisme tel qu'il 8oit^ 
et en rendant aux Etats leur ancienne constitution déchirée par 
l'acte du 12 octobre 1762. 

Telle est, en résumé, la réponse du Parlement à la déclaration 
de Laverdy. Le même jour était nommée la commission chargée 
de dresser le mémoire: ellesecomposaitdesprésidents de chaque 
chambre ; des présidents des deux chambres des enquêtes ; de 
MNf . du Pont, Charette de la Gascherie, Picquet de Montreuil 
et de Guerry, conseillers; de MM. Euzenou.de Kersalaûn, du 
Boisbaudry, de Poulpiquet de Boispéan, conseillers aux enquêtes; 
de MM. Collin, président aux requêtes, et Ravenel, con- 
seiller. 

On le voit, le Commandant de la province était directement 
visé dans cette réponse. Trois chefs d'accusation pesaient avant 

(1) Impôts établis avant la tenue des Etats de 1762. 

(2) Ce sont les vingtièmes qui furent demandés aux Etats et refusés par la 
noblesse* 

Arch. 9 
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tout sur sa tête : les dépenses exagérées de casernement et 
d'étapes, rembellissement des villes et les corvées nécessitées 
par l'ouverture de routes nombreuses. Nous n'entreprendrons 
pas de discuter ces griefs; nous craindrions les longueurs. 
Disons seulement que le premier pouvait être fondé, parce que 
le duc d'Aiguillon avait fait augmenter, au détriment de la cons- 
titution bretonne, les troupes de la province ; qu'il ne méritait 
pas le second, vu qu'il avait souvent combattu ce projet dans des 
lettres particulières ; quant au troisième, c'est-à-dire, à l'ouver- 
ture des routes, personne aujourd'hui n(î saurait lui reprocher 
cette entreprise : toutefois les moyens souvent violents dont il 
usa expliquent suffisamment ce concert de haine dont le nom 
seul du duc d'Aiguillon réveille encore le souvenir. 

L'acte du 5 juin fit sensation en Bretagne. En vain le Comman- 
dant essaya-t-il de se justifier ; les dénonciations suivirent leur 
cours et bientôt fut changée l'opinion publique qui lui était 
d'abord favorable. 

L'effet ne fut pas moins grand à la cour de Versailles. Les 
ministres, très irrités, jurèrent de ne pas céder devant le Parle- 
ment de Bretagne, dont les actes avaient d'autant plus de reten- 
tissement que la notabilité de son procureur général était plus 
connue. En conséquence, le 22 juin le roi enjoignait à un prési- 
dent et à trois conseillers de se rendre près de lui pour l'en- 
tendre expliquer ses volontés sur la déclaration du 21 novem- 
bre 1763 et sur son enregistrement en son Parlement de Bretagne. 
Le président de Robien^ MM. Charette de la Gascherie, Euzenou 
de Kersalaûn et Picquet de Montrenil furent désignés pour se 
rendre auprès de Sa Majesté. M. de la Chalotais, mandé person- 
nellement, se rendit à la cour royale avec ces messieurs. 

Le roi les reçut à Compiègne, il leur reprocha vivement leur 
désobéissance et leur infidélité. L'œuvre de son ministre Laverdy 
était une œuvre de conciliation ; il ne comprenait donc pas qu'on 
pût y mettre des restrictions. Cependant cette audience fut insi- 
gnifiante quant aux résultats; elle ne répondit nullement à 
l'attente très excitée des esprits. Louis XV, en effet, ne déseispé- 
rant pas encore de voir réussir ses projets, affecta une certaine 
bienveillance ; il renvoya les députés en leur disant : « Retour- 
nez sans délai dire à mon Parlement que je veux que cette 
affaire n'ait aucune suite. » Mais retenant M. de la Chalotais il 
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lui dit particulièrement : c Changez de conduite, ou vous vous en 
repentirez, &est moi qui vous le dis (1). > 

De retour à Rennes les députés rendent compte de leur mis- 
sion aux chambres assemblées. Les magistrats se montrent 
pénétrés d'une vive douleur en apprenant que le roi a pu douter 
un instant de leur fidélité ; mais, trouvant que les ordres de Sa 
Majesté sont empreints d'imputations flf^trissantes, ils arrêtent 
de nouvelles remontrances. 

L'arrêt du 5 juin n'avait pour but que de mettre sous les yeux 
du roi la misère de son peuple accablé sous le poids des corvées 
de plus en plus multipliées, malgré toutes» les promesses de les 
diminuer qu'on avait faites, et de réclamer la constitution primi- 
tive de la province ; or un monarque, père de ses sujets, si di- 
gne du titre de « bien-aimé » pouvait-il s'opposer à un droit sacré 
que tous les deux ans il s'oblige à observer en présence des Etats 
assemblés (2) ? 

Au fond les magistrats s'apercevaient parfaitement des agisse- 
ments secrets du duc d'Aiguillon, qui seul, à leurs yeux, pouvait 
empêcher le roi de leur rendre justice. Aussi les rapports, déjà 
tendus depuis longtemps, furent-ils rompus du même coup. Ce 
jour, fut pris contre ]^ Commandant un arrêté de scission à peu 
près conçu en ces termes : <k Aucun des membres de la Cour 
n'ira visiter le sieur duc d'Aiguillon excepté ceux qui pourraient 
y être obligés pour traiter les affaires publiques, ou pour leurs 
affaires particulières, et ils devront d'abord en informer la 
Cour (3). > 

Le sort en est jeté : la guerre est déclarée entre le Parlement 
et l'administration ; tous les deux vont en quelque sorte y suc- 
comber. 

Dès les premiers jours du mois d'août, la compagnie nomme une 
députation pour aller présenter au roi ses humbles remontrances; 
mais défense expresse est faite aux députés d'engager des négo- 
ciations avec les ministres : si on leur fait des propositions, ils 
devront, avant d'accepter, en informer la Cour qui leur donnera 
ses ordres. 

( t) Journal du duc d'Aiguillon. 

^2) Registres iecrets du Parlement. Arrêt du 16 juillet 1764. 

(3) Idem. 
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Louis XV refuse d'abord la députation ; puis eniln il la reçoit 
le 26 août à Versailles. Pendant ce temps le Parlement avait 
suspendu ses séances ; mais le 11 août arrivaient des lettres 
patentes qui lui ordonnaient de continuer jusqu'au 7 septembre 
tant pour les audiences que pour le rapport des procès (1). 

Revenu à Rennes, M. de Robien fait au Parlement le récit de 
sa mission. Sa Majesté s'était montrée très mécontente de cette 
nouvelle démarche: son Parlement connaissait ses ordres, pour- 
quoi ne les exécutait-il pas ? Deux des membres de la députa- 
tion, MM. Euzenou de Kersalaûn et Picquet de Montreuil eurent 
une conférence intime avec le chancelier de Maupeou ; avant de 
revenir ils reçurent du roi lui-même la défense d'en rendre 
compte à la Cour. A peine sont-ils arrivés que le Parlement leur 
fait un devoir de révéler devant les chambres assemblées tout 
ce qu'ils ont appris (2). 

A notre grand regret nous ne connaissons pas l'objet de cette 
conversation intime ; nous croyons pourtant qu'il eût bien éclairé 
la suite d3 notre récit. Quoiqu'il en soit, quelques jours après, 
MM. Gharette de la Gascherie, Picquet de Montreuil et Euzenou 
de Kersalaûn sont mandés à la suite du roi. Ils se rendent aussitôt 
à Versailles ; mais à peine arrivés, sur les ordres d'un simple 
secrétaire d'Etat, ils sont relégués à Sens (3). En vain sollicitent- 
ils pendant deux mois une audience pour se justifier; ils 
apprennent seulement par le même secrétaire d'Etat « que leur 
mandat est un mandat de rigueur et que pour eux il ne peut 
être question de justification (4). » 

Quel était donc le crime de ces magistrats? M. de la Gascherie, 
chaîné par ses collègues de faire une enquête sur l'administra- 
tion de la province, en avait ouvertement dévoilé les vices ; il la 
considérait comme nuisible à la Bretagne ou tout au moins dan- 
gereuse. Alors le duc d'Aiguillon, mécontent de cette ingérence 
du Parlement dans ses affaires, présente M. de la Gascherie 
€ comme excitant des divisions parmi les sujets du roi » et aus- 
sitôt il est mandé. Les deux autres magistrats, membres de la 

(I) Registres secrets du Parlement. Arrêt du 16 août 1764. 

Ci) id. Id. 3 septembre 1764. 

(3) Remontrances du 17 juin 1765. Archives d'Ille-et-Vilaine, C. 1778 et sq. 

(i) Tdefn. 
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députation du mois d'août, n'avaient fait que rendre compte, sur 
Tordre de la compagnie, mais contre la défense royale, de leur 
conférence secrète avec les ministres. En un mot ils avaient 
accompli leur devoir et ils en étaient les victimes. Plusieurs 
lettres furent écrites par la chambre des vacations et par le Par- 
lement pour leur justification, mais tout fut inutile : ils demeu- 
rèrent éloignés jusqu'au mois d'avril de l'année suivante. 

Vers le même temps, c'est-à-rdire au mois d'octobre 1764, les 
Etats de la province se réunissaient à Nantes. Les membres de 
cette assemblée, surtout la noblesse, n'avait pas vu sans en 
éprouver une joie secrète l'opposition que le Parlement faisait 
à la jnonarchie pour la défense des droits de la Bretagne. Une 
correspondance active avec les principaux parlementaires n'avait 
fait qu'alimenter la lutte ; les nobles résolurent de la soutenir 
jusqu'au bout. Le roi, tenant un lit de justice, avait ordonné l'en- 
registrement des deux sous par livre établis par la déclaration 
du 21 novembre 1763 et on venait d'en commencer la levée en 
Bretagne : c'était une violation flagrante des droits de la province 
qui défendaient de faire aucune levée sans le consentement 
préalable des Etats. La noblesse propose donc de se pourvoir en 
opposition par devant le Parlement de Rennes et rallie le Tiers 
à son avis. Le 16 octobre le procureur syndic des Etats porte 
cette opposition devant la chambre des vacations. Quoique le 
Parlement ne siégeât pas en ce moment, celle-ci prit, quand 
même, un arrêt qui défendait sous peine de concussion la levée 
des deux sous par livre (1). 

On comprend combien cet arrêté dut irriter le Souverain. 
Aussi à peine le contrôleur général des finances l'a-t-il fait con- 
naître à la cour royale, qu'il est cassé par lettres patentes datées 
du 7 novembre. Le Parlement répond le 4 décembre suivant en 
renvoyant les lettres du roi. Il arrête en outre qu'en aucun cas, 
il ne peut enregistrer ces lettres patentes, qu'en conséquence 
les travaux de l'assemblée demeurent suspendus jusqu'à ce qu'il 
plaise au roi de lui rendre justice et jusqu'au retour des mem- 
bres exilés (2). 

Une pareille fermeté n'était nullement propre à apaiser le 

(1) Registres secrets. Arrêt ()u 10 octobre 176i. 

(2) Id. Id. 4 décembre 176i. 
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gouvernement : aussi, peu de jours après arrive-t-il une nouvelle 
lettre ordonnant aux chambres de reprendre les séances et de 
garder désormais le silence sur cette affaire. La Cour persiste 
malgré tout dans son arrêt du 4 décembre et de nouveau la lettre 
est renvoyée avec une copie de la présente délibération. Il est 
de plus décidé k que les membres qui ont assisté à la séance de 
ce jour ne pourront désemparer sans excuse légitime, qu'ils 
proposeront d'abord aux chambres, et que le présent arrêté 
subsistera jusqu'à ce que la Cour en ait ordonné autrement (1). > 

Vraiment Tautorité royale était battue en brèche. Nécessaire- 
ment le dénouement de cette affaire devait être funeste pour 
Tune des deux parties : le Parlement s'était trop avancé pour 
reculer désormais et le ministère ne pouvait céder sans compro- 
mettre la dignité royale. 

Le 34 décembre, nouvelles lettres patentes. Cette fois Sa Ma- 
jesté enjoint expressément à ses c amés et féaux conseillers » de 
reprendre l'exercice ordinaire de leur charge et d'enregistrer 
immédiatement les lettres du 7 novembre. La cour ne s'en émeut 
pas davantage. Considérant qu'elle ne peut se départir de ses 
ari'êts des 4 et 22 décembre, elle supplie de nouveau le roi d'exa- 
miner ses raisons et ne doute pas qu'après examen. Sa Majesté 
n'approuve la conduite de son Parlement. Si le roi connaissait 
la vérité, il renverrait certainement les membres exilés dont la 
punition a été surprise à sa religion, punition d'ailleurs qui n'est 
pas méritée et dont les suites rejaillissent par là même sur tout 
le corps de la magistrature. Quant à continuer de rendre la 
justice, le Parlement ne le peut, lorsqu'il voit la magistrature 
avilie par des cassations d'arrêt multipliées et que ses membres 
accusés n'ont pas la permission de se justifier (2). 

Une copie de l'arrêté ci-dessus est envoyée au roi. Le même 
jour, la Cour, chambres assemblées, ordonne la suppression de 
toutes les affiches où était publié l'arrêté de cassation rendu par 
le conseil dos ministres ; et, afin de mieux accentuer sa résis- 
tance, elle décide u'une rédaction sera faite de tout ce qui s'est 
passé à Rennes depuis le 31 décembre 4763 à propos de la décla- 
«'ation du 21 novembre et de la levée des deux nouveaux ving- 

([) Registres secrets. Arrêt du 28 décembre 1764. 
(2) Id. !d. Sjanviei 1766, 
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tièmes, et qu'une copie en sera envoyée à chacune (Jes autrçs 
classes du Parlement (1). C'était pour ainsi dire prêcher la 
révolte. Il ne faut pourtant pas s'en étonner : tous les Parlements 
du royaume se regardaient comme solidaires ; aussi les droitç de 
l'un semblent-ils lésés, tous les autres prennent sa défense par 
le moyen des remontrances et des représentations. 

Une pareille opiniâtreté ne pouvait manquer de provoquer de 
la part du ministère des châtiments exemplaires ; ce qui ne tarda 
pas. Le 12 janvier 1765 arrivent à Rennes autant de lettres de 
cachet qu'il y a de membres du Parlement ; elles portent injonc- 
tion à tous et à chacun d'euK de demeurer dans la ville parle- 
mentaire sans pouvoir en désemparer jusqu'à nouvel ordre (2). 

D'autres ordres plus sévères encore sont à craindre. Chacun 
redoute de voir apparaître à l'entrée du palais un commissaire 
venant, suivi d'un escadron de la Maréchaussée, intimer l'ordre 
d'enregistrer les volontés de Sa Majesté. Dans la crainte d'une 
telle éventualité, la Cour prend le 19 janvier un arrêté de pré- 
voyance dont voici à peu près le résumé. S'il se présente un 
commissaire du roi, on examinera ses lettres de créance avant 
qu'il paraisse devant la Cour ; si ses lettres sont en règle, la Cour 
fixera le rang qu'il doit occuper. A son entrée, il lui sera annoncé 
que la Cour ne peut délibérer sur les ordres du roi en sa pré- 
sence ; elle n'aurait plus la liberté nécessaire : il doit donc se 
retirer. S'il refuse, la Cour proteste dès à présent contre toute 
transcription illégale qui pourrait être faite sur ses registres, et 
contre toute voie illégale. On lui dira que les protestations 
seront renouvelées en sa présence contre tout ce qui pourrait 
être dit ou fait contre la dignité]du Parlement et la Constitution 
de la province. En conséquence, la cour se retirera en se réser- 
vant de rentrer au palais dès que le commissaire en sera sorti. 
Si le commissaire notifie à tous ou à chacun des membres qu'il 
leur est défendu de désemparer, leur piésence sera forcée et 
Ton ne devra pas en induire leur consentement à ce qui sera fa.it 
d'iHégal. Immédiatement après sa sortie, la Cour reprend?^ 
séance pour délibérer librement. (S'il défend aux présidents de 
continuer la séance, ils ne devront pas en tenir compte, si Tordre 

(I) Registres secrets. Arrêt du 5 janvier 1765. 

'•2) Remonlranres du 17 juin 1765. .Vrchives rt*llle-cl- Vilaine. G. 1778 et sq. 
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du roi est verbal ; s'il est écrit, il leur sera loisible d'obéir. Si 
ledit ordre s*étend à tous les conseillers qui devraient présider 
par rang d'âge il n'en sera pas tenu compte, vu qu'il serait 
illégal. Si des conseillers ont défense expresse du roi de déli- 
bérer, après l'avoir notifié à la Cour ils devront se retirer : la 
Cour ne peut délibérer devant des porteurs d'ordre. S'ils croient 
ne pouvoir se retirer, celui qui présidera sera tenu, même en 
leur présence, de recueillir les suffrages à la place de chacun des 
membres (4). 

Cet arrêté visait surtout le duc d'Aiguillon. Le Parlement, que 
les lettres de cachet du (12 janvier trouvèrent insensible, crai- 
gnait cependant de le voir, à la tête d'une compagnie de dragons 
d'Autichamp ou d'un bataillon de la maréchaussée, entourer le 
palais, forcer l'entrée de la salle des délibérations, et inscrire 
au bout des baïonnettes les ordres du roi. Le gouvernement 
n'osa pas en venir à cette extrémité : il redoutait à juste titre 
une révolte populaire. Tous les habitants de la ville de Rennes 
suivaient jour par jour les actes du Parlement, l'encourageant dans 
sa révolte ; et ils auraient volontiers exposé leur vie pour le dé- 
fendre. 

D'autres lettres furent envoyées le S^2 janvier, mais elles n'eu- 
rent pas plus d'effet que les précédentes. Cependant la Cour 
arrête de nouvelles et « itératives » remontrances qu'une dépu- 
tation devra présenter au roi (2). Elle était à les rédiger lorsqu'on 
lui apporta une lettre close. Le roi mandait au pied de son trône 
tous les présidents de la cour, dix-huit conseillers et deux avo- 
cats généraux (3) : ils devaient s'y rendre le 20 février. 

Comme il était d'usage que lous les membres assistassent à 
la rédaction des remontrances et vu qu'elles ne seraient pas 
terminées à la date fixée par Sa Majesté, la cour décida (4) de 
solliciter un délai pour ceux qui avaient été mandés. Elle déli- 
béra ensuite sur la question de savoir si ces conseillers pour- 
raient en même temps être députés pour présenter les remon- 
trances au monarque. 

(1) Registres secrets. Arrêt du 5 janvier 1765. 
C2) Id. Id. 28 janvier 1765. 

(3) Id. Id. 6 février 1765. 

(4) Id. Id. H février 1765 
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A l'hôtel du duc d'Aiguillon on ne manqua pas de montrer 
ces retards et ces précautions comjne une démarche peu décente 
de la part du Parlement et comme un manque de respect et 
d'obéissance envers les ordres du souverain (1). 

Cette accusation calomnieuse valut à la compagnie une nou- 
velle lettre de cachet, datée du 16 février, qui enjoignait au 
Parlement tout entier, sous peine de désobéissance, de se rendre 
au pied du trône et d'apporter lui-même ses remontrances. Les 
accusateurs avaient réussi à faire donner à cette lettre de cachet 
tous les caractères d'un mandat rigoureux (2). La cour ne pou- 
vant supporter les imputations calomnieuses contenues dans les 
ordres, arrêta qu'il serait écrit au roi pour les détruire et pour 
le remercier de vouloir bien permettre à son Parlement de porter 
au pied du trône sa justification (3). 

Le jour du départ est fixé au 2 mars. Auparavant tous les ma- 
gistrats, réunis en séance publique, arrêtent qu'aucun d'eux ne 
pourrait conférer avec les ministres soit directement, soit par 
personne interposée ; et qu'à son retour à Rennes chacun ren- 
drait compte aux chambres assemblées de ce qu'il aurait pu 
apprendre concernant les affaires de la province. Nul à l'excep- 
tion des présidents ne pouvait visiter les ministres avant l'au- 
dience du roi (4). Evidemment toutes ces précautions étaient 
prises afin d'empêcher la cabale et la séduction. 

La veille du départ, les avocats, les procureui-s, les huissiers, 
la Communauté de Ville, les juges, les consuls, la faculté de 
Droit, les Bénédictins, le principal et les professeurs du Collège 
vinrent complimenter la Cour : c'était l'assurer indirectement de 
leur solidarité. La Bretagne toute entière accompagna de cœur 
au pied du trône ses magistrats, pour lesquels elle avait une 
vénération profonde. On voyait qu'il y avait en jeu des intérêts 
sérieux. On attendait avec une vive impatience le résultat de 
cette démarche suprême. Les Bretons allaient-ils devenir com- 
plètement Français et voir disparaître pour jamais tous les restes 
de leur ancienne indépendance, ou bien les vieux privilèges 

* 

(i) Remontrances du 10 juin 1765. Archives dllle-et- Vilaine C. 1778 et sq. 

(2) Idem. 

(3) Registres» secrets. Arrêt du 18 lévrier 1766. 

(4) idem. 
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allaient-ils revivre une fois encore et le pays recouvrer son an- 
tique nationalité ? Telle était l'alternative proposée aux esprits et 
sur laquelle on faisait mille conjectures. 

Le roi reçut le Parlement avec une certaine majesté qui lui 
était naturelle. Il se montra froid et sévère ; il reprocha vivement 
aux magistrats leur désobéissance. « Est-ce que, dit-il, la Bre- 
tagne ne me doit pas l'obéissance comme toutes mes autres 
provinces? Il n'y a pas de droits qui puissent tenir contre ma 
volonté; je vous ordonne donc d'enregistrer mes ordres dès 
votre première séance. t> Sa parole était menaçante, mais elle 
n'excita aucune émotion dans l'âme des conseillers d'où la peur 
était bannie. Une lutte trop longue avait tari le respect dans sa 
source. 

De retour à Rennes le Parlement reçut une ovation populaire. 
Il rentra en séance au milieu des applaudissements de la foule 
qui' le complimentait de son énergie. La partie était engagée, il 
fallait la jouer jusqu'au bout. Aussi le 6 avril la Cour arrêta-t- 
elle en principe sa démission et décida de ne continuer ses 
fonctions que jusqu'à ce qu'il eût plu au roi d'envoyer d'autres 
juges. De la sorte elle ne voulait que prouver une fois de plus 
son amour à son souverain et montrer à la Bretagne que si le 
Parlement lui avait causé un certain préjudice, selon la parole 
du roi, « c'était avec l'espoir qu'il en résulterait un plus grand 
bien pour la province. » 

Celte situation critique dura un mois et demi environ. Pendant 
ce temps, les magistrats exilés, MM. Charette de la Gascherie, 
Euzenou de Kersalaûn et Picquet de Montreuil, conseillers, 
vinrent reprendre leurs sièges aux applaudissements de leurs 
collègues. 

La cour ne mit pas fin pour autant à ses résistances. Le 26 avril 
elle décide que l'arrêt de la Chambre des vacations sera bien et 
dûment exécuté, et fait défense à qui que ce soit, sous peine 
de concussion, de lever les deux nouveaux sous par livre : elle 
veut auparavant que les gens des trois Etats soient entendus sur 
leur opposition à l'arrêt d'enregistrement de la déclaration du 
21 novembre 1763, et que toutes les sommes perçues jusqu'à ce 
jour soient restituées. Le susdit arrêt fut immédiatement signifié 
à tous les préposés et régisseurs de la province, et ceux-ci furent 
tenusd'en rendre compteàlaCourdansles huit jours qui suivirent. 
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D'un autre côté, elle ne négligeait pas de réclamer' la justice 
pour les autres classes du Parlement français. Le 4 mai elle 
écrivit au roi en faveur des magistrats du Parlement de Pau 
< victimes à leur tour de l'autorité despotique et gémissant sous 
roppression la plus accablante (i). » 

Enfin arriva le jour fixé pour mettre un terme à cette situation 
incertaine. Le 20 mai les motifs de démission furent dressés : 
on les signa deux jours après. Pour les exposer clairement nous 
ne saurions mieux faire que de citer ici tout au long Tarrêt du 
6 avril précédent qui en est un résumé complet. 

Voici cet arrêt : « La Cour, chambres assemblées, délibérant 
sur les ordres du 20 mars dernier (2) ; vivement touchée d'avoir 
perdu la bienveillance du seigneur roi par les moyens les plus 
capables de la mériter ; pénétrée de douleur en voyant que sa 
conduite a paru si singulière à Sa Majesté avant même d'avoir 
lu les remontrances qu'elle lui présentait ; considérant que des 
magistrats que Sa Majesté a montrés aux yeux de la France 
comme coupables de désobéissance, de manquement de respect 
pour l'autorité royale et auxquels elle a imputé d'avoir ruiné 
une province confiée à leurs soins, ne peuvent plus porter avec 
décence le nom de magistrats ; qu'incapables de faire respecter 
dans leurs mains le dépôt de l'autorité royale et des lois, ils ne 
peuvent plus lètre utiles audit seigneur roi ; considérant encore 
ladite Cour, qu'ayant eu le malheur de perdre la bienveillance 
du prince, elle ne peut plus être utile à son peuple ; qu'elle en 
fait en ce moment la triste expérience et que la vérité semble 
perdre de sa force en passant par sa bouche, puisque (malgré de 
précédentes représentations et même des remontrances) ledit 
seigneur roi vient de confirmer, par un jugement de son conseil 
daté du quatorze mars et inscrit le trente et un du même mois 
sur les registres des Etats, l'évocation de l'opposition qu'ils 
avaient formée au Parlement et de déclarer positivement qu'il 
ne reconnaissait aux Etats d'autres moyens de se pourvoir en 
opposition que celui de les faire par devers Sa Majesté et qu'enfin 
elle ne peut plus se flatter d'aucun des motifs d'espérance qui 
lui avaient tait supporter jusqu'ici tant de peines et de travaux, 

(I> Remontrances du 4 mai 1765. .Vrchives d'II!e-et-Vilaine, C. 1778, 
'^^S^ Audience royale accordée à tout le Parlement. 
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puisque le dit seigneur roi est instruit et persiste néanmoins à 
désapprouver sa conduite et à condamner les prétentions de sa 
province de Bretagne au sujet du plus essentiel de ses droits : ladite 
cour a arrêté que le roi sera très humblement supplié de trouver 
bon qu'elle lui remette des pouvoirs dont il Ta jugée indigne et 
qu'il la rend par ce jugement incapable d'exercer avec honneur. > 

Il y ade l'aigreur et de la vengeance polie dans ces motifs de dé- 
mission. Ne sent-on paspercer à chaque ligne l'irritation d'un corps 
froissé dans sa dignité? La séance de démission fut longue et 
solennelle. Des hommes éminents par le savoir et la prudence, 
tels que les présidents de Langle, de Montbourcher, de Chateau- 
giron, de Robien s'opposèrent vivement à la démission, non pas 
qu'ils s'arrêtassent à des considérations personnelles, à des inté- 
rêts domestiques, à des vues particulières ; mais suspendre le 
cours de la justice, violer un serment qu'ils avaient juré d'ob- 
server à la vie et à la mort, étaient pour eux une chose grave 
qu'il ne fallait pas traiter à la légère. Toutefois, gentilhomme 
avant tout, aucun des opposants n'entendait se séparer de la 
fortune de ses collègues. Aussi lorsque la résolution fut mise aux 
voix et eut réuni la majorité, la signèrent -ils d'une main ferme. 
Des quatre-vingt magistrats présents, douze seulement refusè- 
rent de s'adjoindre à cette protestation énergique. 

L'acte de démission fut immédiatement expédié à Sa Majesté 
Louis XV. Les avocats, les procureurs et jusqu'aux huissiers 
jurèrent, malgré les instances des conseillers, de ne remplir 
leur office que le jour où l'on rendrait justice au Parlement. 


IL 


PROCÈS DES MAGISTRATS ACCUSÉS 

ET 

DE M. DE LA CHALOTAiS' 

La démission des magistrats ne manqua pas d'avoir un grand 
retentissement dans la ville de Rennes. Cet acte préparait la 
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ruine de la cité ; mais, qu'importe, le gouvernement était mis 
dans l'embarras : or, en tout temps, l'opposition n'a-t-elle pas 
été bien reçue en France? 

A peine cette nouvelle s'est-elle répandue dans le public, que 
la population se transporte au palais. Ce sanctuaire de la justice 
que tout le monde connaît à Rennes, dont l'abord seul inspire je 
ne sais quel respect mêlé de crainte, car on sçnt que là règne 
une justice sévère, se vit tout à coup transformé en un lieu 
d'émeute populaire. A la sortie des magistrats démis s,e fait en- 
tendre un tonnerre d'applaudissements et de vivats ; on vient 
les prendre jusqu'au pied du grand escalier pour les porter en 
triomphe ; chacun d'eux est reconduit à son hôtel au milieu des 
acclamations populaires. Si dans ce moment le duc d'Aiguillon 
s'était trouvé à son hôtel, l'écho du triomphe venant le réveiller 
subitement aurait pu lui faire craindre un contre-coup funeste ; 
mais prudemment il avait fui l'orage avant qu'il éclatât : dès le 
mois d'avril, il était allé dans les Pyrénées s'enfermer dans la 
solitude sous le prétexte de refaire sa santé. 

Par contre, les douze malheureux magistrats qui n'avaient pas 
cru devoir s'associer à cette suspension générale de la justice 
devinrent le point de mire de Texaltation populaire. Jamais 
l'excommunication n'a été fulminée avec autant de rigueur. A 
leur sortie du palais la foule les couvrit de ses huées, ils furent 
littéralement honnis. Se présentaient-ils dans un cercle, on se 
dispersait tout à l'heure ; parlaient-ils, on dédaignait de leur 
répondre ; on s'engageait à ne jamais contracter d'alliance avec 
eux dans la suite des générations ; en un mot, ils furent mora- 
lement jetés aux gémonies. Les marchands eux-mêmes se coti- 
sèrent contre eux ; les perruquiers leur refusèrent leurs services ; 
les épiciers n'en voulurent point comme clients et les porteurs 
de chaises (1) n'écoutèrent pas leurs réquisitions. Quelques-unes 
de ces injures journalières sont parvenues jusqu'à nous. 

Un jour, plusieurs magistrats démissionnaires se promenant au 
Tbabor dirent en voyant passer deux de leurs collègues non 
démis : « Ce sont des Ifs. ]» C'était en effet le nom qu'on leur 
donnait. Aux Ifs on opposait les Orangers en souvenir des bou- 


(i) LHndustrie des chaises à porteur existait encore à Rennes à la fin du 
dernier siècle. 
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quels de fleurs d'Oranger que les dames de la halle offrirent 
exclusivement à chacun des démissionnaires. 

Les jour^ suivants on faisait circuler en ville une estampe sa- 
tirique. C'était un carré rectangulaire sur lequel étaient gravés 
les noms des douze non démis, entourés de branches d'If, elles- 
mêmes entrelacées de J et de F : au centre il y avait un mé- 
daillon sur lequel étaient gravées ces deux lettres en caractères 
majuscules. Au bas on lisait cette légende : c Liste de MM. les 
présidents et conseillers à la Grecque du Parlement de Bre- 
tagne 2> ; au haut cette devise : « Ne aedeas in umhrâ. » 

Les plus timides traduisaient ces deux lettres par « Judex 
fidelis^ juge fidèle » ; mais beaucoup d'autres, moins réservés 
dans leur langage, exprimaient à notre avis la véritable pensée 
des auteurs de l'estampe, en se servant d'une expression qui 
caractérisait parfaitement dans leur esprit la conduite plus que 
douteuse des magistrats non démis. 

Le contre-coup de cette démission ne se fit pas moins sentir à 
la cour de Versailles. Le gouvernement demeura stupéfait en face 
d'un pareil événement. D'un autre côté il n'était plus possible 
de reculer. Les ministres de Louis XV connaissaient déjà de 
vieille date l'entêtement des Bretons, mais ils ne pouvaient pas 
s'imaginer qu'il prendrait une telle consistance. Cependant 
l'avenir leur réservait encore d'autres surprises. Les Bretons, 
que le vieux maréchal de Montesquieu traitait jadis de peureux y 
vont montrer qu'ils ne tremblent pas môme devant l'autorité 
royale quand il s'agit de défendre les droits de la province. A la 
cour royale on dut compter avec eux, et les ministres qui jus- 
qu'alors traitaient la noblesse de Bretagne avec tant d'arrogance, 
se virent tout à coup forcés d'être plus courtois. 

Bientôt la province entière, la ville de Rennes surtout, furent 
inondées de pamphlets violents à l'adresse du ministère ; dans 
les réunions particulières circulaient des billets anonymes où 
l'on couvrait de mépris la royauté elle-même. Chaque jour la 
poste transportait à Paris des lettres grossières et menaçantes. 
La parole, l'écriture, la poésie, tout était mis au service de la 
vengeance populaire. Le comte de Saint-Florentin et son neveu 
le duc d'Aiguillon n'étaient pas les plus épargnés dans cette 
guerre de plume et de langue : dans les cabarets, dans les clubs, 
dans les salons, on chansonnait à l'envi l'oncle et le neveu. Tout 
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cela dénonçait une effervescence populaire dangereuse. Le gou- 
vernement y perdit presque kt tête. 

Des arrestations sans nombre furent ordonnées. Ollivault, 
graveur à Rennes, accusé d'être l'auteur de l'estampe, est con- 
duit dans les prisons de Vitré; M. de la Bellangerais est enfermé 
à la Bastille pour en avoir distribué des exemplaires. La marquise 
de la Roche est exilée à Moulins sous prétexte qu'elle avait fait 
de son château du Boschet le séjour des mécontents. L'abbé de 
Boisbilly, un des plus beaux esprits de l'Eglise, est traîné à la 
Bastille pour avoir fait d'une lettre du ministre Saint-Florentin 
une parodie en six couplets dont les premiers mots étaient: f Le 
roi commence à s'occuper des affaires de Bretagne > sur l'air : 
«accompagné de plusieurs autres. ». 

Il y eut plus de trente aiTestations dais un mois. L'Intendant 
de Flesselles, chargé de les faire, en ordonnait à temps et à 
contre-temps ; il y en avait môme qui ne pouvaient que jeter le 
ridicule sur les actes de la royauté. Ainsi le 18 septembre 1765 
il ordonne l'arrestation de deux honorables magistrats démis : 
M. Salliou de Chef-du-bois et M. Bonin de Villebouquay, sous le 
simple prétexte d'avoir « attaqué le guet de nuit et les mar- 
chands légumiers. > La vérité était que M. Bonin, revenant de 
souper chez le président de Robien, heurta" une botte de laitues, 
la renversa et la paya trente-six sous ; M. de Ghef-du-bois donna 
un soufflet à un patrouillard qui était venu le regarder sous le 
nez, et lui fit remettre six livres pour le dédommager. 

De toutes ces arrestations une seule était motivée, celle d'un 
nommé Bouquerel, négociant à Rennes. Il avait à M. de Saint- 
Florentin écrit une lettre dans laquelle il faisait au roi une menace 
qui ne fut que trop réelle pour son successeur : ses aveux furent 
complets; mais il jura devant Dieu n'avoir jamais eu dans l'es- 
pnt les intentions qu'on lui prêtait d'après sa lettre. 

En vain l'Intendant de Flesselles essaya-t-il d'intimider le 
peuple par ses procédés plus ou moins arbitraires ; lorsqu'il 
voulait donner à ses arrestations une forme légale, MM. de la 
Qhalotais et de Caradeuc, son fils, encore en fonctions, refusaient 
' de requérir sous le prétexte qu'on ne pouvait regarder comme 
coupaJ[>les des gens qui chantaient pour s'étourdir. 

Louis XV se décida enfin à entamer une procédure pour faire 
juger tous ces faits attentatoires à son autorité. Le 18 juillet 1765 
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il ordonne par lettres patentes à la chambre de la Tournelle du 
Parlement de Paris d'informer c contre diverses intrigues prati- 
quées en Bretagne pour exciter du trouble, consistant en libelles 
diffamatoires, en écrits tant en vers qu'en prose, en lettres ano- 
nymes adressées aux ministres tendant à attaquer leur honneur 
et leur réputation. » Dès le l«f août la Cour de Paris ordonna de 
commencer la procédure. Le Procureur général fait ensuite 
l'analyse de toutes les pièces, dont voici les principales : Parodie 
d'une lettre du roi sur l'air « accompagné de plusieurs autres » ; 
un rondeau de quatorze vere commençant par ces mots : « Parmi 
les Ifs » ; une chanson à l'adresse des non-démis sur Tair de 
c Robin-tur-lure > ; une lettre anonyme à M. de Saint-Florentin 
qui contient ces mots : « Inutilement, Louis, sous la conduite de 
douze à quinze scélérats » ; et enfin un billet anonyme conçu en 
ces termes : c Dis à ton maître que malgré lui nous chasserons 
les douze Ifs et toi aussi. » Tout ce réquisitoire est un long 
factum qui n'a Jamais eu d'autres résultats que de rester au fond 
des bibliothèques sous une épaisse couche de poussière. 

D'autres écrits parurent à Rennes pendant le mois d'août, 
mais ceux-là circulaient librement, parce qu'ils approuvaient les 
actes de la royauté. L'un d'eux était intitulé : < Mémoire histo- 
rique, critique et politique sur les droits de souveraineté relati- 
vement aux droits de traite qui se perçoivent en Bretagne. » 
Lorsqu'il eut paru, certains conseillers dirent qu'il ne serait pas 
difficile de répondre à ce mémoire; mais une lettre de M. de 
Laverdy, contrôleur général, vint défendre au nom du roi de 
faire aucune réponse c parce qu'on pourrait illusionner le 
peuple. > Un des démissionnaires, M. Charette de la CoUinière 
ne tint pas compte de cette défense ; il publia aussitôt sous forme 
de réfutation un autre mémoire qui fut saisi dans le mois de 
septembre chez le libraire Ravaux. 

Pendant ce temps l'Intendant de Flefeselles continuait de lancer 
ses mandats d'arrêt. Le comte de Kerguézec qui avait présidé 
les Etats en 1762 et le marquis de Pire sont exilés ; MM. Even, 
Berthier et Bureau, juges de police et procureurs au Parlement, 
sont enfermés à la Bastille. Ces derniers avaient eu le tort de 
rendre un jugement conformément à une décision du roi du 
3 mars 1739 contre le sieur Audouard, major de la police bour- 
geoise de Rennes, qui faisait des emprisonnements sans motif. 
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L'avocat général du Parc Porée fut rélégué à sa terre de Chau- 
debœuf, près Fougères, 

Tout à coup on vit arriver à Rennes un régiment de dragons 
d'Autichamp, commandé par le marquis de Bruc ; tous les déta- 
chements de ce régiment qui étaient à Montfort, à Combourg, à 
Gbâteaugiron, etc., sont immédiatement appelés. On mettait en 
avant la création d'une école d'équitation à Rennes ; ce n'était 
qu'un prétexte : il s'agissait, ni plus ni moins, de procéder à un 
enlèvement qui serait le couronnement de tous les autres. De 
tels préparatifs étaient évidemment pris dans la crainte d'un sou- 
lèvement populaire. 

Voici le fait. Dans la nuit du 10 au 11 novembre 1765, MM. de 
Caradeuc de la Ghalotais, père et fils, procureurs généraux, 
MM. Picquet de Montreuil, Charette de la Gascherie, Charette 
de la Gollinière, conseillers, etlesieurBoudesseul, secrétaire de 
MM. de la Ghalotais, furent arrêtés par ordre du roi. 

Nous avions déjà vu plusieurs arrestations depuis le commen- 
cement de ce récit ; mais aucune n'a été faite avec des procédés 
aussi rigoureux pour ne pas dire davantage. Vers minuit une 
compagnie de dragons d'Autichamp entoure l'hôtel des magis- 
trats ; des soldats sont postés jusqu'à la porte de leur apparte- 
ment, dont ils forcent l'entrée. M. de la Ghalotais est arrêté dans 
son lit ; il n'a pas même le droit d'avertir son valet de chambre 
de venir l'aider à s'habiller. En vain demande-t-il la permission 
d'écrire à M. de Bruc ou à l'Intendant de Flesselles pour prier 
qu'on le traite avec un peu plus d'égards ; en vain, M"« de la Man- 
celière, sa belle-sœur, implore-t-elle cette grâce pour son beau- 
frère ; au lieu de lui accorder cette faveur, on la consigne dans 
une chambre voisine. Il n'est pas même permis aux enfants de 
M. de la Ghalotais de voir une dernière fois leur père. M. de Ga- 
radeuc, son fils, est violemment arraché des bras de son épouse, 
grosse de sept mois. Ges messieurs demandent-ils copie des 
ordres qu'on leur intime, on leur répond par un nouveau refus. 
Gependant grâce à la diligence de M"« de la Ghalotais, l'Inten- 
dant leur accorde de recevoir les adieux de leur famille en pré- 
sence des subdélégués et des dragons armés. £n même temps, 
sept notaires royaux se rendaient au château de Vern, résidence 
de campagne des procureurs généraux, et mettaient les scellés 
sur tous les papiers. 

Arch. 10 
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Cette opération violente dura jusqu'à cinq heures du matin ; 
à ce moment on les fit quitter Rennes, toujours escortés de dra- 
gons : évidemment on profitait des ténèbres pour n'avoir pas à 
réprimer un soulèvement populaire. Ils voyagèrent ainsi plusieurs 
jours sans savoir où on voulait les conduire. Arrivés à Morlaix, 
leur cousine, M"« du Parc de Locmaria vole au-devant d'eux pour 
les embrasser; les soldats lui présentent la baïonnette. 

De là ils sont transportés à trois lieues en mer, au château du 
Taureau. Abandonnés à la surveillance du sieur de Lord, exécu- 
teur des ordres du duc d'Aiguillon, ils sont enfermés dans des 
chambres humides où pénétraient à peine l'air et la lumière. Ils 
n'ont pas même la consolation de pouvoir contempler la mer 
dont les flots viennent battre le pied des remparts. 

D'abord le père et le fils avaient la faculté de se parler ; mais 
le 21 novembre, quatre fusiliers envoyés par de Lord viennent 
leur intimer l'ordre de se séparer. Le fils est violemment arraché 
des bras de son père. Ils ne peuvent plus ni se voir, ni se parler, 
ni s'écrire, ni savoir en aucune manière des nouvelles l'un de 
l'autre. M. de Caradeuc ne peut écrire à son épouse même en 
soumettant sa lettre au commandant. M. de la Chalotais en proie 
à une grave maladie, se voit refuser les secours les plus néces- 
saires. Jour et nuit une garde veille à leur porte. 

On procéda absolument de la même manière à l'égard des trois 
autres magistrats. A l'hôtel de la Gasoherie et de la Colliiiière, 
lesfusiliersnepouvant ouvrir les portesles brisent sans aucun scru- 
pule. MM. de la Gascherie et de Montreuil sont conduits au Mont- 
Saint-Michel ; M. de la GoUinière et le sieur Boudesseul au châ- 
teau de Nantes. 

Cette première séquestration dura trente-cinq jours. Avant de 
continuer le récit des traitements qu'on leur fit subir, revenons 
un instant sur nos pas et voyons ce que sont devenus les autres 
magistrats démissionnaires. Nous avons été témoins tout à l'heure 
des acclamations populaires dont ils furent l'objet ; les autres 
classes du Parlement français vinrent encore renchérir en les 
montrant au monde comme un modèle de patriotisme antique. 
Néanmoins ces honorables conseillera déploraient amèrement la 
situation présente de la province. Réunis en assemblée privée 
le 17 juin, ils firent de nouvelles remontrances pour se justifier 
une fois de plus aux yeux du roi et pour solliciter le rétablisse- 
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ment du Parlement : « Rendez, s'écriaient-ils, à une province 
digne de vos regards et de votre protection ses libertés et ses 
défenseurs ; rendez à des magistrats vertueux et fidèles leur état 
légal et leur dignité (1). ^ 

Cet appel à la bonté royale demeura sans réponse pendant 
plusieurs mois. Enfin le 11 novembre, le jour même de l'arres- 
tation des procureurs et des magistrats, chacun des membres 
du Parlement reçoit une lettre de cachet lui ordonnant de se 
rendre le lendemain « en robe, en rabat et en bonnet carré » au 
lieu ordinaire des séances. Alors seulement le roi fera connaître 
ses ordres. 

En y mettant plus d'adresse que de loyauté, comme nous 
l'avons dit, le duc d'Aiguillon avait fini par obtenir des Etats, 
toujours à la majorité de deux ordres sur trois et malgré l'oppo- 
sition persistante de la Noblesse, l'enregistrement des deux 
nouveaux vingtièmes réclamés dans la déclaration du 21 novembre. 
On payait déjà quatre sous par livre, cette addition des deux 
autres sous ne pouvait que ruiner la province déjà écrasée sous 
le poids des impôts ; il faut donc avouer que lk>pposition du 
Parlement et de la Noblesse était bien fondée. A la tenue de 1764, 
les Etats offrirent un abonnement de 700,000 livres pour tenir lieu 
jusqu'au l®»* janvier 1767 de cette nouvelle imposition. Par une 
déclaration en date du 8 novembre, le roi avait accepté cet îJaon- 
nement. Les magistrats démissionnaires rappelés en séance le 
12 du même mois, trouvèrent sur leur bureau cette déclaration 
dont Sa Majesté ordonnait sans retard l'enregistrement. A cette 
seule condition, démissionnaires et non démissionnaires pour- 
raient continuer d'exercer leurs fonctions. 

Cette déclaration n'avait qu'un défaut, elle ne rétablissait point 
le droit d'opposition des Etats ni la compétence du Parlement ; 
en conséquence, les motifs de démission demeurant toujours les 
mômes, l'unanimité des démissionnaires persista dans l'acte du 
22 mai et refusa d'enregistrer. Le plus grand nombre de ceux 
qui ne s'étaient pas démis voulaient l'enregistrement pur et 
simple (2). Deux jours après le roi déclarait vacants tous les 
sièges des membres démissionnaires du Parlement de Bretagne 

(1) Remontrances du 17 juin 1765. Archives dlUe-el-Vilaine, C 1778. 

(2) Registres secrets. Arrêt du 12 novembre 17C5. 
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et enjoignait à ces derniers de se tenir exilés à 20 lieues de 
Rennes sans pouvoir approcher de Paris ni de la Cour. Enfin, par 
lettres patentes du 16 novembre, une commission était nommée 
pour remplacer le Parlement de Bretagne. Cette commission se 
composait de douze conseillers d'Etat et maîtres des requêtes, 
qui devaient concurremment avec les magistrats non démis 
remplir les offices de la Cour. 

Arrivée à Rennes le 26 novembre, cette commission tint séance 
le même jour. Son premier soin fut de ratifier les volontés du 
roi : elle se hâta de procéder à l'enregistrement de Tédit qui 
supprimait le Parlement de Bretagne, de la déclaration du 8 no- 
vembre concernant l'abonnement, de la taxe des deux sous par 
livre et des lettres patentes qui ordonnaient de procéder extraor- 
dinairement contre les cinq magistrats prisonniers d'Etat. Les 
avocats et les procureurs refusèrent unanimement de lui prêter 
leur concours. La consternation était telle à Rennes, que, le jour 
de ces enregistrements, les conseillei^ ayant fait ouvrir les portes 
de la grande Chambre, aucun des citoyens n'y entra ; t il ne s'y 
trouva que les secrétaires, les valets des membres de la com- 
mission et quelques autres personnages tarés du bas peuple (1). » 

M. de Cdonne, maître des requêtes et ci-devant procureur 
général près le Parlement de Douai, désigné par le roi pour rem- 
plir les fonctions de procureur général, arriva à Rennes le 2 dé- 
cembre. Le lendemain il rendait plainte contre les magistrats 
détenus. 

Enfin, pour se donner aux yeux du public une certaine appa- 
rence d'autorité, et pour ne pas paraître ce qu'elle était en réalité, 
un fantôme de Parlement, cette commission voulut à son tour 
ouvrir solennellement ses séances. Le 5 décembre elle fit célé- 
brer la messe du Saint-Esprit par un Cordelier. Puis il y eut 
une séance publique où le président, M. Lepelletier de Beaupré, 
fit un discours sur les devoirs du magistrat en général, et M. de 
Galonné, sur l'obligation où sont tous les juges de remplir les 
fonctions auxquelles ils sont assujettis par leur serment. Les 
procureurs furent contraints de prêter le serment habituel ; mais 
on ne vit assister ni les avocats, ni les députés du chapitre qui 
avaient refusé de célébrer la messe du Saint-Esprit, ni ceux des 

(1) Journal des événements de 1765. 
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abbayes de Saint-Melaine et de Saint-Georges qui avaient leurs 
places marquées dans le barreau (1). 

En général cette commission n'inspirait aucune confiance. A 
peine installée, elle se mit à Toeuvre pour trouver des motifs 
d'accusation contre les magistrats détenus. Beaucoup de témoins 
furent interrogés ; et afin de les empêcher de s'entendre et de se 
concerter avant la déposition, M. de Galonné les faisait assigner 
le soir, à la brune, pour le lendemain matin, ou bien au moment 
de midi pour trois heures. £n même temps, des espions étaient 
postés dans toutes les parties de la ville pour surveiller leurs 
démarches. Un grand nombre de ces témoins ne sachant rien à 
la charge des accusés voulaient en faire l'éloge^ mais aussitôt on 
leur imposait silence. Les enquêteurs ne cherchaient que des 
témoins à charge. 

Dans le courant du mois de décembre, les prisonniers furent 
ramenés successivement du lieu de leur détention à Rennes, au 
couvent des Cordeliers, où on leur avait préparé une prison. On 
les faisait venir pour assister à l'examen de leurs papiers que 
firent l'Intendant de Flesselles et ses subdélégués. Après cette 
opération on leur permit de passer une heure avec leur famille, 
à condition toutefois que l'officier serait présent à cet entretien ; 
puis on les conduisit au château de Saint-Malo. A leur arrivée 
dans cette ville la consternation se répandit partout ; un concert 
entretenu par des amateurs cessa aussitôt et toute la cité se mit 
en deuil. Cela montre quelle estime on avait pour les actes du 
duc d'Aiguillon dans toute la province. Dans toutes ces allées et 
venues ils eurent toujours près d'eux une escorte de dragons 
d'Autichamp. MM. de laChalotais, père et fils, bien qu'ils se soient 
trouvés en même temps au couvent des Cordeliers, n'eurent pas 
même la consolation de se voir. 

Les magistrats détenus, en changeant de résidence, n'éprou- 
vèrent aucune amélioration dans leur état ; ils furent absolument 
traités de la même manière, sinon plus sévèrement encore. Les 
fenêtres de leur appartement étaient murées à sept pieds de 
hauteur ; le reste était grillé. Ils se nourrissaient à leurs frais et 
les mets étaient visités avant de leur être remis. Ils ne pouvaient 
ni sortir, ni recevoir des visites, ni aller à la messe ; on leur 

(1) Journal des événements de 1765. 
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défendait même d'écrire à qui que ce soit, et, pour que l'ordre 
fut plus sûrement observé, on leur retira plume, papier et encre. 

Quel crime avaient donc commis ces magistrats pour mériter 
une détention si sévère? Il serait difficile de le dire. On se perd 
en parcourant cet amas énorme d'accusations calomnieuses dont 
MM. de Galonné, procureur général, et Lenoir, conseiller d'Etat, 
se sont fait les dépositaires. Tout le mois de janvier 1766 fut 
rempli par l'interrogatoire des témoins. Le principal grief était 
d'avoir écrit à un ministre certaines lettres injurieuses pour le 
roi. La Chalotais ignorait encore cette étrange accusation ; aussi, 
quand l'officier instructeur lui présenta deux billets dont le style 
indiquait clairement la basse origine, il fut pris d'un fou rire et 
offrit sa tête à quiconque lui prouverait qu'il avait écrit de pa- 
reilles rapsodies (1). 

Après ce chef d'accusation particulier au procureur général, 
en venaient d'autres communs à tous les magistrats détenus. Ils 
avaient dû fomenter au sein des Etats et du Parlement la résis- 
tance aux volontés du roi j.ils avaient excité et entretenu l'ani- 
mosité populaire contre les ministres, et enfin tourné en dérision 
dans des correspondances particulières les instructions minis- 
térielles. M. de la Chalotais aurait dit en passant devant la statue 
du roi : « Voilà la statue que les Bretons ont élevée à l'homme 
qui les persécute ; y> MM. de la Gascherie et de la Collinière au- 
raient l'un inspiré, l'autre écrit un mémoire pour démontrer 
l'indépendance de la Bretagne (2). Il est vrai que ce mémoire 
avait été écrit, mais M. de la Collinière en avait accepté seul la 
responsabilité. Quant à M. de la Chalotais, il est étrange de le 
voir accusé de semer la division au sein du Parlement, lorsqu'à 
l'époque de la démission il fit tous ses efforts pour empêcher 
ses collègues d'en venir à cette extrémité. 

Après tous ces interrogatoires un certain nombre de magis- 
trats démis, exilés à vingt lieues de Rennes, se voient relégués 
les uns dans leurs terres, les autres dans les villes éloignées de 
la province. Les dames elles-mêmes n'étaient pas épargnées. 
Mmcs de Guerry, de Bonteville, du Halgouet et de la Pajottière 
reçurent de leur côté des lettres de cachet qui leur ordonnaient 

(1) Etats de Bretagne, par le comte de Carné. 

(2) Idem. 
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de quitter sans retard la ville de Rennes, sous prétexte qu'elles 
y entretenaient une agitation dangereuse. 

Le gouvernement, ou plutôt le duc d'Aiguillon, ne savait à qui 
s'en prendre. Bientôt la commission chargée de remplacer l'an- 
cien Parlement n'est plus de son goût ; aussitôt il la fait rappeler. 
Cette commission avait eu le tort à ses yeux de ne pas plaire aux 
habitants de Rennes : la salle de ses audiences était déserte ; 
les avocats refusaient de venir plaider ; et les procureurs, après 
avoir prêté le serment, écrivaient au président de Beaupré que 
désormais ils ne rempliraient plus leur office. C'était pour le 
Commandant un échec constant dont il ne voulut pas garder plus 
longtemps le souvenir. 

D'un autre côté, six présidents à mortier et cinq conseillers, 
tous démissionnaires, recevaient chacun une lettre de cachet 
datée du 9 janvier, qui leur ordonnait de reprendre séance le 
16 du même mois. 

Donc le 16, à huit heures du matin, le premier président de la 
Briffe d'Amylli et huit conseillers démissionnaires rentrèrent au 
palais et enregistrèrent les lettres patentes qui portaient : « Con- 
tinuation du Parlement de Bretagne par les officiers de ladite 
Cour. » D'autres lettres patentes qui renvoyaient devant eux le 
procès des magistrats détenus leur furent aussi présentées ; mais 
la Cour, se fondant sur ce que plusieurs de ses membres avaient 
des motifs de récusation valables et que le nombre de ceux qui 
restaient n'était pas suffisant, supplia le roi de vouloir bien les 
retirer. Le même jour fut rapporté l'arrêt du 16 juillet 1764 qui 
défendait aux membres de la Cour d'aller visiter le duc d'Ai- 
guillon. 

On devait s'y attendre. 

Ce dernier, rentré à Rennes la veille après une absence de 
sept mois, reçut de Versailles une double mission : la première, 
de reconstituer le Parlement ; la seconde, de tenir les Etats con- 
voqués pour la fin de l'année 1766. Il ne réussit à peu près ni 
dans l'une ni dans l'autre. Pour la dernière il échoua cruellement. 
Quant à la première, s'il parvint à faire reprendre leur siège à 
un quart de ceux qui avaient signé la démission collective, les 
choix qu'il fit ensuite pour combler les vides furent assez mal- 
heureux pour assumer sur sa tête à peu près les mêmes repro- 
ches qui atteignirent plus tard le Parlement Maupeou. En un 
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mot, ce qu'on est convenu d'appeler le bailliage d'Aiguillon 
n'était à vrai dire qu'un fantôme de Parlement. 

La plupart de ces conseillers, fort âgés, sujets à des infirmités 
trèsgraves, ne fréquentaient plus le palais depuis longtemps. Un 
certain nombre même étaient loin de réunir les qualités indis- 
pensables du magistrat. Un de ces derniers, perdu de dettes, 
avait été chassé de l'ancienne compagnie à cause de la déprava- 
tion de ses mœurs. Un autre avait été déclaré roturier par le 
Parlement de Paris, un troisième condamné pour crime d'adul- 
tère. Le duc d'Aiguillon n'était pas scrupuleux dans son choix. 
Qu'on fût vexateur public de ses vassaux, insensé, ignorant, 
inique, inepte, contrebandier, tricheur au jeu, rien de tout cela 
ne fermait l'entrée du nouveau Parlement. Ne fallait-il pas à 
tout prix remplir les places vides? Aussi voyons-nous MM. de 
Grimaudet de la Marche et de Boispéan, appelés personnelle- 
ment par le roi à faire partie de la nouvelle Compagnie sous 
peine de désobéissance, protester hautement contre une telle 
réorganisation (1). 

Nous savons comment le Parlement d'Aiguillon a décliné sa 
compétence relativement au procès des magistrats prisonniers. 
Le roi ayant accepté son refus nomma pour instruire ce procès 
la même commission qui pendant quelques jours avait joué à 
Rennes le rôle d'un Parlement bâtard. Le 22 janvier, cette com- 
mission, dite Chambre criminelle, arriva à Saint-Malo. M. Le 
Pelletier de Beaupré en était le président, et M. de Calonne, le 
procureur général. 

Dès le jour de son arrivée, M. de Calonne eut avec M. de la 
Chalotais une longue conférence privée dont il a parfaitement 
gardé le secret. Le lendemain la 'commission se mit à fonctionner. 
Les commissaires entrés dans la chambre du procureur général 
dès le matin n'en sortaient que le soir. Cet interrogatoire dura 
plusieurs jours et se termina par un long réquisitoire de M. de 
Calonne contre son ami d'autrefois. Il concluait en disant que 
M. de la Chalotais, non content d'avoir soulevé de nombreuses 
difficultés pendant la tenue des Etats de 1764, au sujet des deux 
nouveaux vinglièmes, aurait entretenu avec plusieurs personnes 


(1) Biographie du bailliage d'Aiguillon. Archives du greffe de la Cour d'appe 
de Rennes. 
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ennemies du bon ordre et de l'autorité, une correspondance 
clandestine contre le gouvernement. En outre, on lui imputait 
la rédaction de certains billets orduriers à l'adresse des minis- 
tres. Sans doute la ressemblance entre ces billets et des lettres 
autographes du procureur ne portait que sur trois m, sur la 
manière de pointer les t, de boucler les e et de faire des queues 
aux s ; mais ne pouvant faire condamner M. de la Chalotais poli- 
tiquement, il fallait bien trouver dans ce fait matériel un moyen 
de lui enlever la considération générale qu'avait encore aug- 
mentée le bruit de ses malheurs. 

Quant aux autres accusés, on leur reprochait surtout d'avoir 
excité par des billets et des écrits les autres classes du Parle- 
ment de France à faire opposition aux vues de l'autorité souve- 
raine ; d'avoir provoqué autour d'eux la résistance aux volontés 
de Sa Majesté et de s'être exprimés en termes indécents sur 
l'administration de la province. 

M. de Galonné revint aussitôt après à Rennes où naturelle- 
ment il descendit chez le duc d'Aiguillon. À son passage dans 
cette ville il répandit les plus infâmes calomnies sur le compte 
des magistrats accusés et principalement sur M. de la Chalotais. 
Il ne craignit pas de présenter ce dernier comme un homme 
perdu, qui s'enivrait souvent et dont le cerveau était troublé. Il 
ajoutait que M. de Caradeuc était devenu fou, que M. de la Gas- 
cherie se sentant coupable s'était jeté aux pieds de M. Lenoir ; 
qu'on avait trouvé des pièces tout à fait compromettantes chez 
M. de Montreuil et que le mémoire de M. delà Gollinière, plein 
de vues séditieuses et opposées à celles du gouvernement était 
l'œuvre de son oncle. Quelques-uns des rentrés, l'Intendant et 
les émissaires du duc d'Aiguillon se firent l'écho de toutes ces 
calomnies ; ils les répétèrent à qui voulut les entendre, espérant 
ainsi perdre les accusés dans l'opinion publique ; mais ils produi- 
sirent un effet tout contraire : ils ne firent qu'exciter de plus en 
plus l'indignation des habitants de Rennes. 

Après le départ de M. de Galonné, M. Lenoir, lieutenant de 
police et l'un des commissaires, commença l'inteiTogatoire des 
autres magistrats accusés. Il entrait au château à neuf heures du 
matin pour n'en sortir qu'à midi ; y retournait à quatre heures 
pour y demeurer jusqu'à minuit. Aucun des magistrats ne s'était 
entendu, ils n'en furent pas moins unanimes à récuser la com- 
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pétence de la commission. Ils ne reconnaissaient le droit de les 
juger qu'au Parlement, chambres assemblées, ou à son défaut, 
d'après l'ordonnance de 1737, au Parlement de Bordeaux. Néan- 
moins, pour prouver une fois de plus leur fidélité au roi, ils vou- 
lurent bien répondre à la commission. 

A la suite de cet interrogatoire, dont il serait trop long de 
raconter tous les incidents, on entendit de nouveaurc témoins ; 
puis la commission se réunit le 11 février, au retour du procu- 
reur général de Galonné afin de receler et de confronter toutes 
les pièces. Pendant ce temps des bruits étranges parcouraient la 
ville : on avait aperçu des allées et venues mystérieuses au châ- 
teau, des gens qui apportaient des planches et des madriers, 
sans doute pour construire un échafaud ; car on montrait d'un 
autre côté des hommes préposés à la garde de certains instru- 
ments préparés pour sacrifier des victimes à la haine du duc 
d'Aiguillon. Heureusement des ordres envoyés de Versailles en 
toute hâte arrivèrent assez à temps pour arrêter la main des 
bourreaux. 

A vrai dire, on n'en voulait pas à la vie des prisonniers, au 
moins pour le moment, on voulait seulement leur ravir ce que 
l'homme a de plus précieux au monde, l'honneur ; et pour y 
aiTiver plus sûrement on les décréta de prise de corps, comme de 
simples malfaiteurs. On procédait en même temps à l'arrestation 
d'un autre conseiller, M. Euzenou de Kersalatin, que le duc 
d'Aiguillon signale souvent dans son journal comme l'un des 
hommes les plus redoutables et les plus dangereux du Parle- 
ment. On lui reprochait de prêcher en Basse-Bretagne la révolte 
contre l'autorité royale. Pris pendant son repas au milieu de sa 
famille à Quimper, il fut à son tour incarcéré à Saint-Malo. 

Comme dans la cité malouine on se plaignait hautement de ce 
décret de prise de corps contre les magistrats, les commissaires 
s'excusaient en disant qu'ils n'avaient pu faire autrement; que 
le roi se portait lui-même accusateur, et que le ministère influe- 
rait beaucoup sur le jugement de cette aSaire. 

Ce procédé de basse jalousie mit fin aux travaux de cette 
fameuse commission, d'abord Parlement bâtard, dite ensuite 
Chambre criminelle. Aussitôt après avoir réuni toutes les pièces 
du procès et les avoir déposées au greffe, les commissaires en- 
registrèrent des lettres patentes qui portaient cassation de leurs 
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pouvoirs : de ce moment ils ne reparurent plus en Bretagne à la 
grande satisfaction de tous. 

L'arrivée des commissaires à Saint-Malo avait répandu la cons- 
teniation et l'alarme dans tous les cœurs ; aussi se plaignaient-ils 
fort ;de la tristesse locale. Voici un fait qui caractérise assez 
l'estime qu'on avait pour eux ; nous nous permettons de le citer 
comme digression. Le traiteur Gaigneux marchandait un jour un 
turbot dont il offrait dix-huit livres. Le pêcheur, entendant dire 
que cet homme faisait la provision de la table des commissaires, 
répondit brusquement': « N'y a rien ici pour les gas de Paris. Je 
veux que nos chers prisonniers mangent le poisson. Vous m'en 
offririez en vain cinquante écus. J'aimerais mieux le f... à la mer 
que de vous le vendre... » et le turbot fut envoyé aux pri- 
sonniers. 

Si cette commission ne fut pas bien reçue à Saint-Malo, dans 
le reste du royaume elle ne jouissait pas d'une meilleure consi- 
dération. Tous les Parlements de France se soulevèrent pour 
protester contre une pareille manière de rendre la justice ; celui 
de Paris en particulier se fit remarquer par sa violence : il adressa 
au Souverain d'énergiques remontrances dans lesquelles il dé- 
montrait l'illégalité flagrante de tout ce qui se passait en Bre- 
tagne. Le 11 février 1766 il prenait un arrêté virulent contre 
tous les actes de ce gouvernement arbitraire. Nous le reprodui- 
sons en entier, car il montre bien, nous semble-t-il, à quel degré 
l'esprit révolutionnaire en était arrivé dans le corps de la justice. 
Les magistrats disent hautement aux agents du despotisme ce 
mot que d'autres plus violents répéteront plus tard en s'en ser- 
vant comme d'une machine de guerre pour saper par la base 
l'antique royauté : c'est la loi qui doit régner, vous n'en êtes 
que les exécuteurs. 

Voici le texte de cet arrêté. — « La Cour, considérant que 
depuis le mois de juin 1764, elle voit s'exécuter l'entreprise 
formée contre la dignité et la sûreté de la magistrature et contre 
la stabilité des lois les plus inviolables et des di^oits nationaux ; 
qu'elle a cru pendant longtemps devoir se dissimuler les tenta- 
tives du pouvoir arbitraire et attendre en silence que la force 
même des lois prévalût sur les surprises faites au roi ; que, 
voyant s'exécuter les preuves de la disgrâce encourue par le 
Parlement de Rennes, elle s'est enfin vue forcée d'employer se9 
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instances auprès du roi par de très humbles et très respectueuses 
remontrances; que la Cour n'a pas eu jusqu'ici la consolation de 
recevoir la réponse aux dites remontrances, ni d'en voir aucun 
effet; qu'au contraire on a porté le roi à des mesures extraor- 
dinaires contre le Parlement de Rennes, à ordonner Fenlèvement 
de plusieurs magistrats qui ont été emprisonnés de la manière 
la plus rigoureuse, à envoyer en Bretagne des commissaires pour 
suppléer, s'il était possible, le Parlement, et à leur déférer le 
procès criminel de ces magistrats ; que dans le mois dernier, la 
Cour au lieu de suivre les exemples nombreux que lui présentent 
ses registres et d'opposer la force des lois à l'entreprise illicite 
de ses commissaires en leur défendant formellement d'y procéder, 
a préféré recourir à la justice et à la sagesse du roi ; que ses 
représentations sont encore demeurées sans réponse pendant 
que les entreprises des commissaires devenaient de jour en jour 
plus pressantes ; que ces commissaires sans respecter les cir- 
constances qui ont déterminé le silence de la Cour, ont trouvé 
dans leur chaleur pour leur fausse juridiction une activité que 
le malheur public ne permettait pas à la Cour de trouver dans 
son propre zèle pour le bien de l'Etat ; que ces commissaires 
changeant ensuite de forme et de nom ont établi à Saint-Malo 
un nouveau tribunal du genre de ceux que les traits de l'histoire 
ont dévoué à l'indignation publique ; que la Cour s'est encore 
bornée à porter au roi ses représentations plus pressantes que 
les premières et à le supplier d'y répondre ; qu'elle a vu lesdits 
commissaires accroître leur activité à proportion de ce que la 
Cour se renfermait dans une conduite plus mesurée et observait 
à leur égard plus de ménagement ; qu'elle les a vus hâter et 
aggraver contre les magistrats leur procédure illégitime et ne 
les surprendre que pour venir rapidement en rendre compte, 
prendre des ordres et retourner aussi rapidement les exécuter 
en Bretagne ; que la Cour a encore épuisé la voix des remon- 
trances par lesquelles elle expose au roi le renversement des lois 
nationales, l'infraction des droits qui font toute la stabilité de 
l'honneur et de la vie des magistrats, des grands de l'Etat et 
des citoyens de tout ordre ; que l'intervalle du terme indiqué 
par le roi pour la réception des dites remontrances est employé 
par les dits commissaires à consommer leur entreprise ; qu'enfin 
la Cour a adressé au roi ses plus vives supplications pour qu'au 
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moins les moments attendus par la Cour pour lui présenter ses 
très humbles remontrances ne fussent pas prévenus par des actes 
qui rendissent plus difficile ou moins entière la justice qu'elle 
attendait du roi ; que les nouvelles instances n'ont point produit 
reflet qu'elle avait lieu d'espérer ; 

» A protesté et proteste contre tout ce qui a été fait et pourrait 
l'être à l'avenir par les commissaires établis ci-devant à Rennes, 
et depuis à Saint-Malo, contre les magistrats qui ne peuvent 
au terme des lois être jugés ni convenus devant les commissaires ; 
contre tous actes, procédures, instructions, jugements interlo- 
cutoires ou définitifs qui seraient émanés où pourraient émaner 
desdits commissaires; ensemble contre tout acte d'acquiesce- 
ment ou d^approbation de ladite commission ou de procédures 
faites en icelle, si aucune avait été ou pouvait être à l'avenir 
extorquée ou surprise^ soit auxdits magistrats détenus, soit à 
aucun des magistrats de Rennes, comme le tout étant nul, fait 
par l'impression du pouvoir arbitraire, par entreprise sur les lois 
du royaume, sur les droits de la magistrature et sur la sûreté 
publique et au préjudice du «serment prêté par les commissaires 
de garder et observer les ordonnances du royaume (1) ; 

» Se réservant au surplus ladite Cour de pourvoir ainsi qu'il 
appartiendra au maintien de l'ordre public et des lois de l'Etat 
et d'aviser ainsi qu'il conviendra faire relativement à ladite 
commission, auxdits commissaires et aux procédures émanées 
d'eux; à l'efiet de quoi la délibération continuée à vendredi, 
onze heures du matin, chambres assemblées. > 

Ces remontrances et cet arrêté furent bientôt connus dans la 
ville de Rennes; chacun voulait en avoir des exemplaires. Mais 
à peine l'Intendant de Flesselles en a-t-il connaissance qu'il fait 
appeler tous les libraires et leur défend d'en distribuer sous 
peine de se voir retirer l'autorisation d'exercer leur métier. 

Cette énergique protestation finit cependant par éclairer 
Louis XV, qui malgré les instances du duc d'Aiguillon et malgré 
ses ministres, rappela la commission de Saint-Malo. Le Com- 
mandant en fut fort désappointé, mais il ne perdit pas courage. 
Aussitôt il se retourne vers le Parlement des rentrés où il avait 
placé un certain nombre de ses créatures et envoie des émissaires 

(4) Journal du Parlement do Paris. — Manuscrit en notre possession. 
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vers chacun des conseillers afin d'obtenir qu'ils jugent le procès 
criminel des magistrats accusés sur Tinstruction faite par les 
commissaires. 

Cette proposition ne convint qu'à un très petit nombre de ma- 
gistrats; la plupart n'étaient pas pressés d'entreprendre cette 
affaire et surtout voulaient tout d'abord refaire l'instruction. En 
un mot, ce qu'avait fait la commission était à leurs yeux trop 
entaché de partialité. 

La majorité des conseillers rentrés avaient encore conservé 
un certain sentiment de dignité ; ils se regardaient toujours 
comme solidaires de leurs infortunés collègues. Aussi leur pre- 
mier soin fut-il d'écrire au roi pour solliciter le rappel de tous 
les magistrats : c Si des causes légitimes, était-il dit dans cette 
lettre, excluent les magistrats présents de juger ceux de leurs 
collègues qui ont eu le malheur d'encourir votre disgrâce, le 
rappel des absents aux fonctions de leur office mettra votre Par- 
lement en état d'user de ce droit incontestable et fournira un 
nombre plus que suffisant de juges compétents (1). » 

Cette lettre ne passa pas inaperçue à Versailles. Les ministres 
s'occupèrent activement de faire rentrer au Parlement un certain 
nombre de magistrats démissionnaires, se gardant bien toutefois . 
de rappeler l'universalité des membres. Vers le milieu du mois 
de février 1766, onze de ces derniers recevaient, par l'entremise 
du duc d'Aiguillon, un ordre qui leur enjoignait de reprendre 
leur office sous peine de désobéissance. En même temps était 
signifié à tous les démissionnaires un arrêté du conseil d'Etat ' 
qui réduisait le nombre des magistrats de cent vingt à soixante, 
conformément aux lettres patentes du 9 janvier précédent, et 
déclarait vacante la place de tous ceux qui ne suivraient pas 
dans le plus bref délai l'exemple de quelques-uns de leurs collè- 
gues. Ce nouvel ordre n'ébranla personne, et ceux-là seuls ren- 
trèrent qui y furent forcés par les lettres de cachet du duc 
d'Aiguillon. 

Ainsi recomposé, ce Parlement ne fut évidemment qu'un exé- 
cuteur servile des volontés du Commandant, bien qu'à certains 
moments nous le verrons lui résister avec une énergie surpre- 
nante. A peine les derniers rentrés eurent-ils repris leur place, 

(1) Lettre du 24 janvier 1766. Archives dUle-et-Vilaine, C 1778 et sq. 
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qu'ils durent aussitôt enregistrer les lettres patentes qui ren- 
voyaient devant eux la continuation du procès des magistrats 
accusés. Le duc d'Aiguillon n'avait pas perdu de temps ; il s'était 
hâté de combler les sièges vides, voulant absolument en finir 
avec ceux qu'il regardait comme ses plus mortels ennemis. 
Néanmoins il n'obtint pas complète satisfaction , car ces lettres 
furent enregistrées avec des modifications remarquables : « elles 
seront exécutées conformément à la volonté du roi sans néan- 
moins préjudicier ni déroger aux droits de la Cour, tribunal 
naturel et ordinaire de ses membres, ni aussi aux droits et moyens 
des parties. > La Cour supprima ensuite, sur le rapport de 
M. Blanchard du Bois de la Muce, qu'on appelait le dénonciateur 
public, les remontrances du Parlement de Rouen et l'arrêté de 
celui de Paris. Le texte de suppression fut aussitôt imprimé et 
distribué dans la ville de Rennes. Un procureur ayant dit qu'on 
avait raison de s'empresser d'acheter une aussi bonne marchan- 
dise, fut vivement réprimandé par M. Blanchard du Bois de la 
Muce : a Je vous dénonçais, lundi, dit-il au procureur venu pour 
lui faire des excuses, et certainement on vous aurait décrété et 
on vous aurait appris à traiter les arrêts du Parlement de mar- 
chandise. » On le voit, ces Messieurs tenaient à faire respecter 
leurs actes, mais ce n'était pas sans embarras. 

Ce prétendu Parlement s'abaissait jusqu'à seconder les vues 
haineases du duc d'Aiguillon dans la persécution que ce dernier 
dirigeait contre tout ce qui touchait de près ou loin aux per- 
sonnes des prisonniers. La famille la Chalotais devint particu- 
lièrement le point de mire de ses basses rancunes. Le chevalier 
de la Chalotais et M"« de la Chalotais, sa sœur, s'étant rendus à 
Paris pour plaider la cause de leur père et de leur frère, reçoi- 
vent l'ordre de quitter la capitale au plus tôt. M"« de la Chalotais 
ne pouvant voyager à cause d'un crachement de sang, est en- 
fermée au couvent de Bellechasse, rue Saint-Dominique. Jour et 
nuit leur hôtel de Rennes, situé près de la Motte, était investi 
d'espions, qui en dénonçaient les visiteurs au Commandant. 
Même les serviteurs n'étaient pas épargnés : nous avons vu Bou- 
desseul, secrétaire des procureurs généraux, partager la captivité 
de ses maîtres ; le sieur Loisel, que M™® de Caradeuc avait pris 
comme copiste, est également traduit devant le bailliage d'Ai- 
guillon. La procureuse générale elle-même se vit obligée de 
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subir un interrogatoire, ainsi que sa tante M^^® de la Manceliëre, 
pour avoir fait copier l'arrêté de la Cour de Paris, et si Ton avait 
cru le Commandant, elles étaient dignes de finir leurs jours à la 
Bastille : mais les magistrats se contentèrent de rendre une 
ordonnance de non-lieu. En un mot il suffisait d'avoir quelques 
relations avec la famille de la Chalotais pour être suspect. 

Quand, du fond de son cachot, M. de la Chalotais eut connais- 
sance de ces vexations, il en éprouva une tristesse profonde. 
Jusque-là il avait supporté son malheur avec une grandeur d'âme 
remarquable ; mais de savoir que les siens étaient en butte aux 
dernières rigueurs du pouvoir lui fit perdre son sang-froid. 
Pourquoi donc tant de tortures? Etant admis qu'il fût coupable, 
était-ce une raison de tourmenter des innocents. A.h I il est bien 
vrai de dire que la haine arrivée à un certain degré ne connaît 
plus de bornes. L'illustre procureur tomba tout à coup dans une 
profonde mélancolie, son âme à ce moment s'exhala en accents 
sublimes. Heureusement pour nous, les murs de sa prison ne 
furent pas assez épais pour les contenir et les étoufier. C'est alors 
qu'à l'aide d'un cure-dent et de suie détrempée dans du vin, il 
poussa ce cri que la postérité entend encore : il écrivit du mois 
de janvier au mois de juin 1766 ses Mémoires où s'épanchaient 
avec tant d'éloquence « les tristesses de l'homme et les colères 
du citoyen. » 

Il se croyait délaissé et son nom remplissait l'Europe : tous 
les Parlements du royaume ne venaient-ils pas de se lever pour 
le défendre ? Ceux qui prétendaient tenir celui de Bretagne vou- 
lurent aussi joindre leur note à ce concert. S'il était composé de 
gens tarés, créatures du duc d'Aiguillon, il y avait pourtant dans 
son sein bon nombre d'hommes d'honneur qui, gentilshommes 
toujours, n'entendaient pas plus après avoir repris leur démis- 
sion qu'auparavant, abandonner d'anciens collègues à leur mal- 
heureux sort. Déjà une première fois ils avaient élevé la voix ; 
une première faveur obtenue leur donna du courage; ils se 
crurent autorisés à parler de nouveau. C'était trop de confiance. 
Â leur lettre du 5 mars qui demandait le rappel de l'universalité 
du Parlement, le roi répondit brièvement que ceux-là seuls qui 
suivraient leur exemple pourraient peut-être reprendre leurs 
fonctions. D'un autre côté, le duc d'Aiguillon se vantait d'avoir 
empêché à tout jamais le retour des exilés. Bien souvent dans 
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la suite les rentrés reprendront la parole, mais leurs supplica- 
tions demeureront presque toujours sans réponse. Enfin ils 
réussiront un jour, et ces instances réitérées seront à peu près le 
seul acte dans l'histoire à Thonneur du bailliage d'Aiguillon. 

Cette pauvre Compagnie se donna bien du mal pour gagner la 
confiance des Bretons, et encore n'y réussit-elle pas. Les procu- 
reurs ne se présentaient plus au palais faute de clients ; les 
avocats ne venaient plus plaider. On eut beau menacer ces der- 
niers de la milice, de lettres de cachet, d'enlèvement et môme de 
la prison : rien n'y fit ; ils ne voulurent pas reconnaître le droit 
de juger à ce tribunal que repoussait la conscience du pays. 

Le duc d'Aiguillon, impatient de toutes ces difficultés, se 
trouvait toujours en présence d'une autre préoccupation qui le 
tourmentait sans cesse : le procès des magistrats détenus ne mar- 
chait pas selon son gré. Pourtant, que de démarches n'avait-il 
pas faites pour parvenir à reconstituer un fantôme de Parlement, 
uniquement dans le but de faire procéder à ce jugement! Enfin, 
le 20 mars, le gouvernement ordonna de commencer une nouvelle 
procédure. Le roi voulait qu'on y mît beaucoup d'activité. Le 
duc d'Aiguillon ne manqua pas de se prévaloir de ce désir auprès 
du président de Montbourcher, nommé pour diriger le procès ; 
même on l'entendit s'écrier pendant une entrevue : « Je veux 
que cette affaire se termine promptement ; il y a trop longtemps 
qu'elle dure ; toutes vos lenteurs m'impatientent. » Il avait hâte 
d'en finir avec ses ennemis. 

L'instruction commence enfin. M. de Montbourcher préside ; 
M. Bonin de la Villebouquay est nommé rapporteur du procès 
criminel et M. Geoffroy de la Villeblanche, procureur général 
dans cette affaire. On ne vit pas sans en éprouver une grande 
surprise la nomination de ce dernier, qui nourrissait, au su de 
tout le monde, une haine profonde contre M. de la Ghalotais. Il 
s'était d'abord récusé lui-même, comment acceptait-il ensuite 
d'être procureur général ? 

Mais, malgré tout, l'aiTaire traînait encore en longueur; les ma- 
gistrats rentrés semblaient avoir pris à tâche de ne pas se 
presser. Beaucoup demandèrent à être récusés, soit pour cause 
de parenté avec M. de la Ghalotais ou l'un des autres magistrats 
détenus, soit pour cause de désaccord ; personne, semblait-il, 
ne voulait prendre sur soi la responsabilité d'une pareille procé- 

Arch. 11 
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dure. MM. de la Briflfe d*Amilly, de Boisgelin, Le Prêtre de Châ- 
teaugiron, présidents ; de Grimaudet, du Ijoisbaudry et Picot de 
la Prégenterie, conseillers, furentseulsautorisésà ne pas prendre 
part au procès. L'examen de tous ces motifs de récusation 
demanda un temps considérable. A chaque instant le président 
de Montbourcher recevait des avertissements de Versailles : on 
blâmait vivement la lenteur du Parlement. Le duc d'Aiguillon, 
qui était allé à Paris dans l'intervalle, se montra fort irrité à son 
retour qui eut lieu vers le milieu duYnois de juin, de ne trouver 
encore rien de fait. 

De leur côté, vers la fin du mois d'avril, les familles des 
accusés donnèrent des requêtes, adressées au Parlement de Bre- 
tagne, chambres assemblées, pour demander la cassation et le 
rejet de la procédure instruite par les commissaires. Ces requêtes 
furent déposées au greffe, et le Parlement allait les recevoir 
favorablement, lorsqu'un ordre royal ordonna de continuer « la 
procédure commencée par les commissaires tant à Rennes qu'à 
Saint-Malo. » Quant aux requêtes, à l'instigation du duc d'Ai- 
guillon, son oncle, le comte de Saint-Florentin, soutint qu'elles 
étaient extraordinaires, et que les familles des accusés étaient 
sans qualité pour les présenter. Dès la séance suivante on déca- 
cheta la procédure des commissaires du conseil, en présence du 
président de Montbourcher; celui-ci en prit lecture et la remit 
au procureur Geoffroy de la Villeblanche, en lui ordonnant de 
faire son rapport le plus tôt possible. 

Pendant ce temps on procédait toujours avec rigueur contre 
les prisonniers. Le premier jour de mai, M. de Caradeuc demanda 
et obtint d'assister à la messe à l'occasion de sa fête. Apercevant 
son père au haut d'un escalier, il s'empresse vers lui pour l'em- 
brasser : l'officier de surveillance, qui n'avait pas cru devoir s'op- 
poser à cet acte d'amour filial, est mis aux arrêts ; M. de Caradeuc 
est resserré plus étroitement encore, et à partir de ce jour, il ne 
peut plus assister à l'office divin. Dans maintes circonstances 
jjjme la procureuse générale avait éorit au ministre Saint-Flo- 
rentin ; elle sollicitait quelques soulagements pour les si^ns ; le 
ministre ne prit même pas la peine de lui répondre. 

Vers la fin du mois d'avril, M"<^« de la Gascherie se rendirent 
également à Paris avec un avocat de leurs amis ; elles voulaient 
aussi demander des adoucissements à la détention si rigoureuse 
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de leur frère, M. de la Gascherie, et de leur neveu, M. delà Colli- 
nière. A peine sont-elles arrivées qu'on leur intime Tordre de 
sortir de la ville sous le plus bref délai. L'aînée de ces demoi- 
selles étant très malade, proteste qu'il lui est impossible de 
voyagor sans compromettre gravement sa vie. Des réclamations 
sont faites au ministre, qui ne veut pas même les entendre. 
Malgré les certificats du docteur Boyer, médecin royal ; malgré 
les protestations de M*^^ de la Gascherie qui ne veut pas aban- 
donner sa sœur dans un tel état, le ministre se montre inflexible. 
— Il leur ordonne d'abord de partir quand même pour la Bre- 
tagne, puis il leur permet de se retirer au Val-donne, et enfin 
il les fait enfermer au couvent de Saint-Assise. Dans toutes ces 
allées et venues elles étaient accompagnées d'agents de police 
non moins durs que leur maître. La malade éprouva deux fai- 
blesses considérables pendant le transport, et une troisième à 
l'arrivée. Elles étaient détenues comme des prisonnières 
d'Etat ; elles ne pouvaient communiquer avec personne, ni écrire, 
ni recevoir aucune lettre ; les visites, même celles de leurs pa- 
rents et de leurs serviteurs, leur étaient interdites. On fouillait, 
on sondait tout ce qui leur était apporté, môme leur nourriture. 
En un mot elles étaient traitées plus durement que les prison- 
niers de la Bastille ; et quand on en fît la remarque au comte de 
Saint -Florentin, il répt)ndit froidement que telle éta^t son in- 
tention. 

Mmcs de Montreuil et de la Collinière ayant écrit de leur côté 
pour protester contre une détention si dure, le même ministre 
leur fit répondre que les prisonniers ne devaient attendi'e de 
changement dans leur situation que de leurs juges. 

Mais on eut beau faire, on ne put étouffer la voix de M. de la 
Chalotais; il venait d'achever un mémoire pour sa justification et 
celle de son fils : sous le coup d'une inspiration héroïque, il le 
jette» aussitôt par dessus les murs de sa prison, l'abandonnant 
ainsi au hasard des vents et des flots. Ce mémoire, recueilli par 
un ami fidèle, est imprimé à Bordeaux et bientôt il est répandu 
dans plusieurs parties de la France. M. de Saint-Florentin le fait 
saisir et se hâte de l'envoyer à Rennes pour être joint à la pro- 
cédure. Mais la lecture de ce mémoire ne produisait pas l'effet 
attendu sur l'esprit des magistrats rentrés : l'un d'eux voulait le 
supprimer; un autre le joindre à la procédure; un avis plus 
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général en ordonna le dépôt au greffe. Plusieurs conseillers 
trouvaient ce mémoire fortement écrit, pleinement justificatif, 
très respectueux pour le roi, mais tort énergique contre le duc 
d'Aiguillon et M. de Galonné. 

Toutes ces appréciations ne pouvaient pas plaire au gouver- 
nement: le duc d'Aiguillon en voulait la suppression, il l'obtint; 
le Conseil d'Etat lui donna gain de cause par un arrêt du 28 juin. 

Le Commandant poursuivait avec un acharnement spécial 
l'ancien Parlement et les magistrats détenus. Paraissait-il un 
écrit favorable à cette Compagnie? il se hâtait de le faire suppri- 
mer ; en revanche, le Conseil d'Etat cassait-il des arrêts ? le roi 
répondait-il défavorablement aux réclamations des autres Cours 
parlementaires de FYance? aussitôt il faisait imprimer et répandre 
avec affectation tous ces arrêts et toutes ces réponses. 

Le mémoire supprimé, MM. de la Chalotais ne se tiennent pas 
pour battus. Immédiatement, ils font signifier à M. de la Ville- 
blanche, procureur, une cédule évocatoire par laquelle ils récu- 
sent le Parlement des rentrés ; ils demandent en même temps le 
renvoi de leur procès devant le Parlement de Bordeaux, qui, 
d'après une ordonnance de 1737, devait être subrogé à celui de 
Rennes, dans le cas où ce dernier ne pourrait connaître les 
affaires qui lui seraient portées. M. de Calonne, même avant 
d'avoir eu, au moins officiellement, connaissance de C/Ctte cédule 
évocatoire, fit une longue dissertation pour démontrer qu'elle 
était mal fondée, et l'envoya au duc d'Aiguillon. Ce dernier la 
communiqua immédiatement à M. de la Villeblanche, qui à son 
tour en fit part aux rentrés. Il espérait ainsi les gagner à sa cause ; 
mais cette fois encore il allait au devant d'un nouvel échec. Les 
preuves qu'apportait l'auteur furent fortement critiquées. Après 
examen, la plupart des citations se trouvèrent fausses. Un des 
rentrés n'eut pas de peine, dans un petit mémoire de quatre pages, 
à réfuter tous ces sophismes. Le Commandant, fort irrité, ^en fit 
de vifs reproches à l'auteur : «Quoiqu'on fasse, disait-il, l'évo- 
cation n'aura pas lieu. » A l'appui de ce mémoire, des avocats de 
la plus haute réputation, cinq du barreau de Paris et dix-sept 
de Rennes, donnèrent des consultations très favorables à la 
cédule. 

Sommé par M. de la Chalotais, le procureur de la Villeblanche 
se décide enfin à donner des conclusions au sujet do l'évocation. 
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Le ministre Saint-Florentin écrit une longue lettre pour démon- 
trer la nullité de cette cédule ; un des rentrés répond en séance 
par la lecture des consultations des avocats : « Le Parlement, 
s*écrie-t-il, ne peut faire autrement que de renvoyer cette affaire 
devant la Cour de Bordeaux. » On décide enfin qu'il n'y a pas 
lieu à délibérer sur la lettre du ministre. Aussitôt, la cédule évo- 
catoire et les consultations sont imprimées ; vite on les répand 
dans le public, où elles sont reçues avec une grande satisfaction. 

Le comte de Saint-Florentin et le duc d'Aiguillon firent des 
efforts incAiïs pour en arrêter l'effet ; le dernier en vint même 
jusqu'à réprimander plusieurs avocats qui avaient signé des consul- . 
tations. Mais^ malgré toutes leurs intrigues, la cédule parviendra 
jusqu'au Conseil d'Etat où elle déjouera, au moins en partie, 
leurs basses manœuvres. 

Le procureur général et le comte de la Fruglaye, gendre de 
M . de la Chalotais, partirent immédiatement pour Paris, afin 
d'obtenir du conseil royal le succès de la cédule ; mais, h peine 
arrivés, ils reçurent l'ordre de quitter aussitôt la capitale. 

Mais la haine du ministre Saint-Florentin et de son neveu le 
duc d'Aiguillon ne pouvait se contenter de ces procédés insigni- 
fiants. Par suite de l'évocation de la cédule au conseil d'Etat, ils 
entrevirent le moment où leurs victimes allaient leur échapper. 
Alors ils changent de tactique ; ils sollicitent et obtiennent un 
décret qui ordonne que la procédure commencée en la Chambre 
de la Tournelle à Paris, et précédemment évoquée au Parlement 
de Bretagne, soit continuée et poursuivie séparément de toute 
autre procédure. Quatre jours après, la Cour enregistrait ce décret. 

Nous avons vu, après la démission du Parlement, le sieur Bou- 
querel écrire au comte de Saint-Florentin une lettre menaçante 
pour Louis XV, et pour ce motif être saisi et enfermé à la Bas- 
tille. Nous savons aussi que sa lettre et bon nombre d'autres 
écrits injurieux pour le gouvernement furent envoyés au Parle- 
ment de Paris afin qu'il ordonnât une enquête. Cette enquête 
commencée demeura sans résultat définitif. C'est cette procédure 
qui revint en ce moment devant le bailliage d'Aiguillon, pai' 
suite du décret dont nous venons de parler. Le procureur de la 
Villeblanche, profitant de ce renvoi, dépose aussitôt sa plainte 
contre Bouquerel, ses fauteurs et ses adhérents, sans en nommer 
aucun, mais dans le nombre il comptait évidemment M. de la 
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Chalotais. Sur les conclusions du procureur, le Parlement 
décrète Bouquerel de prise de corps; il est donc ramené à 
Rennes et enfermé au fort Saint-François : c'était Tinfirmerie du 
couvent des Gordeliers, qu'on avait ainsi transformée en prison. 

Aussitôt arrivé, on lui fait subir un interrogatoire. Pendant 
trois heures le commissaire-rapporteur Bonin delà Villebouquay 
le questionne. Les émissaires du duc d'Aiguillon allaient jusqu'à 
dire qu'on le mettrait à la question s'il n'avouait pas avoir écrit 
sous la dictée de M. de la Chalotais sa lettre au comte de Saint- 
Florentin. Après cet interrogatoire, il tombe dans des agitations 
violentes, puis en frénésie ; on est obligé de le lier. Des méde- 
cins et des chirurgiens le visitent ; le duc d'Aiguillon lui-même 
se transporte au fort Saint-François pour le voir. On le saigne 
aux pieds, on le fait baigner ; on lui jette des seaux d'eau vive 
sur la tête: tout est inutile. En outre, depuis cinq jours, il 
refusait de prendre aucune nourriture. Sur le rapport de Du- 
lattay, médecin, et de Rapatel, chirurgien, Bouquerel fut déclaré 
atteint d'aliénation mentale. Alors on le fît transporter des Gor- 
deliers à l'hôpital Saint-Méen, dans une chaise à porteurs, es- 
corté de trente dragons armés. Ce fut la fin des poursuites diri- 
gées contre ce malheureux. Quelques jours après, le bruit se 
répandit qu'il était mort : c'était une fausse nouvelle. Par ordre 
du ministre il fut enlevé de Saint-Méen, reconduit à la Bastille 
et de ce moment il n'en a plus été mention. 

Encore un échec pour le duc d'Aiguillon. Désormais il ne 
pouvait plus accuser M. de la Chalotais d'avoir dicté la lettre de 
Bouquerel ; celui-ci, même dans sa folie, avait toujours soutenu 
le contraire; l'accusation eût été trop manifestement calom- 
nieuse. Cependant les choses en étaient arrivées à ce point que 
si M. de la Chalotais n'était pas reconnu coupable, l'honneur 
même du Commandant se trouvait gravement compromis. Que 
faire alors? Il ne pouvait pas, sans s'attirer le ridicule, l'accuser 
du crim'î de lèse-majesté : il ne restait donc plus de ressource 
que dans les billets anonymes. Qu'on prouve au moms d'une 
manière apparente que M. de la Chalotais est l'auteur de ces 
billets, et aussitôt il retombe sous le coup de la justice. Le duc 
d'Aiguillon ne demandait pas autre chose. A son instigation, le 
premier président de la Briffe d'Amilly écrit aussitôt à Paris 
pour demander des experts en écriture. M. de Saint-Florentin 
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envoie immédiatement les experts Paillasson et Dautreppe, et 
fait remettre en môme temps au procureur de la Villeblanche, 
comme pièces de comparaison, des lettres autographes qu'il avait 
reçues du procureur général. Les experts se mettent sans tarder 
à Texamen des lettres et des billets anonymes, y passent plu- 
sieurs semaines, font de longues dissertations sur la ressem- 
blance des écritures et finissent par conclure que les billets 
anonymes sont conformes aux pièces de comparaison et qu'ils 
les croient du même auteur et de la même main. 

A ce moment parurent deux autres mémoires de M. de la Cha- 
lotais, datés du château de Saint-Malo : on les connut bientôt 
dans la ville de Rennes où ils produisirent la sensation la plus 
avantageuse. On y retrouvait avec plaisir le style éloquent et 
fougueux de Fancien procureur général. Il établissait, sur des 
preuves incontestables, sa justification et celle de ses cinq co- 
accusés, si bien que les ennemis de M. de la Ghalotais, pour en 
atténuer Tefl'et autant que possible, s'abaissèrent jusqu'à saisir 
l'arme du mensonge et à soutenir qu'il n'en était pas l'auteur. 

Pendant ce temps le procureur de la Villeblanche, de plus en 
plus pressé d'en finir, déposait une nouvelle plainte, et tout en 
le louant extérieurement, dénonçait M. de la Ghalotais comme 
auteur de billets anonymes. Il terminait en demandant qu'on 
procédât à son interrogatoire. 

Quelques jours après on vit s'arrêter un soir, devant le cou- 
vent des Gordeliers, une voiture mystérieuse ; elle ramenait de 
Saint-Malo le procureur général. Il était accompagné d'un valet 
de chambre, d'un maréchal des logis et de cinquante dragons 
tant à pied qu'à cheval. A son tour il fut enfermé au fort Saint- 
François, d'où l'on venait de faire sortir Bouquerel. Au moment 
de son arrivée, son fils le chevalier de la Ghalotais court vera 
lui pour l'embrasser ; il est immédiatement écaité par les baïon- 
nettes. On affectait ainsi sur tout son passage un appareil mili- 
taire propre à jeter l'épouvante et la consternation. 

Dans cette nouvelle prison il fut détenu avec plus de rigueur 
encore qu'à Saint-Malo et au château du Taureau. On lui refu- 
sait même*des livres pour se distraire ; il ne pouvait recevoir 
aucune visite. Le linge, les habits, les alin^ents que M"'* la pro- 
cureuse générale, sa belle-fille, avait permission de lui passer, 
étaient soumis à un examen sévère avant de lui être remis. On 
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transvasait son café ; on découpait son pain ; on fouillait ses 
vêtements; on alla môme jusqu'à défriser les boucles d'une 
perruque pour voir si l'on ne découvrirait point parmi les tresses 
quelques projets de conspiration. Les officiers eux-mêmes 
chargés d'exécuter ces ordres, ne le faisaient qu'avec une exces- 
sive répugnance. Le duc d'Aiguillon semblait se plaire à torturer 
ses victimes. 

Dès que M. de la Chalotais fut installé au fort Saint-François, 
M. Bonin de la Villebouquay, rapporteur du procès criminel, 
vint l'y trouver. Il lui notifia l'ordre royal, qui renvoyait devant 
le Parlement de Rennes l'information sur les billets anonymes 
dont on lui attribuait la rédaction. M. de la Chalotais apprit de 
plus qu'on Faccusait d'avoir dicté la lettre écrite au comte de 
Saint-Florentin par le fameux Bouquerel. Ce dernier était devenu 
fou, comme on le sait, et malgré ses négations réitérées, les 
ennemis du procureur général avaient profité de son délire pour 
propager quand même cette infâme calomnie. M. de la Chalotais 
n'eut pas de peine à réfuter tous ces griefs devant le rapporteur, 
il répéta à peu près ce qu'il avait dit devant les commissaires 
de Saint-Malo. Rappelant en outre sa cédule évocatoire, il refusa au 
bailliage d'Aiguillon le droit de le juger, lui aussi bien que ses cinq 
co-accusés. De nouveau il en appela au Parlement de Bordeaux. 
Les rentrés ayant eu connaissance de ces protestations, les trai- 
tèrent de frivoles et arrêtèrent qu'on passerait outre et qu'on 
continuerait l'instruction. Sans doute, en ce moment, ils étaient 
sous le coup d'une influence défavorable aux accusés. Les experts 
sont donc assignés de nouveau ; ils procèdent encore à la vérifi- 
cation des billets, font un rapport et concluent cette fois en affir- 
mant qu'ils sont l'œuvre du procureur général. Ils ne s'occupè- 
rent pas même des consultations de plusieurs avocats distingués, 
entre autres M. Poullain du Parc, qui niaient l'accusation fondée 
sur la comparaison d'écriture. On voulait absolument la condam- 
nation de M. de la Chalotais en particulier : donc, à défaut 
d'autres griefs, on s'empara vite de ce dernier qui n'était qu'ap- 
parent, pour en faire un chef d'accusation . M. de la Villeblanche 
bâtit là-dessus un volumineux rapport qui tendait à un second 
décret dé prise de corps contre l'illustre procureur général. Un 
seul conseiller fut d'un avis conforme. 
En même temps, on présentait au roi une nouvelle requête au 
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nom de MM. de la Chalotais, procureurs généraux ; de MM. Pic- 
quet de Montreuil, Charette de la Gascherie, Charette de la 
Collinière et Euzenou de Kersalaûn, conseillers, tous magistrats 
détenus. Cette requête était dirigée contre les lettres patentes 
du 5 juillet, qui renvoyait devant la Cour de Rennes l'affaire des 
billets anonymes et demandait de suspendre Tinstruction du 
procès jusqu'à ce que Sa Majesté eût donné sa décision sur la 
cédule évocatoire. Le Parlement ne voulut pas y répondre, vu 
que cette requête était adressée au roi ; mais il décida de conti- 
nuer quand même les opérations. De leur côté, les enfants de 
M. de la Chalotais présentaient une autre requête pour rendre 
compte de plusieurs faits essentiels à sa défense. Ces deux re- 
quêtes furent admises au Conseil d'Etat qui, par un arrêt du 
15 septembre 1766, ordonna de lui remettre toutes les pièces 
concernant le procès des six magistrats « le roi se réservant de 
connaître personnellement de cette affaire. » Le même jour, 
Louis XV prorogeait les séances du Parlement jusqu'à la Saint- 
Martin suivante. 

Ainsi finit cette longue procédure. Instruite devant la Cour 
de Rennes pendant près de six mois, elle vint aboutir au néant. 
Le rapport de M. de Villebouquay, le réquisitoire du procureur 
de la Villeblanche, les dépositions des experts en écriture Pail- 
lasson et Dautreppe, le long factum de M. de Calonne demeure- 
ront toujours des œuvres mort-nées. Ce dernier, qui avait changé 
son rôle d'ami en celui d'accusateur et peu après de calomnia- 
teur, tomba bientôt sous le poids du mépris public. Les sei- 
gneurs de la Cour de Paris, ses collègues, le chassèrent de leur 
société. Chaque jour il avait à subir de nouvelles avanies : s'étant 
présenté dans une loge de la Comédie italienne, le parterre le 
siffla à diverses reprises et malgré son sang-froid il fut obligé de 
quitter la salle. 

L'évocation du roi n'améliora point le sort des malheureux 
prisonniers : ils furent plus détenus que jamais. D'abord ils 
pouvaient se promener sur la plate-forme du château, mais 
bientôt on leur enleva cette faveur. A partir du 8 août, M. de 
Caradeuc eut défense de sortir même de sa chambre. 

Cette détention rigoureuse dura jusqu'à ce que, sans savoir 
pour quel motif, par une résolution nouvelle, les accusés furent 
transférés à la Bastille. A leur départ de Saint-Malo, le sieur de 
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Fontette, Commandant du château, les somma de payer leur 
traiteur : sitôt la nouvelle connue, les Malouins s'empressèrent 
de verser pour eux la somme de dix mille livres. C'était montrer 
combien ils estimaient les magistrats, et quel mépris ils profes- 
saient pour le duc d'Aiguillon et sa suite. 

M. de la Chalotais et ses co-accusés ne demeurèrent pas long- 
temps à la Bastille. Un ordre royal du 22 décembre 1766 vint 
changer leur emprisonnement en un exil perpétuel à Saintes. 
Un second ordre réduisait à néant toutes les procédures com- 
mencées contre ces magistrats « Sa Majesté ne voulant pas 
trouver de coupables (1). > 

Ainsi on abandonnait les poursuites en maintenant l'accusa- 
tion; n'était-ce pas le comble de l'iniquité et de l'hypocrisie? 
Ici encore il était facile d'apercevoir l'effet des agissements 
secrets du duc d'Aiguillon ; ne pouvant faire condamner les ma- 
gistrats, il veut au moins les flétrir devant la postérité. M. de la 
Chalotais et ses co-accusés ne se tinrent donc pas pour absous ; 
ils rejetèrent énergiquement cette clémence flétrissante qui les 
laissait sous le coup d'une imputation in£âme. Le vieux procu- 
reur général reprend sa plume et lance un vigoureux appel à 
toutes les autres classes du Parlement français. Aussitôt celles-ci 
se lèvent, ressaisissent l'arme des remontrances et réclament 
justice. Ainsi le nom de la Chalotais retentissait de nouveau en 
Bretagne et dans l'Europe entière. Au fond de sa solitude de 
Saintes, il frappa un nouveau coup qui ne contribua pas peu à 
i ébranler un trône déjà bien vermoulu. 

La plupai*t des barreaux lu royaume viennent à la rescousse 
en donnant des consultations dans le môme .sens. L'accusation 
avait eu un trop grand retentissement ; et alors de deux choses 
l'une : ou ils étaient innocents, ou ils étaient coupables ; s'ils 
étaient coupables, ils méritaient un châtiment exemplaire ; s'ils 
étaient innocents, une sentence d'absolution éclatante, et, comme 
conséquence inévitable, la punition des calomniateurs avec la 
réhabilitation des accusés pouvaient seules leur rendre leur 
dignité. 

Au milieu de ces appels à la justice, s'ouvrirent à Rennes les 
Etats de 1766. Le premier soin de la Noblesse fut de demander 

(1) Comle de Carné, Elats de Bretagne, 
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réiargissement des magistrats détenus et le rappel de Tancien 
Parlement. Elle fit des protestations énergiques mais qui demeu- 
rèrent sans résultat : grâce à la défection du Clergé et du Tiers, 
qui, après avoir soutenu Tordre privilégié, finirent pur céder au 
gouvernement, l'assemblée se sépara sans avoir rien obtenu. 

Pendant ce temps, le bailliage d'Aiguillon perdait de plus en 
plus la confiance des Bretons. En pouvait-il être autrement 
ifuand ses arrêts étaient presque toujours rendus contrairement 
aux intérêts de la province? Les procureurs, les avocats déser- 
taient la salle des délibérations ; les huissiers ne remplissaient 
plus les devoirs de leur office ; à chaque instant, le premier pré- 
sident de la Briffe d'Amilly se voyait obligé de les rappeler à 
Tordre. Les procureurs poussèrent encore plus loin Tinsolence. 
Dans une de leurs réunions, ils firent une requête injurieuse 
pour la magistrature. Ils ne voyaient dans les travaux du Parle- 
ment que longueur et engourdissement; qu'un corps dont les 
actes étaient sans fruit pour le public et nullement désireux de 
procurer le bonheur de ses concitoyens ; pour eux il n'y avait 
qu'un remède à tant de maux : le rappel des anciens magistrats. 
La Cour, se sentant blessée dans son honneur, fit rayer d'office 
une pareille requête sur le registre de la communauté des pro- 
cureurs. Le greffier fut mis en prison et douze des signataires 
suspendus de leurs fonctions. 

La rigueur s'exerça encore contre plusieurs libellés injurieux, 
soit pour la religion, soit pour la royauté, soit pour la magistra- 
ture. Comme cela se voit toujours dans les moments troublés, 
de temps en temps il sort de certaines presses clandestines des 
écrits menaçants, remplis do calomnies, propres à exciter la 
révolte et partant fort nuisibles à la société. En les condamnant, 
les magistrats ne font que leur devoir. C'est ainsi que nous voyons 
le bailliage d'Aiguillon condamner successivement à être lacérés 
et brûlés au pied du grand escalier du Palais-de-Justice, des 
livres remplis de mensonges ou d'infamies, tels que : Assem- 
blées secrètes et fréquentes des Jésuites ; — I^ royaume des 
femmes ; - Lettres d'un gentilhomme breton à un noble espa- 
gnol^ etc. Tous ces imprimés n'étaient propres qu'à troubler 
['ordre public. Si on les supprimait ainsi de nos jours, la société 
ne serait pas aussi malade. 

Quoique religieusement soumis aux ordres du gouvernement, 
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le bailliage d'Aiguillon y mettait parfois cependant une vive 
opposition, surtout lorsqu'il s'agissait de défendre les vieilles cou- 
tumes de la Bretagne : il ne voulait point devant l'histoire passer 
pour avoir laissé périr entre ses mains les droits antiques de la 
province. Irrité de la résistance de la Noblesse pendant la tenue 
des Etats de 1766, le roi voulut vaincre cet obstacle en impo- 
sant un nouveau règlement ; il en serait ainsi devenu le maître 
absolu. Mais il avait compté sans son Parlement qui semblait 
pourtant composé d'hommes très dévoués à sa cause. Le comte 
de Saint-Florentin dresse donc un règlement qu'il soumet à 
l'approbation de la Cour de Bretagne. A peine le procureur 
général, Le Prêtre de Ghûteaugiron, l'a-t-il exposé devant les 
chambres assemblées qu'il rencontre une opposition unanime. 
En effet, si ce règlement avait été approuvé, c'en était fait pour 
jamais des droits et des privilèges réservés par le Contrat d'Union 
de la Bretagne à la France. Par bonheur, il n'en fut pas ainsi. 
Les deux principales dispositions du règlement étaient que le 
vote à la majorité de deux ordres contre un était désormais un 
fait établi; et qu'aucun gentilhomme ne pourrait entrer aux 
Etats s'il ne payait au moins trente livres de capitation, ce qui 
nécessitait une fortune assez considérable que ne possédai eat pas 
beaucoup de nobles bretons. Le Contrat d'Union portait au con- 
traire que quiconque possédait des titres de noblesse était de 
droit membre des Etats et l'unanimité des trois ordres était re- 
quise pour la levée des impôts. 

Le Parlement ne voulut pas prendre sur lui de rompre un 
engagement si solennel. D'abord il supplia le roi de ne pas le 
forcer à enregistrer ce règlement, puis il fit des remontrances. 
Apres beaucoup d'hésitations, Louis XV céda enfin : il permit 
aux Etats de rédiger le règlement qui conviendrait le mieux 
pour l'administration de la province et protesta qu'il n'entendait 
nullement porter atteinte aux droits et aux privilèges de la 
Bretagne. C'était un premier pas dans la voie des concilia- 
tions. ' 

Cet acte de résistance demeurera pour jamais à l'honneur du 
bailliage d'Aiguillon. Il ne contribua pas peu à lui concilier autant 
que possible l'esprit des Bretons : personne en effet ne pouvait 
compter sur autant d'énergie de sa part. Mais il faut dire, pour 
rendre hommage à la vérité, qu'un certain nombre des conseil- 
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lers démissionnaires s'étaient soumis en rentrant au palais; 
c'est à leur énergie surtout que revient la gloire de cette résis- 
tance. 

C'est encore grâce à cette énergie que le Parlement, pendant 
les trois années de son existence, éleva plusieurs fois la voix en 
faveur des magistrats accusés ou exilés. Malgré l'opposition tou- 
jours croissante du comte de Saint-Florentin et de son neveu, 
Louis XV finit par entendre ces supplications. Emu des cris de 
détresse qui s'élevaient de toute part en Bretagne, et ayant eu 
connaissance des maux innombrables qui désolaient une de ses 
provinces les plus dévouées, le roi voulut enfin en rechercher 
l'origine, afin d'y apporter remède. Quand les Etats de 1768 s'ou- 
vrirentàSaint-Brieuc, le roi délégua commecommissaire principal, 
non plus le duc d'Aiguillon, selon la coutume, mais un de ses con- 
seillers d'Etat : homme sage, habile et prudent, le président Ogier. 
Celui-ci fut envoyé en Bretagne, avec des instructions spéciales, 
pour concilier les partis et pacifier les troubles. Cette délégation 
porta un grand coup à l'influence du duc d'Aiguillon; il devenait 
évident pour lui que son crédit baissait singulièrement à la cour 
de Versailles. Un instant il songe à demander son rappel ; mais 
non, ce serait s'avouer vaincu et laisser entrevoir au public 
toutes ses intrigues secrètes. Alors il part immédiatement pour 
Nantes et, de là, il dirige toutes ses batteries sur Saint-Brieuc, 
afin d'empêcher le succès des Etats. Il lance calomnie sur ca- 
lomnie contre la noblesse de Bretagne ; il va à la cour royale 
pour tâcher de discréditer le président Ogier, et réussit à faire 
placer près de lui, pour le surveiller, le sieur Duchesne, un 
exempt de la maréchaussée, sa créature, son esclave, un espion 
et un dénonciateur méchant. Son but était d'avoir, près du pré- 
sident Ogier, un homme qui pût l'instruire de toutes ses démar- 
ches en leur do mant la tournure la plus maligne, afin de trouver 
des motifs de le rendre suspect à Sa Majesté. En outre, Duchesne 
était reconnu un homme dangereux : sa présence chez le com- 
missaire ne pouvait manquer d'en éloigner les membres des 
Etats. Mais M. Ogier s'aperçut bientôt de cette manœuvre dé- 
loyale et il sut s'en défaire honnêtement. Tout aussitôt il regagna 
la confiance des Bretons. 

Son discours d'ouverture lui valut du même coup la confiance 
des trois ordres. Lorsqu'à propos du nouveau règlement, les 
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Etats voulurent faire d'humbles remontrances au Souverain, il 
se posa lui-même en intermédiaire. 

Cette paix et cette union qui régnaient au sein des Etats portè- 
rent le trouble dans l'âme du Commandant. Il en résultait inévi- 
tablement un blâme sévère de sa conduite, car en qualité de 
commissaire dans les tenues précédentes, il n'avait causé que 
du préjudice aux intérêts du roi par sa hauteur et son despo- 
tisme. De nouveau il essaya de semer la discorde : il se fit 
accusateur. A son avis, si le président Ogier réussissait si bien, 
c'est qu'il sacrifiait l'autorité royale en permettant aux Etats 
d'établir en principe que le Souverain ne pouvait leur imposer 
un règlement. Cette fois encore, le comte de Saint-Florentin se 
fit l'écho des calomnies de son neveu : il écrivit à M. Ogier une 
lettre remplie de reproches, où il lui faisait entrevoir les plus 
graves mécontentements de la part du roi. Mais les Etats se 
chargèrent eux-mêmes de le justifier. Ils déclarèrent que loin de 
porter atteinte directement ou indirectement au droit de législa- 
tion qui réside dans la personne du prince, ils reconnaissaient 
toujours qu'à lui seul appartenait le droit de législation dans la 
Bretagne comme dans les autres provinces de son royaume : ils 
invoquaient seulement une coutume aussi ancienne que la pro- 
vince, de faire eux-mêmes, sous l'autorité du roi, les règlements 
nécessaires pour l'administration du pays ; mais ces règlements 
ne peuvent avoir force de loi que s'ils sont revêtus du sceau de 
Sa Majesté. Ainsi M. Ogier se trouva justifié, par le fait même, 
des imputations calomnieuses du duc d'Aiguillon. Ce fut son 
triomphe : tous les corps de la province vinrent le féliciter et lui 
témoigner leur satisfaction. En effet, sa présence en Bretagne, 
la direction conciliante qu'il avait imprimée aux affaires, étaient 
un signe évident du retour de la faveur royale. Chacun pou- 
vait déjà entrevoir le moment de la rentrée de l'ancien Parle- 
ment. 

Après la clôture des Etats, le président Ogier s'arrêta à Rennes. 
Pendant son séjour dans cette ville, il ne fut occupé qu'à rece- 
voir les hommages des citoyens. Les Bretons ne tarissaient pas 
de louanges à son adresse, tout le monde saluait en lui un libé- 
rateur. Voici une ode dont lui fit hommage un des poètes de 
l'époque : nous sommes heureux de pouvoir la repi'oduire sans 
y changer un mot, car nous la croyons jusqu'ici inédite ; elle 
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donne une idée de la haine qu'on avait en parlieulier pour le 
duc d'Aiguillon. 


ODE A MONSIEUR OGIER 


Bretons, rassurez- vuus, la tempête est flnie, 
La paix va succéder au trouble, au désespoir ; 
Du plus sage des ruis, ministre sans envie, 
Ogier fait dans nos cœurs renaître un doux espoir. 

Le duc ne reviendra plus porter dans nos villes 
L'épouvante et l'horreur, tout y sera tranquille : 
Achève ton ouvrage, ministre, qu'il est beau 
De redonner la vie sur les bords du tombeau 


Et Ton ne verra plus d'une main parricide 
Le fils contre le père armer un bras perfide ; 
Et l'ami sans trembler, au sein de son ami, 
Va déposer sans crainte et plaisirs et soucis. 

Magistrats, paraissez, venez de la justice 
Prendre les traits en main, tout vous sera propice . 
Du bailliage abhorré le règne va finir : 
Je vois le jour renaître et les ombres s'enfuir. 

Et toi, nom odieux, ministre abominable 
Qu'enfanta le forfait, que cultiva le Diable, 
Ton flambeau va s'éteindi*e, tout est prêt à changer 
Fuis loin de nos climats, tout y sent l'oranger. 

m 

Au plus aimé des rois rendez un juste hommage. 
Vous braves citoyens, que les vents ni l'orage 
N'alarmèrent jamais ; venez bénir le jour 
Qui voit aux pieds du roi vos respects, votre amour. 

Toi, généreux Ogier, accepte notre hommage. 
Le tribut de nos cœurs est ton juste partage. 
D'Aiguillon lit nos maux, tu fais notie bonheur 
11 règne r>ur les Ifs, et toi sur tous nos cœurs. 
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Le bailliage d'Aiguillon lui-môme voulut joindre sa note à ce 
concert de louanges. Il écrivit au roi pour le remercier d'avoir en- 
voyé le président Ogier et pour intercéder de nouveau en faveur 
de Tancien Parlement. Quelques conseillers voulurent s'opposer à 
cette démarche : ils tinrent des comités secrets avec les agents 
du duc d'Aiguillon, dressèrent des mémoires calomniateurs 
contre Ogier, le signalèrent comme un agitateur, à son entrée 
dans la Bretagne et comme auteur d'une fermentation dange- 
reuse : mais heureusement Louis XV n'écouta point ces fausses 
récriminations. 


III. 

RENTRÉE SOLENNELLE DU PARLEMENT 

DE BRETAGNE 


Décidément la partie s'engageait tout à fait contre le Comman- 
dant. Vers la fm de l'année 1768 et au commencement de la 
suivante, en Bretagne et à la cour de Versailles, il s'opéra dans 
les esprits un revirement complet, 'fout le monde était las de 
cette lutte qui durait déjà depuis plusieurs années; il était temps 
d'en finir. D'ailleurs les intérêts de la province en souffraient 
énormément : le commerce ne marchait plus; l'habitant des 
campagnes était ruiné ; il n'était donc plus possible de continuer 
un pareil état de choses uniquement pour assouvir la vengeance 
d'un homme. Le but de la mission d'Ogier était d'apporter un 
remède à toutes ces souffrances. Ne pouvant réussir à la faire 
échouer, le duc d'Aiguillon se décida enfin à demander son 
rappel à Paris ; ce qu'il n'eut pas de peine à obtenir. En agissant 
ainsi, il voulait surtout ne pas assistera sa défaite : n'avait-il pas 
juré la mort de l'ancien Parlement de Bretagne? On le vit s'éloi- 
gner sans regret, dans la ville de Rennes surtout. Mais rentré à 
la cour il ne cessera pas pour autant ses intrigues ; au contraire, 
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il travaillera activement à mettre obstacle au succès des démar- 
ches de son successeur ; il empêchera que le roi donne complète 
satisfaction à la province, et il obtiendra la continuation de Texil 
des procureurs généraux qu'il regardait comme ses plus mortels 
ennemis. Plus tard, devenu ministre par la haute influence de 
M"*« du Barry, dont il fréquentait souvent le boudoir, il essaiera 
encore de faire tomber le Parlement et d'anéantir pour jamais 
les droits et les privilèges de la Bretagne. 

Après le départ du duc d'Aiguillon, le duc de Duras prit le 
commandement des troupes de Bretagne. 11 fut reçu avec un 
grand enthousiasme. On sentait, en effet, qu'il apportait avec 
lui la paix et la conciliation. En outre on était débarrassé de la 
présence du duc d'Aiguillon, ce qui n'était pas peu dire. Le plus 
grand nombre de ses agents le suivirent dans la retraite. L'in- 
tendant de Flesselles lui-même, l'homme de la séquestration à 
temps et à contre-temps, ne voulut plus percevoir les impôts, 
charge qui devenait de plus en plus difficile à cause de la mul- 
tiplication des vingtièmes et des souffrances de la population; il 
se retira et fut remplacé par M. Dagay de Montigny, qui n'avait 
qu'un désir : rétablir les affaires de Bretagne dans leur ancien état. 
L'arrivée à Rennes du duc de Duras fut marquée par un acte 
de clémence royale, dont il fut l'instrument ; il fit savoir à tous 
les membres de l'ancien Parlement, exilés à vingt lieues de 
Rennes, que cette peine était levée par Sa Majesté et que désor- 
mais ils pourraient aller où bon leur semblerait. 

Lé bailliage d'Aiguillon profita de cette circonstance pour solli- 
citer le retour de l'universalité des membres. Mais comme jusqu'à 
ce moment il n'avait reçu aucune réponse à toutes les sollicitations 
qu'il avait faites depuis un an, il en témoigna au roi la plus vive 
douleur: il pria le duc de Penthièvre, Gouverneur de la province, 
et le duc de Duras, Commandant des troupes, de se joindre à lui 
en faveur du rappel de tous les conseillers. Ces derniers accueil- 
lirent de très bonne grâce cette demande : le duc de Duras se 
rendit lui-même à la cour afin d'obtenir plus sûrement le succès 
de ses démarches. 

Pendant ce temps, un certain nombre de magistrats exilés à 
vingt lieues revinrent à Rennes. Ils se réunirent plusieurs fois, 
eurent des pourparlers avec l'Intendant Dagay et le duc de 
Duras. Ce dernier, de retour de Versailles, leur laissa entendre 
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qu'une avance de leur part serait bien vue dans les régions gou- 
vernementales. Alors ceux qui étaient revenus à Rennes, au 
nombre de dix-sept, écrivirent aussitôt à leurs collègues de 
se trpuver dans cette même ville le 20 juin, afin de se concerter 
« pour prendre le parti que les circonstances feront juger le plus 
convenable. » On sut dans l'intervalle que le roi était content 
d'une pareille démarche. Il y eut deux longues séances qui du- 
rèrent plus de huit heures chacune. Les débats furent très vifs : 
beaucoup ne trouvaient pas encore leur honneur assez satisfait 
et voulaient que Louis XV les rappelât lui-même par des lettres 
patentes. Un certain nombre même ne voulaient pas rentrer 
avant que le roi n'eût retiré sa Déclaration du vingt et un no- 
vembre 1763. Enfin, à la majorité de quelques voix seulement, 
il fut décidé que tous les démissionnaires écriraient au roi une 
lettre uniforme où ils l'assureraient de leur zèle et de leur fidélité. 
Cette lettre, que tous signèrent, fut accompagnée de deux autres : 
l'une au Chancelier de Maupeou, le chef de la magistrature; 
l'autre à M. de Saint-Florentin, chargé des affaires de Bretagne. 
Voici la teneur de ces lettres : 


LETTRE AU ROL 

«: Sire, nous regardons comme l'époque du bonheur le jour où 
il nous a été possible de faire parvenir au Maître le plus aimé et 
le plus digne de l'être, l'hommage ô^ la plus respectueuse re- 
connaissance et les sentiments dont nous sommes pénétrés. Le 
zèle, la fidélité, l'amour le plus tendre, Sire, pour Votre Majesté, 
nous ont toujours animés, ils sont gravés dans nos cœurs ; nous 
les avons reçus de nos ancêtres, nous les transmettrons à la pos- 
térité, ils dureront autant que votre empire. 

( Nous sommes avec le respect le plus profond, de Votre 
>Iajesté, etc. ; signés : etc. » 

LETTRE A MONSEIGNEUR LE CHANCELIER. 

a Nous profitons du premier instant favorable pour offrir à Sa- 
Majesté les témoignages de notre reconnaissance, de notre fidé- 
lité et de notre amour pour sa personne sacrée. Animés du désir 
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de les voii' agréer favorablement par le meilleur des maîtres, 
nous prenons la liberté de vous les adresser. A qui pouvons-nous 
mieux recourir, Monseigneur, qu'au chef delà justice, pour faire 
parvenir à Sa Majesté les sentiments dont nous sommes péné- 
trés? La confiance dont elle vous honore, vous assure, Monsei- 
gneur, celle de tous ses sujets ; le choix d*un roi juste et bon 
est réloge le plus flatteur et le moins équivoque. 
> Nous sommes, etc. ; signés : etc. » 


LETTRE A M. LE COMTE DE SAINT-FLORENTIN. 

a Nous avons l'honneur de vous envoyer copie d'une lettre 
que nous avons pris la liberté d'écrire au roi; nous espérons, 
Monsieur, que l'expression de nos hommages, appuyée de vos 
bons offices, aura le bonheur de plaire à Sa Majesté. 

» Nous sommes, etc. ; signés : etc. -» 


La réponse à ces lettres se fit attendre jusqu'au 10 juillet 
suivant. Ce jour, le duc de Duras revint à Rennes sans être 
attendu : il apportait un Edit pour le rétablissement du Parle- 
ment. La nouvelle s'en répandit bientôt dans toute la ville. 
Les rennais n'attendirent pas même le jour de la rentrée pour 
manifester leur joie, ils se rendirent immédiatement en foule à 
l'hôtel du Commandant poijr lui témoigner leur joie par des 
acclamations. Il rendait, en effet, par cette démarche que le 
succès couronne, la vie et la prospérité à la vieille cité rennaise. 

Dès le lendemain de son arrivée, le duc communiqua Tédit 
royal aux démissionnaires. Après examen, tous trouvèrent 
qu'il laissait bien des difficultés àapplanir; surtout, ils ne 
comprenaient pas la continuation de l'exil des procureurs gé- 
néraux. Pourquoi donc ces derniers étaient-ils exclus de la 
clémence royaïe ? Ah I c'est qu'ils étaient encore victimes d'une 
nouvelle intrigue. Le duc d'Aiguillon, pour avoir quitté la Bre- 
tagne, n'avait pas oublié ses vieilles rancunes ; ne pouvant 
tenir plus longtemps la province en souffrance, il avait si bien 
agi sur l'esprit du roi par l'entremise de Madame du Barry, 
qu'il l'avait empêché de donner' satisfaction complète aux Bre- 
tons. En un mot, MM. de la Chalotais ne devaient la prolongation 
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de leur exil qu'à ses basses rancunes et à ses désirs de ven- 
geance. 

Tous leurs collègues jurèrent de ne pas les abandonner. 
Néanmoins, pour montrer au roi leur fidélité et leur soumis- 
sion ; pour lui prouver la confiance qu'ils avaient dans sa bonté, 
dans sa justice, et aussi par amour pour le bien public qui de- 
mandait à tout prix le rétablissement de la justice souveraine 
dans la province, il fut décidé que tous les démis rentreraient le 
15 juillet 1769, conformément à l'édit royal. D'ailleurs, le duc de 
Duras, qui ne demandait qu'à rétablir la paix et le bon ordre 
dans la province, les y engageait fortement. Il leur promit de 
ne rien négliger pour obtenir le retour des procureur généraux, 
et de joindre ses instances les plus pressantes aux démarches 
que le Parlement avait l'intention de faire. 

Le soir du 14 juillet, chacun des conseillers démissionnaires 
reçut un avis conçu en ces termes : « Monsieur, mon intention 
étant de vous mettre en état de me donner des preuves de votre 
attachement à ma Personne et de votre zèle pour mon service, 
je vous fais cette lettre pour vous dire que mon intention est 
que vous vous rendiez au Palais, le 15 du présent, à huit heures 
du matin, en la chambre où mon Parlement a coutume de s'as- 
sembler, à Tefifet d'entendre ce que je vous ferai savoir de mes 
volontés (1). 

y> Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait. Monsieur, en sa sainte 
garde. Ecrit à Versailles, le 9 juillet 1769. Signé, Louis. Et plus 
bas : PfflUPPEAUx. "» 

Ce même jour, le bailliage d'Aiguillon tint se dernière séance. 
Comme acte de bienséance envere ceux dont il avait usurpé le 
titre, il arrêta qu'à l'occasion de la rentrée solennelle du Parle- 
ment, le Palais serait illuminé, puis ses membres se dispersèrent. 
Il était fini. Pendant les trois années de son existence, il ne fît 
rien ou à peu près : si l'on excepte deux ou trois procès, il ne 
rendait même pas la justice. Vis-à-vis le Gouvernement, il ré- 


Ci) Recueil des discours de félicitation à roccasion de la rentrée solennelle 
du Parlement. Nous devons d'avoir lu ce livre à l'obligeance de M. de la Bigr^e 
Villeneuve, rédacteur du Journal de Rennes, qui a bien voulu nous le confier 
ainsi que le Journal des Evénements. Ces deux brochures sont aujourd'hui 
très rares. 
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servait toujours les droits et les privilèges de la Bretagne, mais 
là se bornait sa résistance ; pour les impôts, il n'en contrôlait 
aucun : il laissait lever tous ceux que l'arbitraire exigeait. Bien 
que composé d'un certain nombre de créatures du duc d'Ai- 
guillon, il ne se traînait pourtant pas complètement à sa re- 
morque : nous avons vu comment il a résisté quand on voulut 
imposer un nouveau règlement aux Etats et détruire, par là 
même, les vieilles coutumes bretonnes. Mais déjà à cette épo- 
que les créatures du duc d'Aiguillon n'étaient plus en majorité ; 
plusieurs démissionnaires étaient rentrés, et ils exerçaient sur 
leurs collègues une grande influence. Enfin, ce fantôme de 
Parlement montrait parfois une certaine énergie, tout en étant 
ordinairement très faible : il sentait bien lui-même sa faiblesse ; 
aussi nul ne désirait plus que lui le retour de l'ancienne com- 
pagnie. 

Le 15 juillet 1769, le Parlement de Bretagne rentra solen- 
nellement au Palais-de-Justice, après avoir passé un peu plus 
de quatre ans dans l'exil. Pendant tout ce temps, la province, 
privée de son chef naturel, avait été complètement livrée aux 
mains de l'arbitraire. A huit heures du matin, tous les conseil- 
lers étaient présents; désormais il ne devait plus y avoir qu'un 
premier président au lieu de trois, neuf présidents du Parlement, 
six présidents aux enquêtes, un président aux requêtes et 
quatre-vingt-huit conseillers. Ces charges étaient accordées aux 
démissionnaires ainsi qu'à tous ceux qui avaient tenu le Parle- 
ment pendant les quatre dernières années. 

La Cour ne voulut point accepter cette nouvelle constitution 
sans faire ses réserves. Immédiatement elle prit un arrêté dont 
voici à peu près la teneur : « La Cour, pour montrer sa fidélité 
au roi et rassurée sur les droits, franchises et libertés de la 
province, enregistre le présent édit, en se réservant, toutefois, 
le droit de faire des représentations sur la manière dont est 
reconstitué le Parlement ; mais en ce moment elle ne veut que 
se livrer à la reconnaissance. » Cet arrêté fut aussitôt envoyé 

au roi. 
Pendant ce temps, le corps des huissiers, des procureurs, des 

avocats, des juges de la sénéchaussée de Rennes; la faculté de 

Droit, l'es juges des Eaux et Forêts, la communauté de ville, les 

religieux bénédictins, les juges consuls, les étudiants en Droit, 
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les dames abbesses, prieures et religieuses de l'abbaye royale 
de Saint-Georges, représentées par messire Josse, leur cha- 
pelain ; les officiers de la milice bourgeoise de Rennes, le Cha- 
pitre, le principal et les professeurs du Collège, etc., se tenaient 
dans k salle des pas perdus, dans la salle des piliers et dans 
la cour intérieure du Palais, attendant le moment de pouvoir 
complimenter la Compagnie sur son retour. La Cour en étant 
instruite, arrêta de les recevoir dans Tordre de leur demande ; 
elle fit toutefois une exception en faveur des avocats et des 
procureurs, à cause du zèle et de la fidélité qu'ils avaient mon- 
trés à la Compagnie dans les temps malheureux ; elle les reçut 
des premiers. Les jours suivants, les corps de métiers de la 
ville, les juridictions de la province sollicitèrent également la 
faveur d'être reçus par le Parlement, afin de le féliciter sur 
son heureux retour. 

Seuls les procureurs généraux furent exclus de l'amnistie ; 
ils durent, sans motifs connus, demeurer en exil.. Quant aux 
autres magistrats accusés, quelques jours après la rentrée du 
Parlement, ilsrecurent.de M. de Saint-Florentin une lettre qui 
les autorisait à retourner en Bretagne pour reprendre leurs 
fonctions. Il va sans dire que dans tous les discours adressés 
au Parlement à l'occasion de son retour, on ne manqua jamais 
de glisser un mot en faveur des procureurs généraux et de 
former des vœux pour leur plus prompt }etour ; et les autres 
classes du Parlement écrivaient qu'elles espéraient voir revenir 
bientôt ces magistrats « innocents, aussi célèbres pai' leurs mal- 
heurs que par leurs talents et dont l'histoire transmettra les 
noms à la postérité la plus reculée (1). » 

Une des premières sollicitudes du Parlement, après sa rentrée, 
fut évidemment de demander le retour de ses procureurs géné- 
raux. MM. de la Briffe d'Amilly, premier président, et Desnos 
des Fossés, conseiller, écrivirent, au nom de la Cour, une lettre 
en ce sens : « Les troubles ne finiront, disaient-ils, les esprits 
ne seront rassurés que le jour où vous ferez disparaître tout sou- 
venir de nos malheurs. » La réponse se fit attendre : elle ne fut 
connue à Rennes qu'au milieu du mois d'août et encore laissait- 
elle bien à désirer. Le roi déclare que leur honneur n'est point 

(1) Archives d'Illc-et-Vilaine. 
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compromis, et, pour éloigner jusqu'au plus petit soupçon, il 
croit de son devoir de rassurer leur délicatesse même en eflfa- 
çant tout ce qui pourrait rappeler le souvenir de ce qui s'est 
passé. Mais là s'arrête la clémence royale : de mise en liberté, 
il n'en est pas question. 

La Cour enregistre les lettres patentes du roi, mais en faisant 
de grandes réserves. Malgré tant de prudence, nous verrons 
plus tard que, dans l'intérêt même des procureurs généraux, 
elle ne fut pas encore assez prévoyante. 

Le Parlement s'effrayait à bon droit de voir ainsi substituer 
au jugement légal, que ses membres étaient en droit d'attendre, 
une forme nouvelle, dangereuse et inconnue dans l'ordre judi- 
ciaire. En envoyant au roi copie de l'arrêté du 18 août, les ma- 
gistrats lui écrivent une nouvelle lettre pour lui faire part de 
leurs craintes, car un tel acte de clémence ne pouvait qu'enhardir 
des accusateurs puissants contre ceux qui n'ont pour appui que 
leur innocence et les lois. La Cour regrette aussi que la sentence 
d'absolution n'ait pas été aussi éclatante que l'accusation avait 
été publique : ce qui ne pouvait avoir lieu que si cette affaire 
avait été appelée devant le tribunal légitime. Enfin, elle sol- 
licite de nouveau le retour de MM. de la Chalotais : après 
avoir reconnu leur innocence, il n'est pas possible que Sa Ma- 
jesté les retienne plus longtemps éloignés de leurs fonctions. 

En effet, après une si haute et si formelle attestation de l'in- 
nocence des accusés, ceux-ci ne devaient-ils pas s'attendre à 
voir finir leur exil? D'ailleurs, n'était-ce pas le moyen le plus 
direct d'effacer jusqu'au souvenir d'une époque si néfaste? 
Eh bien! il n'en fut pas ainsi. Rien n'étonna plus les magistrats, 
à la reprise des séances, que de ne pas trouver, au siège du 
ministère public, les deux illustres procureurs généraux. Tout 
faisait espérer leur retour ; le roi lui-même, par ses lettres 
patentes du 12 août, les avait amnistiés, au moins indirectement, 
et ils gémissaient encore dans l'exil. Pourquoi donc une manière 
d'agir si contradictoire ? Evidemment une infiuence secrète em- 
pêchait de nouveau la justice royale de suivre son cours. Néan- 
moins, le Parlement ne se déconcei^e pas ; il ressaisit une 
troisième fois la plume et ne cache pas au souverain combien 
il a été froissé d'une pareille mesure. 

Pendant ce temps, les deux procureurs généraux, toujours 
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exilés, surpris de se voir encore sous le coup de la disgrâce 
royale, et voyant, par là même, leur honneur de nouveau com- 
promis, présentent au Parlement une requête où ils demandent 
à s'opposer à l'enregistrement des lettres patentes du mois 
d'août précédent. C'était leur droit. Puisqu'on ne voulait pas 
les justifier publiquement en les rendant au moins à leurs 
fonctions, ils n'avaient plus qu'un moyen de se faire reconnaître 
innocents en face de l'opinion publique : réclamer la protection 
des lois en se présentant devant leur tribunal naturel, devant 
le Parlement, qui seul était compétent pour juger ses membres, 
pour les condamner ou les absoudre. 

Le Parlement ne pouvait qu'accueillir très favorablement la 
requête de MM. de la Chalotais. Aussitôt il se mit en devoir de 
rédiger des remontrances arrêtées dans une séance précédente, 
et il chargea une députation d'aller les présenter à Sa Majesté. 

Ceci se passait vers la fin de décembre 4769. Le 20 janvier 
suivant, le roi répondit en ces termes : « Ce n'est point pour les 
faits dont mes procureurs généraux ont été accusés qu'ils sont 
retenus par mes ordres. Il ne peut plus en être questiqp depuis 
mes lettres patentes du mois d'août dernier. Vous n'auriez pas 
dû recevoir leur requête et je vous défends d'y donner aucune 
suite. D'autres faits particuliei's, qui n'ont aucun rapport avec 
l'exercice de leurs fonctions, m'ont déterminé ; ils ne vous con- 
cernent, point, ni la magistrature ; et je n'en dois compte à 
personne. » 

La réponse était catégorique; néanmoins le Parlement ne 
perdit pas courage. 

Mais quels étaient donc ces faits si graves ? S'il demeurait 
encore dans l'esprit du Souverain des impressions fâcheuses qui 
empêchaient le succès des remontrances, n'y avait-il pas un 
moyen sûr de les dissiper en observant les lois, ces lois qui 
président à l'accusation et à la poursuite du crime, à la défense 
de l'innocence et à sa sûreté ? Agir autrement, n'était-ce pas 
donner lieu à des soupçons qui n'auraient été que trop fondés? 
Puisque les lettres patentes du 42 août étaient demeurées sans 
effet (au moins quknt à la peine, puisque, vu la continuation 
de leur exil, il planait toujours sur le compte de ces deux ma- 
gistrats des soupçons fâcheux et déshonorants), les lois seules 
devaient prononcer sur leur sort ; et de ce jour seulement la nation 
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entière l^s reconnaîtrait innocents. Les lettres patentes du 
12 août n'étaient ni des lettres de grâce, ni le désistement 
d'un accusateur : elles laissaient toujours les procureurs gé- 
néraux sous le coup d'une grave imputation. Leur opposition 
à l'enregistrement de ces lettres, tout-à-fait régulière dans la 
forme, était donc fondée sur le droit et sur le fait, et le Faib- 
lement, seul tribunal compétent pour juger ses membres, ne 
pouvait faire autrement que de la recevoir. 

Tel fut le sujet des nouvelles observations qub la Cour adressa 
au roi, par l'entremise du chancelier Maupeou. « S'il n'y avait 
qu'un intérêt particulier, était-il dit dans une autre lettre, le 
Parlement n'y donnerait pas de suite ; mais il y va de l'intérêt 
de toute la magistrature. Que Sa Majesté accorde donc de pro- 
céder au jugement légal qu'attendent la nation et l'Europe 
entière. :» En même temps, sans attendre la réponse à aucune 
de ses lettres et longtemps avant d'avoir expédié la seconde, 
par un arrêté du 3 mars 1770, la Cour ordonne d'informer sur 
les faits reprochés aux procureurs généraux depuis la démis- 
sion du Parlement. Quelques jours après elle accueillait très 
favorablement une nouvelle requête de MM. de laChalotais et, en 
leur nom, elle demandait à la justice du roi de lui faire con- 
nsdtre de quel délit, de quel mécontentement ou de quelle 
délation ils portaient la peine. 

De nouveau la situation commençait à devenir critique entre 
le Gouvernement et le Parlement ; cette espèce de sommation 
ne contribua pas peu à compromettre encore les rapports des 
deux puissances. Le Parlement avait de son côté la loi, mais la 
force était du côté de Louis XV. En apparence, le roi aurait dû 
triompher, mais le Parlement avait avec lui le peuple qui rêvait 
une future constitution: le Gouvernement était donc obligé de 
compter avec cette puissance occulte qui, moins de vingt ans 
plus tard, devait le déborder et l'entrai ner'au fond de l'abîme. De 
plus, le Parlement s'apercevait très bien de certains agissements 
secrets, dont l'auteur ne lui avait déjà que trop fait sentir les 
conséquences malheureuses. Le duc d'Aiguillon, comme nous 
l'avons dit, en quittant la Bretagne, n'avait pas abandonné ses 
projets de vengeance. Retiré à la cour royale, on le voyait 
souvent dans les salons de M™« du Bari^ où il briguait le 
ministère ; par l'entremise de cette puissance du jour, il savait 
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obtenir tout ce qui pouvait Taider à assouvir sa vengeance. 
Ne pouvant empêcher le retour du Parlement, il concentre 
sur M. de la Chalotais ses foudres vengeresses. D'abord, il 
l'empêche de rentrer avec ses collègues. Les lettres patentes 
du 42 août semblent-elles un instant déjouer ses plans? il in- 
trigue si bien qu'il obtient, contre toute justice, la continuation 
de l'exil des procureurs. Par ses calomnies, il arrive à faire 
croire au souverain , hélas ! trop faible pour voir les choses 
par lui-même, qu'ils ne sont que des perturbateurs de Tordre 
public ; il affecte de trouver dans leur retour une cause d'ex- 
citation populaire injurieuse pour Sa Majesté. 

De tous ces commérages, il s'ensuit que Louis XV s'irrite, 
casse les arrêts du Parlement qui ordonnaient des informations 
sur les faits reprochés aux procureurs généraux dont l'opposi- 
tion ne peut avoir aucune portée. Quant aux causes qui font que 
le roi les retient encore éloignés de leurs fonctions, qu'il leur suffise 
de savoir qu'un magistrat, surtout celui qui agit en son nom, ne 
mérite pas la confiance uniquement parce qu'il n'a point commis 
de délit : « ils n'ont d'autre parti à prendre que celui d'attendre 
avec respect les effets de sa bonté sans y mettre obstacle par de 
nouvelles procédures, qui seraient également contraires aux 
dispositions des ordonnances et aux ordres donnés précédem- 
ment. » 

Ce langage ne fit pas peur au Parlement, il en sentait trop la 
provenance rancunière. L'instruction ordonnée par arrêt du 
3 mars était commencée, il ne l'en continua pas moins : au con- 
traire, il y mit une activité plus grande encore. Il suivit une 
instruction sur tous les chefs d'accusation contenus dans les 
lettres patentes de 1765 et de 1766, et pour que la Cour fût mieux 
en état de statuer, le ministère public reçut l'ordre de se faire 
remettre toutes les pièces qui avaient pu servir à fonder ces 
accusations. 

Définitivement les affaires se brouillaient de plus en plus : un 
nouveau conflit semblait devenir inévitable. Peu de temps après 
la réponse que nous venons de lire, le Parlement revient encore 
à la charge ; mais cette fois il se montre plus arrogant : il ne fait 
plus une prière, il réclame ses droits, il n'hésite pas à dire 
qu'il punira sévèrement les auteurs du délit, s'il est réel, mais 
qu'il n'épargnera pas non plus l'imposteur, si le délit est 
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supposé. Par ces derniers mots, il visait évidemment le duc 
d'Aiguillon. 

Le 46 juin, l'avocat général, M. du Parc Porée se rend à Paris 
pour se faire remettre les pièces de la procédure, déposées au 
greffe du conseil d'Etat. Le roi les lui refuse et lui fait dire que 
toute démarche et toute instance, à ce sujet, demeureront inu- 
tiles. Sa Majesté se plaint, en outre, des expressions employées 
dans les remontrances qui, d'ailleurs, n'ont rien changé aux 
ordres qu'il a fait connaître précédemment. 

Si le gouvernement refusait de revenir sur ses ordres, le Par- 
lement ne cédait pas de son côté. Le 26 juillet 1770, uniquement 
dans le but de donner une plus grande publicité à sa résistance, 
il arrête que le procès-verbal de tout ce qui s'est passé en séance 
depuis la rentrée, sera envoyé à toutes les autres Cours parle- 
mentaires de France. C'était un défi jeté au gouvernement. Les 
ministres s'en montrèrent très mécontents; ils y voyaient, à 
juste titre, une espèce de confédération contre laquelle il deve- 
nait nécessaire de prendre les plus énergiques mesures. 

Des députés du Parlement de Bretagne vinrent sur ces entre- 
faites à la cour, pour réclamer l'ancienne constitution qui exis- 
tait avant 1765 et que maintes fois Louis XV avait promis de leur 
rendre. Ils furent très mal reçus : les ministres ne les écoutaient 
pas même, et malgré l'intervention du duc de Duras et de 
î'évêque de Rennes, leurs instances n'eurent aucun résultat sa- 
tisfaisant. Le contrôleur général de Laverdy et le chancelier 
Maupeou se bornèrent à leur répondre qu'un acte comme celui 
du 26 juillet ne pouvait que retarder l'envoi du règlement. Puis 
les magistrats reprirent le chemin de la Bretagne sans avoir rien 
obtenu. 

En même temps que les députés, arrivaient à Rennes d'autres 
lettres patentes du roi ; elles étaient accablantes pour la ma- 
gistrature. Sa Majesté leur reprochait vivement l'arrêté du 
26 juillet, il y voyait une révolte contre son autorité royale, 
une injure à sa personne sacrée. Dix-huit magistrats furent 
mandés au pied du trône pour expliquer la conduite de la Com-r 
pagnie. 

Ceux-ci se rendent aussitôt à Versailles ; mais, à peine sont-ils 
admis au pied du trône, que deux d'entre eux, MM. de la Noue 
et de Lohéac, sont enlevés de force et incarcérés dans un chà- 
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teau-fort. Leurs collègues se retirent immédiatement et rega- 
gnent la ville de Rennes. 

Evidemment on préparait de nouveaux projets contre la ma- 
gistrature. Ces coups d'autorité ne pouvaient provenir que d'une 
influence secrète, d'intérêts étrangers habitués à saisir toutes 
les occasions de satisfaire des vengeances privées. Le Parlement 
s'en aperçut très bien. A bout de patience, il va s'en prendre à 
l'auteur même de ces vexations et de ces enlèvements. 

Le ministère public venait d'achever l'instruction juridique sur 
les faits contenus dans les lettres patentes de 1765 et de 1766. 
Après un examen approfondi du dossier, la Cour trouve que les 
magistrats accusés ne sont nullement coupables, mais que tout 
cet échafaudage d'accusations infâmes et calomnieuses est dû à 
la haine du duc d'Aiguillon : en conséquence, elle traduit à sa 
barre l'ancien Commandant comme coupable de calomnie, d'in- 
justice, de faux témoignage et elle le rend responsable de tous 
les maux qui ont affligé la Bretagne pendant plusieurs années. 

D'abord, le duc hautain est tenté de sourire à la nouvelle 
d'une semblable démarche ; mais bientôt la chose lui apparaît 
plus sérieuse. A peine l'accusation est-elle connue que la Bre- 
tagne se couvre d'écrits injurieux à son égard ; on l'accuse à 
l'envi de forfaiture, de complots infâmes contre les magistrats, 
d'assassinat ; son nom est traîné dans la boue ; son honneur, sa 
réputation sont compromis, si bien qu'il ne peut plus sortir de 
cette impasse que par un acquittement en règle: autrement il 
serait pour jamais déshonoré. Alors il rejette la compétence de 
la Cour de Bretagne et en appalle devant la Chambre des pairs, 
dont il était membre. Le procès s'engage : le Parlement de Bre- 
tagne se porte accusateur. L'ancien Commandant écrit lui-même 
sa défense et la lit devant les pairs. Elle lit une grande impres- 
sion, mais elle n'était pas irréfutable, les avocats du Parlement 
le prouvèrent sans difficulté. Son nom allait donc se trouver 
gravement compromis : grand du royaume, duc, pair de France, 
il se vit à la veille d'une condamnation infamante, lorsque 
Louis XV, par un de ces retoure qui sont le partage des régimes 
absolus, mit fin d'un seul coup à toute cette procédure en en- 
voyant au duc d'Aiguillon des lettres patentes où, de sa propre 
autorité, il le reconnaissait innocent de toutes les accusations 
qui pesaient sur sa tête. Ainsi le roi en avait agi, deux ans 
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auparavant^ envers M. de la Chalotais : mais ce dernier repoussa 
fièrement la clémence royale et voulut, malgré tout, paraître 
devant un tribunal compétent ; le duc d'Aiguillon, au contraire, 
se montra fort satisfait. 

Ceci se passe de commentaires. 

Le Parlement de Bretagne, indigné d'une pareille décision, 
condamna au feu la défense de l'ancien Commandant. Elle fut 
brûlée publiquement au pied du grand escalier du palais, aux 
applaudissements de toute la cité rennaise. 
. Mais tous les Parlements vont subir maintenant le contre-coup 
de cette résistance légale au régime de l'arbitraire. Le duc d'Ai- 
guillon, devenu ministre par la grâce de M»»« du Barry, va se 
faire, avec le chancelier de Maupeou, l'instrument d'une persé- 
cution à outrance contre la puissance parlementaire. Ces deux 
ministres, le chancelier surtout, ne manquaient pas d'une cer- 
taine prévoyance politique. Toutes ces luttes des Cours judiciaires 
leur apparurent sous leur vrai jour ; ils y. virent la préparation 
d'une future constitution, par conséquent le renversement du 
régime alors existant et surtout l'éloignement de la faveur ; ils 
résolurent donc de conjurer le danger en l'attaquant à sa source 
même. Un édit est lancé qui porte un coup terrible h l'antique 
Parlement de France ; celui-ci cède la place à ce qu'on est con- 
venu d'appeler le Parlement Maupéou, qui sera, mieux encore 
que le bailliage d'Aiguillon, un exécuteur servile des volontés 
gouvernementales. Ce coup fut terrible pour la puissance parle- 
mentaire : le Parlement Maupeou n'était que la longue agonie 
d'un grand corps qui se meurt; il allait y succomber lentement, 
si deux ans plus tard Louis XVI ne lui avait pas rendu la vie. 

Mais nous n'avons pas ici à raconter en détail ce fait 
historique ; les limites que nous nous sommes assignées ne nous 
le permettent pas. Un jour, si le loisir nous en est donné, 
nous pourrons peut-être y revenir. Aujourd'hui, nous dirons 
seulement comment se termina l'exil de M. de la Chalotais, 
et nous aurons atteint notre but principal, qui était de raconter 
l'histoire de la démission du Parlement de Bretagne et ses con- 
séquences. 

Le procès du duc d'Aiguillon n'était pas fait pour apaiser le 
gouvernement, ni pour le rendre plus favorable aux procureurs 
généraux, bien le contraire ; ils reçurent la défense formelle de 
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re[>araître en Bretagne, et peu après le lieu de leur exil fut 
limité à la seule ville de Saintes. De temps en temps, le Parle- 
ment élevait encore la voix pour solliciter leur rappel, mais le 
gouvernement ne lui fit plus même Thonneur d'une réponse. 
Puis vinrent les édits contre la magistrature. Les procureurs 
durent assister de loin à cette lutte corps à corps des Cours de 
justice pour la défense de leurs droits. Qu'il dut en coûter à 
M. de la Chalotais de ne pas se trouver dans la mêlée ! Mais il 
était gardé ù vue, et il fut forcé d'attendre au fond de son exil 
la fin de cette nouvelle crise parlementaire. 

Elle arriva en 1774, à la mort de Louis XV. Louis XVI, son 
successeur, ce roi si bon, si juste et si saint, comme don de 
joyeux avènement, rétablit tous les Parlements de France. 
Etait-ce une faute politique? nous sommes tentés de le croire, 
avec beaucoup d'historiens, car en ce moment la puissance par- 
lementaire était bien amoindrie. Si on l'avait laissée mourir, 
n*îRirait-on pas étouffé à l'origine un des germes féconds qui ont 
produit la Révolution française ? Car il est bien vrai de dire que 
les Parlements préparaient de loin l'avènement du régime cons- 
titutionnel. 

Quoi qu'il en soit, le décret de Louis XVI rendit à la liberté 
les procureurs généraux de la Chalotais. Le 2*2 décembre 1774, 
ils entrèrent dans l'Assemblée des Etats de Bretagne, sans être 
attendus ; ils furent accueillis au milieu des plus vifs applaudis- 
sements. On improvisa sur le champ une réception plus solen- 
nelle. M. de la Chalotais gagna aussitôt la tribune et fit un dis- 
cours pour remercier l'assemblée de l'intérêt qu'elle avait pris 
aux malheurs des magistrats bretons. L'évêque de Rennes, au 
nom du clergé, et le marquis de Sérent, au nom de la noblesse, 
lui répondirent ; ils témoignèrent vivement la joie qu'ils ressen- 
taient du retour des illustres procureurs. Après la séance, le 
Tiers se hâta d'aller les féliciter à leur hôtel. 

De son côté, le Parlement les reçut avec non moins d'enthou- 
siasme. Il envoyaàleur rencontre une députation. Ils traversèrent la 
ville de Rennes accompagnés d'une foule considérable et rentrèrent 
au Palais au milieu des acclamations. Cette fois encore, le peuple 
sentait qu'il avait remporté une nouvelle victoire sur la royauté. 
Comme dédommagement, le roi érigea en marquisat la terre de 
Garadeuc, propriété des procureurs généraux. M. de la Chalo- 
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tais reprit sa charge et en remplit les fonctions jusqu'en 1785, 
époque de sa mort. Son fils, M. de Garadeuc, est le dernier des 
procureurs généraux : il occupa le siège du ministère public 
jusqu'au moment de la Révolution dont il fut la victime. En 
1793, il mourut sur l'échafaud. 

Gomme les événements avaient changé de face en peu d'an- 
nées I 


ÉTUDES CRITIQUES 


SUR 


L ANCIENNE GÉOGRAPHIE ARHORIGAINE 


Réponse aux objections de MM. Burgault, Desjardins, Ramé, 
Le Men, Le FiT^lier, de la Borderie et Orieux. 


A Messieurs les Membres de la Section d'Archéo- 
logie deTAssociation Bretonne, réunis en Congrès 
à Redon, au mois dç septembre 1881. 


Messieurs, 

• Un proverbe bien connu déclare que de la discussion jaillit la 
lumière. Je désire vous en donner aujourd'hui une justifica- 
tion. Vous avez bien voulu accueillir avec sympathie VEtiide 
critique que j'eus l'honneur d'adresser au Congrès de Quimper, 
en 1873, sur la Géographie de la presqu'île armoricaine au 
commencement et à la fin de Voccupation romaine. J'avais cher- 
ché, sans aucun parti pris, à résumer l'état des controverses sur 
les points les plus délicats de notre ancienne géographie histo- 
rique, et à vous présenter la plus grande somme de probabilités 
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sur l'ensemble des faits pouvant donner lieu à discussion, en 
profitant de toutes les découvertes alors connues de monuments 
authentiques ou de documents dignes de foi. Plusieurs de mes 
conclusions heurtèrent des opinions depuis longtemps admises. 
Je n'avais pas, du reste, la prétention de les déclarer toutes 
comme absolument définitives, et j'en aurais eu d'autant moins 
le droit, qu'à ce moment même des découvertes se produisaient 
qui venaient renverser formellement des systèmes fort plausibles 
et clore sans réplique de longues controverses. Vous avez tous 
présents à la mémoire les faits intéressants qui ont amené la 
fixation, admise aujourd'hui par tout le monde, des emplace- 
ments de Vorganium à l'Aber-Vrac'h et de Vorgium à Carhaix. 
Il ne s'est pas produit sur les autres points de découvertes pou- 
vant m'amener à baisser pavillon sans combat. Cependant j'ai 
été depuis 1875 très vivement attaqué par de sérieux adversaires, 
et je dois aujourd'hui passer la revue de ces attaques^ et vous 
montrer que je procède avec la plus grande impartialité dans 
cette étude, en acceptant une partie des objections qui m'ont été 
faites et en rejetant les autres jusqu'à plus ample informé. Sur 
les points que je maintiendrai, je suis prêt encore à abandonner 
mes positions, si mes honorables adversaires, dont plusieurs sont 
mes amis et mes maîtres, m'apportent ici des arguments pé- 
remptoires. 

Voici d'abord la série chronologique des travaux qui se sont 
attaqués nominalement à mon étude critique sur l'ancienne géo- 
graphie armoricaine. 

M. Burgault, président de la Société polymatique du Morbihan, 
a ouvert le feu dans sa Notice sur les peuples armoricains, pu- 
bliée en 1875 au Bulletin de cette Société, en contestant mes 
conclusions sur l'expédition de César contre les Venètes, qu'il 
placerait plus volontiers dans le Morbihan. Il accorde que le ter- 
ritoire vénétique devait alors s'étendre de l'embouchure de la 
Loire au goulet de Brest, englobant l'ancien Samnium armori- 
cain qu'il ne confond pas avec le territoire des Namnètes placé 
dans l'intérieur des terres. Enfin, il rejette les Diablintes plus à 
l'Est et n'admet pas leur contiguïté avec les Venètes. 

M. Ernest Desjardins, membre de l'Institut, dans le tome !•' 
de son magnifique ouvrage sur la Géographie de la Gaule ro- 
maine, publié en 1876, admet le lieu de la bataille navale de 
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César en face de la baie du Croisic, mais il place un bras de la 
Loire à cette époque, à Saint-Lyphard, se jetant dans la baie de 
Mesquer, et il y fixe remplacement de Brivates Portu$, 

M. Alfred Ramé, dans la Revue des Sociétés savantes de jan- 
vier 1878, accepte aussi Tenlèvement au Morbihan du lieu de la 
bataille navale contre les Venètes, mais il recule encore davan- 
tage l'emplacement de Brivates Portus^ et traversant toute la 
Brière au-delà de Pontchâteau, il va le chercher aux sources 
mêmes du Brivet, au fond des marais de Saint-Gildas, sur le lieu 
d'un petit village qu'on appelle encore aujourd'hui du nom de 
Brivet. 

Presqu'au même moment, M. Le Men, dans le Bulletin de la 
Société archéologique du Finistère^ réclamait l'identification de 
Gesocribate et de Brivates Portus, à Brest. 

Puis sont venus MM. LeFizelier et de laBorderie, qui, le pre- 
mier, dans un mémoire intitulé Arvii et Diablintes^ présenté au 
Congrès de la Société archéologique de France, en 1878 ; le 
second, dans un mémoire intitulé Diablintes, Curiosolites et 
Corisopitesj présenté l'année dernière à votre Congrès de Quintin, 
ont vivement combattu l'opinion que j'avais empruntée à M. Lon- 
gnon pour placer les Diablintes dans le pays d'Aleth. 

Enfin, M. Orieux, l'agent-voyer en chef du département de la 
Loire-Inférieure, a fait part au dernier Congrès de la Société 
archéologique de France, tenu à Vannes au mois de juin dernier, 
d'un travail intitulé César chez les VenèteSy dans lequel il limite 
les Venètes à la Vilaine au moment de l'arrivée des Romains, et 
place dans le Morbihan le lieu de l'expédition du conquérant. 

Vous voyez que je n'ai pas manqué de sérieux adversaires. 

D'après cet exposé, je diviserai l'étude qui va suivre en trois 
chapitres : 

I. Les Venètes et l'expédition de César. 

IL Les Diablintes et les Curiosolites. 

III. Brivates Portus. 

J'entre immédiatement en matière. 
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CHAPITRE I 


Les Venètes et l'expédition de César, 


§1 


Avant d'étudier la question du lieu même de l'expédition de 
César, il importe de bien préciser l'étendue du territoire des 
Venètes. 

En m'appuyant sur le texte môme de César définissant la gran- 
deur de la puissance vénétique, sur la persistance de la tradition 
vénétique dans la presqu'île Guérandaise, et sur la phrase de 
.Ptolémée qui fixe la position relative des Ossismiens et des 
Venètes, j'avais donné pour limites à leur territoire l'embou- 
chure de la Loire et le goulet de la rade de Brest. 

M. Orieux conteste la presqu'île Guérandaise, et M. de la Bor- 
derie conteste la région située entre l'Odet et le goulet de Brest. 
Examinons leurs arguments et commençons par ceux de M. de 
la Borderie. 

Les Venètes, dit M. de la Borderie, ne pouvaient s'étendre 
jusqu'à la rade de Brest parce que l'île de Sein, à l'extrémité de 
la pointe du Raz, appartenait aux Ossismes. Le texte de Pom- 
ponius Mêla est formel : Sena, in Britannico mari^ Osismicis 
adversa littoribus^ et Sena^ affirme M. de la Borderie, ne peut 
être autre chose que l'île de Sein. 

J'avais repoussé l'attribution de Sena à l'île de Sein pour deux 
raisons, le Britannico mari et le passage de Ptolémée relatif à 
la position des Venètes sur la côte occidentale au-dessous des 
Ossismes. J'en concluais qu'il fallait chercher Sena dans le 
groupe d'Ouessant ou dans la Manche, et le nom d'Uxantis Sina 
donné à Ouessant dans Vltinéraire maritime d'Antonin, d'après 
la leçon de Banville, de Vossius et de Parthey, semblait favoriser 
cette recherche. 

M. de laBorderie répond que le Sein actuel, Seun en Breton, ne 
peut être autre chose que le Sena de Pomponius, l'identité de noms 
ne se trouvant nulle part ailleurs aussi frappante, et le nom du cap 
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Sizun ou Seidhun ne pouvant être confondu avec celui de Tîle. 
Après nouvel examen, je vais me ranger à son avis, qui est aussi 
celui de M. Desjardins dans sa Géographie de la Gaule romainey 
mais ce sera pour une raison qu'il aurait dû me donner et que je 
vais donner pour lui. Le nœud de la question est ici la position 
exacte de ce célèbre Promontorium Gohœuun qui, d'après Pto- 
lémée, séparait l'Océan Britannique de l'Océan Atlantique. Je 
l'avais placé, comme tout le monde, en 1873, au cap Saint- 
Mathieu. Mais depuis cttte époque, j ai lu l'excellente diacus- 
' sion de M. Desjardins, de laquelle il résulte qu'on doit revenir 
à l'opinion du vieux Sanson contre de Valois et d'Anville ; et 
placer le Promontorium Gohamun^ non pas au cap Saint-Mathieu, 
mais à la pointe du Raz, beaucoup plus élevée, beaucoup plus 
caractéristique, aussi avancée dans l'Océan, et disposée en forme 
de proue vers la mer. Je me range d'autant plus volontiers à 
cette opinion qu'elle concilie tout : Il n'y a plus de difficulté à 
voir dans Sena^ l'île de Sein, en face des Ossismes, si l'Océan 
Britannique commence à la pointe du Raz devenu le cap Gobée. 
Cela nous conduit à limiter le territoire venète à la pointe de 
Penmarc'h, mais il leur restera encore assez de côte pour satis- 
faire au texte de César ; et je vous propose, sans hésiter, cette 
rectification, avec frontière du Nord aux montagnes Noires, au 
lieu des montagnes d'Arrhée. Cela ne donne plus la superposi- 
tion exacte des anciens évêchés aux civitatss primitives ou 
démembrées ; mais j'accorde que cette superposition exacte 
constitue un principe trop absolu, auquel il n'y a pas lieu de 
se tenir exclusivement attaché. 

Passons à l'Est. 

Les Venètes, dit M. Orieux, n'occupaient pas la presqu'île 
Guérandaise au moment de l'occupation romaine, parce que ce 
territoire était occupé par les Samnites. Mon honorable contra- 
dicteur ne nie pas, ce qui serait difficile en présence du pago 
venetico où naquit saint Aubin de Guérande, qu'au v» siècle, 
les Venètes aient pu l'occuper ; mais les affirmations de Ptolémée 
et de Strabon lui paraissent trop formelles pour qu'on puisse y 
déroger. A ce propos, M. Orieux discute à fonds la distinction à 
établir entre les Samnites et les Namnètes et rejette ceux-ci au 
nord-est des Andes et des Cénomans, du côté du département 
de l'Orne. 
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Je maintiens avec M. Orieux la distinction entre les Samnites 
etlesNamnètes, distinction d'autant plus essentielle, qu'il résulte 
de tous les documents contemporains que les Samnites étaient 
une peuplade maritime, et les Namnètes une peuplade de l'inté- 
rieur. Pline place les Namnètes en dehors de la presqu'île armo- 
ricaine. CAsar ne les cite pas parmi les alliés maritimes des 
Venètes, tandis qu'il parle des Redones, des Aulerques, des 
Ossismes et des Curiosolites, qui oceanum attingunt, Strabon 
parle de Samnites à l'embouchure du fleuve, et M. Orieux vou- 
drait môme qu'il eût écrit que la Loire coule entre les Pictons 
et les Samnites, et non entre les Pictons et. les Namnites. Knfîn, 
Ptolémée place les Namnètes au-delà des Angevins et desMan- 
ceaux, en désignant les Samnites au-dessous des Venètes jusqu'à 
la Loire. 

Mais il n'y a dans tout cela aucune contradiction avec le sys- 
tème que nous avons précédemment exposé, en raison précisé- 
ment du ^iilence de certains auteurs anciens et des affirmations 
des autres. Nous avons dit que les Venètes avaient dû absorber 
les Samnites quelque temps avant l'invasion Romaine. Il est donc 
naturel que Strabon parle de ce peuple d'après Pythéas. Mais 
César, qui ne parle de Samnites en aucun passage des Commen- 
taires, ne rencontre plus que des Venètes, et quand il a écrasé 
la puissance de ceux-ci dans l'ancien Samnium, en ne laissant 
subsister que les Venètes placés au-delà de la Vilaine, le nom 
de Samnites reparaît et Ptolémée le retrouve. Puis les Samnites 
fort éprouvés disparaissent une seconde fois devant leurs anciens 
envahisseurs qui ont repris leur antique influence et il ne reste 
plus que le pagus Veneticvs. Il faut prendre chacun des anciens 
géographes à sa date respective, ou à celle des autorités dont il 
se sert ; et ne pas raisonner sur leurs indications comme si elles 
étaient contemporaines. Notre système correspond précisément 
à tous leurs textes successifs. 

La seule difficulté, et celle-là est sérieuse, est celle de la fixation 
de la position exacte des Namnètes au moment de la campagne de 
César. Parties Namnetum^ le Nantes d'aujourd'hui, n'existait pas 
encore, au moins sous ce nom, et ce n'est qu'avec des probabilités 
qu'on peut chercher la place de Condevincum indiqué par Ptolé- 
mée comme le chef-lieu de la peuplade du ii® siècle. M. Bizeul et 
M. Burgault, depuis mon mémoire, voudraient y voir Blain ; à 
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la suite de M. de Kersabiec, j'y ai reconnu autrefois Candé-sur- 
Erdre. M. Desjardins en fait le confluent amont de l'Erdre et de 
la Loire à Nantes, tandis que le Vicus Portensis des inscriptions 
du i^^*" siècle de l'occupation romaine se serait fondé sur le con- 
fluent aval. Aujourd'hui, M: Orieux, qui ne parle pas de ces 
inscriptions, sans doute parce que le mot Nantes ou la lettre N 
à la suite de Portensis ou de Portensium ne s'y trouve pas, 
demande qu'on transporte le siège des Namnètes dans l'Orne ! 

Il est certain qu'en suivant littéralement le texte de Ptolémée 
on est amené à sa conclusion. M. Orieux me reproche d'avoir 
dit que Ptolémée assigne formellement aux Namnètes la Loire 
pour frontière. Je dois en effet convenir de mon erreur pour le 
mot formellement, mais j'ai pour excuse que M. Desjardins tire 
la même conclusion, indirectement, il est vrai, à la page 290 de 
son P»" volume. Je n'ai point présents à l'esprit les motifs qui 
m'ont fait écrire cette phrase il y a huit ans : il est supposable 
qu'au lieu de Ptolémée je pensais à Strabon. On ne saurait écrire 
avec trop de calme dans ces sortes de matières, et je remercierai 
sincèrement mes honorables contradicteurs lorsqu'ils me signa- 
leront des lapsus de ce genre. Je rétracte donc cette assertion 
trop positive, et je vais reproduire exactement le texte de Pto- 
lémée avec ses longitudes et ses latitudes, en empruntant, comme 
M. Orieux, la traduction de M. Léon Renier : 

= La côte occidentale sous les Osismii est occupée par les 
Veneti dont la ville est Dariorigum 47<»20' — 49" 15' = Et au- 
dessous sont les Samnitœ qui s'étendent jusqu'au fleuve -Liger. 
=: Dans l'intérieur des terres, à l'orient des Veneti sont les 
Aulercii-Diahlitœ dont la ville est Nœdunnm 18<* — 50". = ... 
Et à l'ouest des Samnitœ, les Andecavc»dont la ville est Julio- 
magus 18" 50' — 49". = A la suite de ceux-ci sont les Aulercii" 
Cenomani dont la ville est Vindunum 20" 45' — 49" 20*. = Puis 
les Nannetœ dont la ville est Condevincum 21" 15' — 50". 

Il n'est pas inutile de rappeler que Ptolémée écrivait un siècle 
et demi après la conquête romaine. Dans ce texte la séparation 
est bien nettement indiquée entre les Samnites et les Namnètes, 
et il est remarquable que le géographe n'indique pas de chef- 
lieu pour les Samnites, ce qui montre bien qu'ils n'étaient pas 
constitués à l'état de civitas spéciale et qu'ils dépendaient par 
conséquent de l'une des cités voisines : Vannes incontestable- 
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ment, puisqu'on y trouve peu après un Vicus Veneticus. En tout 
cas, constitués ou non, les Samnites occupaient alors, d'après 
Ptolémée, le territoire situé entre la Vilaine et la Loire, tandis 
que les Namnètes sont refoulés à l'intérieur jusqu'au-delà des 
Manceaux. Les degrés indiquent bien que le géographe ne revient 
pas sur ses pas : on doit môme se trouver à 3 degrés à l'est des 
Diablintes et sur la même hauteur qu'eux. Le département de 
rOme se trouve à très peu près satisfaire à ces conditions, et je 
pourrais donner à M. Orieux des armes contre moi, en lui fai- 
sant remarquer qu'outre Condé-sur-Noireau, h la frontière du 
Calvados, j'y trouve un Condé-sur-Sarthe, près d'Alençon, et 
un Condé-sur-Huisne, près de Nogent-le-Rotrou. C'est le vrai 
pays des Condé. Je ne rechercherai pourtant pos lequel d'entre 
eux pourrait, dans ce cas, s'identifier avec Conde Vincum^ car 
il me paraît bien difficile, pour ne pas dire impossible, d'admettre 
que les Namnètes aient pu, presque instantanément, au ii« siècle, 
traverser tout le territoire des Génomans et des Andes pour 
venir s'établir au bord de la Loire dont les rives étaient trop 
importantes pour être cédées aussi facilement. Personne, du 
reste, ne leur conteste les inscriptions du Vicus Portensis de 
Nantes. Il est vrai que le nom même de^ Nantes ne se retrouve 
dans aucune de ces inscriptions, et que l'appellation de Portus 
Nannetum se lit pour la première fois sur la carte Théodosienne: 
mais comment expliquer la prise de possession de ce vicus ou 
de ce port par les Namnètes venus du département de l'Orne, à 
moins qu'il ne se fût déjà trouvé sur ce territoire des tribus du 
môme nom? Et que fait-on de la tradition ecclésiastique qui fait 
de saint Clair un évoque de Nantes dès le i**" siècle? Si on con- 
teste Tapostolicité de saint Clair on ne peut contester du moins 
le martyre des enfants Nantais au m® siècle. 

Il est vrai que nous retrouverons un problème analogue à 
propos des Diablintes et de Jublains, et qu'on pourrait nous 
accuser d'apporter dans cette revue critique deux poids et deux 
mesures ; mais la situation ne nous semble pas la môme. Les 
Diablintes ont pu essaimer sur Jublains, à peu de distance, en 
traversant quelques lieues des Redones, et sur un point peu 
important que nous ne croyons pas être devenu civitas et qui ne 
devint pas un siège épiscopal. Ici la situation est inverse. Les 
Nannètes auraient complètement disparu tout à coup de la région 
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que Ptolémée leur attribue au n® siècle et se retrouveraient sur 
un point important, déjà connu par des inscriptions gallo-ro- 
maines du siècle précédent, pour y établir presque instantané- 
ment une civitas et un évêché. C'est là qu'est Tinvraisemblarice. 

Que si César n'a pas rencontré les Nannètes, ou ne les nomme 
pas en marchant contre les Venètes, c'est que 1 esdeux peuples 
voisins avaient fait alliance,"César le dit lui-même, et que les 
Nannètes avaient rejoint leurs alliés, ne se trouvant pas assez 
forts pour résister isolément. César occupait le pays des Andes ; 
il tenait la Loire, sauf à son embouchure, et les quelques Nan- 
nètes qui pouvaient rester sur la rive gauche, à l'intérieur, aux 
environs de Condé, n'étaient pas pour lui redoutables. 

Pour justifier son hypothèse et suivre aveuglément Ptolémée, 
M. Orieux est obligé d'admettre une faute de copiste dans le 
texte de Strabon qui fait couler la Loire entre les Namnites et les 
Pictons. Strabon, dit M. Orieux, a dû écrire Samnites et les 
monnaies gauloises au 2 trouvées jusqu'à Ancenis viennent aider 
à cette interprétation. Mais du moment qu'il faut recourir, en 
tout état de cause, à une erreur de quelqu'un, je pense qu'il 
vaut mieux la reconnaître chez Ptolémée, dans l'indication des 
longitudes et des latitudes des Nannètes. Il règne en effet chez 
lui une véritable confusion dans les emplacements qu'il donne 
aux peuples de cette région de l'intérieur, et M. Desjardins a 
cité à cet égard des impossibilités qu'il est inutile de répéter ici. 

De toute cette discussion, résulte que je n'ai rien à changer de 
ma géographie de l'embouchure de la Loire au moment de l'in- 
vasion romaine par rapport aux positions respectives des peu- 
plades gauloises qui en occupaient alors la rive droite. 

Je pourrais même aller plus loin, et insistant sur la dénomi- 
nation d'Iles vénétiques que Pline donne aux îles de l'Océan 
jusqu'à Oléron (ularius)y vous demander pourquoi le territoire 
d'extrême rive gauche de la Loire s'appelle encore la Vendée. 
Quelle est l'étymologie de ce mot? N'y reconnaît-on pas, à pre- 
mière vue, le radical Venète, comme dans Veneda^ dans Vin- 
dilis insula, dans Vindana portus, que personne ne conteste à 
la Vénétie? Comme dans Vindmiita insula que nous reconnaî- 
trons bientôt appartenir à la Brière? comme dans les Kervenet 
et les Kerhenet si nombreux au pays de Guérande?... 

Je n'irai cependant pas jusqu'à en conclure que les Venètes 
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occupaient les deux rives de l'embouchure de la Loire; car ce 
nom de pays de Vendée, tout moderne, n'est venu que de la 
petite rivière Vendée qui se jette cependant en mer tout près 
d'Oléron, la dernière île vénétique. Mais cela me suffit pour 
montrer que l'influence des Venètes s'exerça tort loin et que leur 
territoire s'étendait au moins jusqu'à la Loire. 

§11 

Etudions maintenant l'expédition même de César. M. Burgault 
a le premier contesté mes conclusions et celles de M. de Kersa- 
biec sur la campagne du grand capitaine romain. Il est vrai 
qu'il s'est fort bien assimilé tous nos arguments pour étendre le 
territoire Venète jusqu'à la Loire, au moment de l'arrivée du 
conquérant, et pour expliquer la réapparition des ^amnites par 
la dislocation de la puissance Vénétique après la conquête; dé- 
membrement, dit-fl, qui ne devait pas être consommé au temps 
de Strabon, puisque cet auteur ne cite sur la côte occidentale 
que les Venètes et une des faces du pays des Ossismiens. Cepen- 
dant, ajoute-t-il, le géographe grec a montré qu'il connaissait 
l'origine des Venètes du bord de la Loire, lorsqu'en parlant de 
la religion locale, il dit que ses prêtresses étaient des femmes 
Samnites. 

Mais si M. Burgault admet l'extension du territoire Venète 
ju.squ'à la Loire, il ne croit pas que le Samnium, comme il l'ap- 
pelle, ait été le théâtre de la lutte suprême de nos aïeux. 11 faut 
néanmoins que nos arguments l'aient fort ébranlé, car il n'ose 
pas les déclarer sans valeur, ni se prononcer d'une manière ca- 
tégorique sur le lieu de la reddition ni sur l'endroit où dut se 
donner la bataille navale. Le président de la Société polyma- 
thique du Morbihan ne pouvait pas abandonner trop ouverte- 
ment Vannes et son golfe. Il accorde donc que la configuration 
de la presqu'île guérandaise était éminemment propre à la résis- 
tance, et que César, qui ne pouvait se dispenser de commencer 
par là sa campagne, y rencontra de grands obstacles, de la nature 
de ceux qu'il dit avoir eu tant de peine à surmonter dans la 
Vénétie armoricaine : mais il admet que le passage de la Vilaine, 
bien que César n'en parle pas, a pu se faire sur les bateaux plats 
qu'on avait construits sur la Loire, dans le pays des Andes ; et 
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il ajoute que les Redones, ne s'étant pas portés auxiliaires des 
Venètes, César pouvait traverser leurs terres pour arriver avec 
plus de facilité dans celles des possessions vénétiques dont se 
compose aujourd'hui le Morbihan. 

L'opinion que l'engagement sur mer qui mit fin à la guerre 
eut lieu à l'embouchure de la Loire, repose principalement, dit-il 
encore, sur l'idée préconçue que la flotte commandée par Deci- 
mus Brutus avait descendu ce fleuve et n'avait pu le quitter 
jusque là h cause des vents contraires. Or, Dion Cassius rapporte 
que les vaisseaux des Romains étaient encore au mouillage lors- 
qu'ils furent attaqués par les Venètes, et que l'amiral fut même 
sur le point de débarquer ses équipages pour se défendre à terre ; 
enfin, la descente de la Loire n'était pas possible, puisque Brutus 
amenait des vaisseaux de la mer intérieure (la Méditerranée). 

M. Burgaultne trouvant rien de plus topique à nous répondre, 
on conviendra que sa riposte est assez faible^ Car nous deman- 
dons franchement en quoi nos conclusions empêchent la venue 
d'une flotte de la Méditerranée, si tant est que la flotte romaine 
en soit venue. (M. Burgault ost le premier à nous l'apprendre). 
Le trait du Croisic, qui devait servir d'abri à la flotte Venète, 
n'est pas situé à l'embouchure même de la Loire, mais à plusieurs 
lieues au nord... Aussi M. Burgault se contente-t-il d'exprimer 
des doutes en fin de compte, et n'indique-t-il même pas quel 
pourrait être l'endroit de la côte morbihannaise où la bataille 
aurait pu avoir lieu si on abandonne le pays de Guérande. 

Il est plus exactement dans le vrai quand il termine en remar- 
quant que les Commentaires semblent avoir exagéré le fait de 
la reddition. On croirait, en les lisant, que tous les patriciens 
Venètes furent suppliciés, et que le reste des habitants fut envoyé 
au marché des esclaves, Dion Cassius rectifie le récit en disant 
que les combattants de la flotte Venète périrent pour la plupart, 
que le reste fut pris et que tous ceux des prisonniers qui occu- 
paient le premier rang furent mis à mort, les inférieurs vendus. 
Cette rectification de Dion Cassius se trouve confirmée par les 
événements postérieurs que rapportent les Commentaires. On ne 
pourrait guère, en efl*et, s'expliquer sans elle, comment les 
Venètes purent, fort peu de temps après, fournir àVercingétorix, 
de concert avec d'autres peuples armoricains, un contingent de 
six mille hommes de troupes de terre. 
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Cette dernière particularité me fournit encore un argument en 
faveur de la lutte dans le Samniura armoricain. Si elle avait eu 
lieu au cœur même du pays, la défaite eût été suivie de consé- 
quences beaucoup plus désastreuses. Les Venètes durent capi- 
tuler dès que leur marine fut détruite : mais la soumission qui 
suivit ne fut qu'apparente; et s'ils purent se soulever sérieuse- 
ment un peu plus tard, c'est que leur défaite avait eu lieu, pour 
ainsi dire, à leur frontière et n'avait pas entamé les forces vives 
de l'intérieur. Si la paix avait été signée en 4870 après le désastre 
de Sedan, nous nous fussions ti'ouvés dans la même situation 
vis-à-vis de la Prusse. 


§111 


L'attaque de M. Orieux a été plus vigoureuse que celle de 
M. Burgault. L'agent-voyer en chef de la Loire-Inférieure se 
prononce formellement pour le golfe du Morbihan. César, dit-il, 
n'a pas défait les Venètes devant Guérande et le Croisic, parce 
que les Venètes étaient limités à l'Est par la Vilaine et que les 
Samnites occupaient cette région. Nous avons vu plus haut que 
tout concourt, au contraire, pour étendre le territoire Vénétique 
à ce moment, au moins jusqu'à l'embouchure de la Loire. 

César, dit-il encore, n'a pas eu à passer la Vilaine dans la 
partie inférieure, fort difficile en effet, de son cours, et n'a pas eu 
à nommer les Samnites à sa gauche, ni les Namnètes à sa droite, 
en marchant contre la Vénétie, parce que, partant de ses camps 
de Tours, de Chartres, et d'Angers, il s'est avancé, non pas en 
suivant la rive de la Loire, mais en pays ami, à travers les Andes 
et les Redones : ce qui lui a permis de franchir la Vilaine dans 
sa partie supérieure, en des points où ce passage ne présentait 
pas de difficultés spéciales. A cela nous n'avons qu'à répliquer 
qu'avec les mêmes mots qui servent à critiquer la descente de 
l'armée de César le long de la Loire : César ne le dit pas expres- 
sément. Il ne le dit pas, cela est vrai ; mais cela ressort du 
contexte. Il est très probable qu'il dut chercher à s'écarter le 
moins possible de sa flotte, construite en Loire, pour que les 
deux armées se prêtassent un mutuel appui. Sur cette route 
directe du pays des Turons, des Andes et des Carnutes au golfe 
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du Morbihan, on se borne à une simple affirmation ; et pour dé- 
truire la nôtre on essaie d'en faire valoir les invraisemblances. 
Examinons-les. 

4° César, dit-on, n'a pas longé la Loire, parce que, dans notre 
propre hypothèse de situation des peuplades gauloises dans cette 
région, il eût rencontré les Namnètes et qu'il ne parle que des 
Venètes. L'objection n'est pas sans valeur, quoique dans l'hypo- 
thèse même de M. Orieux, il eût traversé les Redones sans en 
parler. Mais nous avons déjà dit que les Namnètes s'étant alliés 
aux Venètes (c'est César Jui-mêrae qui nous l'apprend), avaient 
dû se joindre à ceux-ci, en laissant chez eux le champ libre au 
conquérant, afin de lui opposer, un peu plus loin, une résistance 
plus sérieuse au milieu des oppida bien fortifiés de leurs voisins. 
Les Namnètes n'étaient qu'une faible et petite peuplade par 
rapport aux Venètes : il en est peu question dans les anciens 
documents. Il était tout naturel qu'ils n'attendissent pas chez 
eux le premier choc d'un ennemi redoutable ; et l'objection n'au- 
rait de valeur que si nous n'avions pas raison des autres, ou 
si nous n'apportions pas d'arguments beaucoup plus sérieux 
qu'elle. 

2^ On ne s'explique pas César perdant son temps dans les 
marais de la Brière, pendant que Brutus ne peut le rejoindre à 
cause des mauvais temps de la vaste mer. C'est sans doute entre 
Paimbœuf et Lavau, ajoute-t-on sur le mode ironique, que Brutus 
affronte l'Océan ; et c'est à Corsept qu'il va se reposer des fatigues 
éprouvées par ses vaisseaux. 

On oublie que la Brière n'offrait pas alors le spectacle d'allu- 
vions émergées qu'elle présente aujourd'hui. Besné, qui se trouve 
maintenant au milieu des terres entre Donges et Pontchâteau, 
était cependant encore appelé Vindunita insula au temps des 
invasions normandes. Le mamelon d'Her était dans le même cas 
et les Normands y venaient avec leurs bateaux partager leurs 
dépouilles. Montoir était une île ; Méans, Trignac, Sabine, Pen- 
houët étaient des îles. Elles en portent encore le nom ; et j'ai 
trouvé des débris romains à six mètres de profondeur de l'allu- 
vion dans leurs parages. Toute cette région, plus peuplée d'iles 
alors que ne l'est aujourd'hui le Morbihan, se trouvait dans les 
conditions exactes du récit de César, et l'on aurait grand tort de 
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la considérer dans son état actuel pour lui appliquer le texte 
des Commentaires. César n'avait pas de temps à y perdre, car 
toute cette région était fortement occupée, ainsi que le témoi- 
gnent les nombreux débris de monuments mégalithiques qu'on 
rencontre sur tout le pourtour de la Brière et sur les sommets 
de presque tous les îlots. 

Quant à Brutus, on semble oublier aussi, ou ne pas s'aperce- 
voir, que sa mission, dans la tactique de la campagne, était 
d'investir les Venètes par mer pour les prendre entre deux feux, 
comme nous dirions aujourd'hui. Il fallait donc qu'il sortît de 
Loire pour venir bloquer la flotte Venète devant le Croisic, et la 
navigation qu'il dut faire en croisière dans les parages de la barre 
des Charpentiers peut, à bon droit, s'appeler une navigation en 
vaste et profond Océan. 

Je pense, malgré les assertions de M. Orieux, que ce fut dans 
les îles de la Brière que César dut rencontrer la plus longue et 
la plus énergique résistance. Leur nombre et leur enchevêtre- 
ment ne cèdent en rien au nombre et à l'enchevêtrement de 
celles du Morbihan. Mais il y a plus. M. Orieux qui veut abso- 
lument aboutir à celles-ci, n'a sans doute pas eu connaissance 
de l'affirmation de M. Desjardins, dans sa Géographie de Ut Gaule 
romaine, sur l'aflaisseraent du golfe du Morbihan depuis l'époque 
romaine, affaissement qui aurait produit des dislocations de sol 
et des îles inconnues du temps de César ! « Quant à ce golfe 
1 pittoresque du Morbihan, qui aurait reçu un nom Romain s'il 

> eût.existé, dit M. Desjardins, îl faut se résignera lui substituer 

> parla pensée les campagnes disparues, à étendre sur nos cartes 

> de restitution, en la faisant remonter au-dessus des eaux qui 
t l'avaient engloutie, la vaste nécropole des âges mégalithiques ; 
» à rétablir enfin, à droite et à gauche des rivières d'Auray et 

> de Vannes, cet espace tout couvert par les galgals, les crom- 

> lec'hs, les menhirs, les dolmens, vaste territoire sacré, à peine 
1 interrompu jadis, et s'étendant entre les bouches de la Vilaine 
» et celles du Blavet. n 

Je ne prendrai pas ouvertement parti pour M. Desjardins, 
dont l'assertion ne me paraît pas appuyée sur un faisceau de 
preuves assez concluant. Un fait est cependant incontestable, 
c'est qu'un cromlec*h de l'une des îles de l'embouchure, du Mor- 
bihan est aujourd'hui à moitié sous l'eau à haute mer, et qu'un 
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abaissement de plusieurs mètres s'est produit sur ces côtes au 
moins depuis le temps de la construction des monuments méga- 
lithiques. Il est donc à peu près impossible de pouvoir affirmer 
aujourd'hui que le golfe actuel du Morbihan correspondait il y a 
dix-huit cents ans, à la topographie de César; certaines pro- 
babilités sont contraires à cette concordance, tandis que la resti- 
tution est très facile pour les îles de la Brière. Par un phénomène 
bizarre, c'est le golfe parsemé d'îles d'aujourd'hui, qui ne l'était 
peut être pas autrefois, et c'est la plaine de nos jours qui était 
alors certainement un golfe navigable aux cent îles. L'histoire 
a de ces renversements imprévus qui montrent combien il est 
imprudent de raisonner d'après l'état actuel. 

3^ Nous ne croyons pas, dit M. Orieux, que dix-neuf siècles 
aient opéré de profonds changements dans la plaine des marais 
salants de Guérande, car la presqu'île n'y déverse que de petits 
ruisseaux peu chargés de limon, et les eaux limpides de l'Océan 
ne roulent que les sables détachés des roches granitiques de nos 
côtes : Enfin, le sol de la plaine, dans cet intervalle de dix- 
neuf siècles, n'a pas subi ces lents soulèvements que les géologues 
ont constatés en plusieurs contrées du globe... Or, la région ne 
s'applique pas actuellement à la topographie de César. Doue ce 
n'est pas là qu'a eu lieu la lutte suprême. 

J'ai le regret de le dire, mais dans ce chapitre de la discussion 
de M. Orieux, je trouve accumulé un grand nombre d'erreurs. 
Je prétends, au contraire, deux choses : d'abord que les apports 
de sable sont considérables, je dirai même gigantesques dans 
toute cette région ; ensuite qu'il y a eu relèvement notable du 
sol au moins dans les îles du Pouliguen, de Batz et du Croisic 
aujourd'hui réunies ensemble. 

La presqu'île n'y déverse que de petits ruisseaux, c'est vrai ; 
mais ce n'est pas delà que viennent les apports. Tous ceux qui ont 
étudié le régime des eaux chargées de matières en suspension, à 
l'embouchure de la Loire, savent que les courants sous-marins de 
l'embouchure emportent à gauche, dans la baie de Bourgneuf, 
toutes les vases, et à droite, dans la baie du Pouliguen, tous les 
sables. On aura une idée de la quantité de matières tenues en 
suspension dans ces eaux en apprenant que le bassin à flot de 
Saint-Nazaireverrait son fonds se relever d'un mètre par an si nous 
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nepratiquionspasundevasementcontina.NousenlevoQsdubâssin 
et du chenal, en eau calme, il est vrai, 300 raille mètres cubes de 
vase diluée par an. Tout cela vient, non pas des eaucc limpides de 
rOcéan, mais du cours supérieur de la Loire, et les courants en 
opèrent le triage à Terabouchure. C'est ainsi que se sont formés, 
depuis la période historique, ces immenses attérissements de 
sable qui réunissent aujourd'hui le Pouliguen à la terre ferme, 
et qui ont enfoui le vieux bourg d'Escoublac, en coupant la voie 
romaine de Brivates à Grannona, dont on retrouve encore les 
traces des deux côtés de la dune. On appelle dans le pays un 
attérissement, une bôle. Or, examinez sur une carte de TEtat- 
major, où se trouve actuellement le lieu dit La Bôle, gare de 
bifurcation des chemins de fer de Saint-Nazaire à Guérande et 
au Croisic. Il est tout à l'intérieur des terres, ou plutôt des 
sables. Son nom vient cependant de ce qu'il a été une bôle aux 
époques historiques. J'ai fait bien des fouilles dans les marais 
de Guérande. Elles m'ont permis de reconnaître la marche très 
rapide des bôlesles unes en avant des autres. J'y ai même trouvé 
des salines exploitées par les Romains, toutes petites, bétonnées, 
puis dallées en briques à rebords pour avoir plus de sel et du 
plus blanc, enfin, séparées par de plus larges étiers dans l'un 
desquels j'ai retrouvé les débris des couples d'une gabarre gallo- 
romaine. Ces salines, recouvertes d'une couche de vase, sur 
laquelle on exploite aujourd'hui, s'arrêtent toutes à 150 mètres 
au plus des coteaux guérandais, au-dessous de Clis et de Que- 
niquen, tandis que les salines actuelles s'avancent à plus d'.un 
kilomètre dans le Traict. 

Il est donc fort inexact de dire que cette région n'ait subi que 
de légères modifications. Elle a été, au contraire, complètement 
envahie, et l'on peut affirmer qu'à l'époque de l'invasion romaine, 
elle était pai'semée d'Iles correspondant à la topographie de 
César. La paroisse de Batz est encore citée comme île, insula 
quœ vocatiirBaf, dans trois chartes du cartulaire de Redon au 
ix^' siècle, et plusieurs critiques, entre autres MM. Desjardins et 
Ramé ont proposé de voir dans ces îles les insuUe Veneticœ 
citées par Pline. Enfin le relèvement des îles extrêmes du Pou- 
liguen et de Batz est attesté par la présence de roches percées 
de pholades à plusieurs mètres au-dessus des hautes mers ac- 
tuelles dans la falaise de Pench&teau, laquelle falaise porte, on 
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le sait, un antique retranchement terminé par un tumulus^ 
barrant la pointe sur toute sa largeur. Il est vrai que rien n'in- 
dique l'époque de ce relèvement, qui pourrait remonter aux 
temps géologiques. Mais il n'en résulte pas moins que les objec- 
tions de M. Orieux sur la région des marais salants de Guérande 
ne supporte pas un examen attentif. 

4<> Reste une dernière objection que M. Orieux tire des invrai- 
semblances, pour ainsi dire, morales du système. Ces invraisem- 
blances sont les suivantes : la flotte réunie des Pictons et des 
Santons obligée d'entrer en Loire sous les yeux des Venètes pour 
se réunir aux bateaux de Brutus : et la nécessité où l'on se trouve 
réduit de placer en dernier lieu dans la petite île du Croisic 
toutes les forces de la Vénétie, « en oubliant qu'il existe ailleurs 
une Vénétie plus grande, plus puissante et plus difficile à réduire 
que la presqu'île guérandaise. » 

Et d'abord. César ne nous dit pas que les navires Pictons et 
Santons aient rejoint les siens en Loire. Le rendez-vous, en 
supposant que ce fussent des bateaux d'Océan proprement dits, 
pouvait être sur leur côte : mais rien ne nous dit non plus que 
ce n'était pas des bateaux de rivière dans le genre de ceux que 
construisit César en Loire, plats et destinés à s'échouer à basse 
mer devant les Oppida. Or les Pictons occupaient la rive gauche 
de la Loire, devant les Andes. 

Quant aux Venètes acculés dans l'île du Croisic, nous n'avons 
jaii(iais dit que ce fussent tous les Venètes. L'objectif principal 
de César était la destruction de leur flotte pour anéantir la puis- 
sance maritime qui faisait leur véritable force. La flotte détruite, 
les Venètes du Samnium capitulèrent et les autres se soumirent ; 
mais, comme le fait remarquer M. Burgault, la preuve que tous 
les Venètes n'assistaient pas au désastre, c'est qu'il s'en trouva 
six mille, peu après le massacre et la vente, pour se joindre à la 
révolte de Vercingétorix. 

§IV 

J'ai répondu à toutes les objections de mes adversaires : mais 
il est un point capital qui constitue l'un des plus forts arguments 
de ma thèse, et auquel aucun d'eux ne s'est attaqué. Je veux 
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parler de la destruction systématique de tous les tumuli et de 
tous les monuments mégalithiques fort nombreux dans la pres- 
qu'île guérandaise. Gomment se fait-il que les fouilles de la 
Société polymathique du Morbihan aient trouvé intacts ceux qui 
avoisinent ce golfe, tandis qu'il n'est pas un seul de ceux du 
pays de Guérande qui n'ait été bouleversé au moment de la con- 
quête? Et je dis au moment de la conquête, car j'en ai recueilli 
des preuves. Le tumulus de Dissignac, par exemple, dont les 
deux chambres accouplées sont aussi vastes que les plus vastes 
du Morbihan, a été refouillé par M. Martin et moi en 1874, et 
nous avons constaté que ces deux chambres avaient servi, après 
la violation, de sépultures gallo-romaines par couches succes- 
sives, jusqu'à remplissage complet. Gomment se fait-il encore 
que les tumuli de la rive gauche, fort importants aussi, ceux de 
Pornic par exemple, aient été trouvés intacts par M. de Wismes, 
comme ceux du Morbihan, tandis que leurs voisins de la rive 
droite sont si impitoyablement saccagés? Il y a là un fait carac- 
téristique, lorsqu'on le rapproche de regorgement des sénateurs, 
de la vente des prisonniers et des cruautés vengeresses dont se 
vante lui-même le conquérant. A ces signes terribles de sa colère, 
il ajouta la violation des tombes pour frapper davantage l'esprit 
des peuples jusque dans ses plus intimes affections, de môime ' 
qu'aujourd'hui nous détruisons en Afrique les marabouts vénérés 
des Arabes révoltés. 

De cette discussion résulte que je crois maintenant suffisam- 
ment établis les points suivants : 

4° Les Venètes, limités au nord-ouest par la pointe de Pen- 
marc'h et les Montagnes-Noires, occupaient au moment de l'in- 
vasion romaine le Samnium armoricain et la rive droite au moins 
de l'embouchure de la Loire. 

2® La région guérandaise, Brière et marais salants, répond 
mieux que tout autre, eu égard à sa situation géologique il y a 
dix-huit cents ans, à la description topographique de la cam- 
pagne de Gésar. 

3" La défaite navale des Venètes a eu lieu devant ou dans la baie 
du Groisic, Gésar y assistant du haut des collines de Guérande. 

ip La violation systématique de tous les tumuli de la presqu'île 
Arch. 14 
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guérandaise fut une des conséquences de la défaite et atteste 
encore la présence du vainqueur sur ce seul point du littoral 
vénétique. 


CHAPITRE II 


Diablîntes, Curiosolites et Corisopites. 


Sur ce chapitre, je m'étendrai beaucoup moins que sur le pré- 
cédent. Au lieu de résister, j'ai sur quelques points à baissea* 
pavillon, et sur les autres la discussion me parait simple. 

J'avais placé, avec M. Longnon, les Diablintes à Alet entre les 
Curiosolites et les Redones, avec un démembrement de la civitas 
à Jublains. MM. Le Fizelier et de la Bordcrie n'admettent pas 
de démembrement, et rendant Alet aux Curiosolites, ils ne croient 
pas qu'il soit possible de voir des Diablintes ailleurs qu'autour 
de Jublains. 

Les ai^uments fort habilement mis en relief par M. de la Bor- 
derie, dont la discussion est plus complète que celle de son 
compagnon d'attaque, sont les suivants : 

— l'^ Ptolémée place les Diablintes m Mediten*anea, c'est-à- 
dire dans l'intérieur des terres, circonstance que j'aurais négligée 
dans mon exposition. 

— 2^ Des documents du iv«au vur siècle appliquent l'épithète 
de Diàblinticus au pays de Jublains. 

— 3^ Les Curiosolites existaient encore au vi® siècle. 

— 4« Aletum et Aletensis ne peuvent être des dérivés par con- 
traction de Dialetum et Dialetensis, puisqu'ils les ont précédés 
dans tous les documents connus. 

— 5° La superposition des anciens évêchés aux civitates pri- 
mitives ne peut se rechercher d'une manière absolue, et n'a pas 
eu lieu en particulier pour la cité des Diablintes. ' 

— 6^ La leçon Corisopitum du manuscrit du vi« siècle décou- 
vert par M. Longnon, provient d'une erreur du moine copiste et 
doit être lue CorisoliUim, 
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Voilà, réduits à leur plus simple expression, tons les arguments 
invoqués par M. de la Borderie et je ne crois pas en avoir oublié 
«n seul. Mes réponses vont suivre le môme ordre. 

4<» Les mots in Mediterranea de Ptolémée n'ont qu'une valeur 
relative et très secondaire. C'est pour cela que je n'en avais pas 
parlé. L'essentiel est que la masse de la peuplade fûtà l'intérieur 
des terres, comme je l'ai indiqué. La preuve que Vin Méditer^ 
ranea doit se comprendre ainsi et ne s'oppose pas à ce que la 
peuplade puisse toucher la côte par un point, c'est que cette 
Bxpression s'applique chez Ptolémée aux Namnètes, et que beau- 
coup de bons esprits n'admettent pas la distinction entre Sam- 
nites et Namnètes : Or il est bien certain que les Samnites 
touchaient l'Océan à la presqu'île guérandaise. 

Mais je ne me contenterai pas de cette preuve indirecte quand 
je puis appeler à mon secours des textes positifs. César, dans ses 
Commentaires, range les Aulerci(Aulerci-Diablitai, dit Ptolémée) 
parmi les peuplades qui touchent à l'Océan. On lit au chap. II 
Dehello gallico: « Eodem temporeàP. Grassoquemcum legione 
una miserat in Venetos, Unellos, Ossismios, Curiosolitos, Sesu- 
vios, Aulercos, Rhedones, quae sunt maritimse regiones, Ocea- 
numque attingunt, certior factus est omnes eas civitates in 
ditionem potestatemque Populi Romani esse redactas. » Les 
Aulerques dont il est ici question ne peuvent être que les Dia- 
blintes, car les Cénomans ni les Eburovices n'ont jamais eu la 
prétention d'être riverains de l'Océan (1). 

D'autre part, Ptolémée n'a-t-il pas placé aussi les Redones, 
malgré l'assertion formelle de César, dans l'intérieur des terres 
et sur les bords du fleuve Liger?... 

Cette première objection de Vin Mediterranea de Ptolémée, 
n'est donc qu'une objection d'ordre très inférieur, et si je ne 
trouvais qu'elle, je ne serais pas inquiet sur le résultat de cette 
discussion. 


(1) César dit encore ailleurs, en parlant des Venëtes : c Socios sibi ad bellum 
Osismios, Le^ovios, Namnètes, Ambiliates, Morinos, DidblirUreSj Menapios 
asclâcunt : auxilia e% Britannia, quœ contra' eas regiones posUa est, arces- 
sunt. )) Mais il n'en résulte pas nécessairement que toutes ces peuplades soient 
manlimes, témoin les Namnètes. 
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2<» Un grand nombre de documents du iv« au viii® siècle appli- 
quent répithète de Diahlinticus au pays de Jublains. 

Je n'ai jamais contesté que Jublains fût un pays de Diablintes : 
rhomonymie est complète : il faudrait être aveugle pour ne pas 
la reconnaître. Aussi ai-je fait de Jublains, avec M. Longnon, 
une colonie, une succursale de la peuplade primitive. Il n'y a 
donc rien d'étonnant à ce que le pays de Jublains dont la tra- 
duction littérale est évidemment Diablins se soit appelé pagus 
Diahlinticus ou condita Diahlintica ou vicaria Diàblintica pen- 
dant plusieurs siècles. La question est de savoir si ce pagus doit 
être identifié avec la dvitas Diablintum. Il est assez étrange 
qu'au milieu d'une telle variété d'appellations on ne rencontre 
pas une seule fois celle de dvitas. Le pagus n'était qu'une sub- 
division : nous trouvons un pagus Veneticus à Guérande, quand 
le chef-lieu était Dariorigum à Vannes. Le condita rappelle une 
fondation : tout cela est d'ordre inférieur (1). On nous vante les 
ruines de Jublains, son cirque et son forum : mais Locmariaker 
aussi avait un cirque, et Locmariaker n'était pas un chef-lieu. 
Si la mer n'avait pas rongé sur nos côtes le sol de villes autre- 
fois florissantes, nous trouverions de tous les côtés des ruines 
aussi intéressantes que celles de Jublains. On nous les vante 
par comparaison avec ce qui reste aujourd'hui au-dessus du 
niveau de la mer, maisqui saura jamais ce que l'Océan a enfoui? 
Pendant qu'il crée certains continents, il en supprime d'autres, 
et pour ne citer qu'Alet et Saint-Malo, qui pourrait nous dire 
jusqu'où s'étendait le rivage maritime, en ce point, à l'époque 
romaine? Il est probable qu'il s'étendaitjusqu'à l'île de Gézambre. 

Pour démontrer que Jublains était bien un chef-lieu de civitas, 
on nous cite une borne milliairequi porte la mention de IV lieues 
et qui a été trouvée, en effet, à quatre lieues de Jublains. Il est 
malheureux que cette borne ait les lignes supérieures effacées ; 
elle nous aurait, sans doute, donné la clef du mystère ; mais la 
présence d'une borne, avec distance écrite d'une ville voisine, 
ne prouve nullement que cette ville soit un chef-lieu de civitas. 

(i) M. de Courson dans les Prolégomènes du Cartulairc île Redon, a fait 
ressortir que le mot condita n'a jamais désigné chez les Bretons un territoire 
plus étendu qu'un simple plou. Il leur attribue une origine romaine militaire 
et croit y voir des magasins de ravitaillement. — La vicaria était un territoire 
encore moindre. 
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La borne de Maël-Garhaix qui a fait reconnaître définitivement 
remplacement de Vorgium à Garhaix, était dans ce cas : et 
Vorghim n'était pas un chef-lieu de civitas. Beaucoup de civi- 
tates comprenaient, sur leur territoire, plusieurs villes impor- 
tantes formant autour d'elle des pagi, relevant de la cité princi- 
pale. Les exemples n'en manquent pas en Armorique. Vorgium 
avait le Poher et Vindana portua le Pou-Kaër. 

Par conséquent, tant qu'on ne m'aura pas produit un docu- 
ment attribuant positivement à Jublains la civitas Diahlintum^ 
soit charte, soit vie de saint, soit inscription votive ou borne 
milliaire, j'ai le droit de ne considérer son territoire que comme 
un pagtis dépendant de la civitas métropole. Si Jublains était 
une ville si étendue et si importante qu'on veut bien le dire, par 
rapport aux chefs-lieux des civitates voisines, comment se fait-il 
qu'à l'établissement du christianisme, elle n'ait pas recueilli, je 
ne dis pas seulement un évêché, mais même un archidiaconé?... 
Encore une fois, je ne conteste pas l'importance des ruines de 
Jublains, mais elles ne m'apportent rien de décisif (1). 

3" Les Guriosolites, dit M. de la Borderie, n'ont pas disparu 
comme civitas avant le vi« siècle, parce qu'on a trouvé à Corseul 
et au temple du Haut-Bécherel des monnaies romaines des der- 
nières années de l'Empire et des monnaies gothiques du vi® siècle. 

Cela prouve, je l'accorde, que ces lieux étaient encore habités 
aux époques dont on parle, mais je ne vois pas qu'on puisse en 
conclure nécessairement l'existence de la civitas Curiosolitarum. 
Il faudrait pour cela des inscriptions particulières et des traces 
certaines du maintien de la civitas. On ne me les apporte pas. 

Je ne me prévaudrai point du silence fort étrange de Ptolémée 
au sujet des Guriosolites. Ge géographe paraît les avoir oubliés 
et ne les cite nulle part. Mais cet oubli est sans doute acci- 


(l) Je dois consigner ici une observation de M. Desjardins dans sa Gaule 
romaine, à propos des colonies, ou mieux, des détachements de parties de 
peuplades allant chertîher fortune ailleurs que dans leur métropole, c Ces sortes 
de départ, dit-il, étaient dans les habitudes gauloises. Il semble qu*i!s aient 
eu le besoin d'essaimer, et que des tribus entières, comme des rejetons indé- 
pendants, aient voulu ae détacher de la souche principale pour aller former 
au loin des espèces de colonies régionales. » Le cas a été fréquent chez les 
,\.ulerques, et cette observation s*applique parfaiteiiient à Jublains. 
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dentel (1), car la borae milliaire de Saint-Méloir, dédiée à Victo- 
rinus, cite Vordo Curiosolitarum au ni® sièclp. La civitas existait 
donc encore à ce .moment. Après cette époque il n'en est pl.u§ 
question. Ce ne sont pas des monnaies courantes, trouvées dan§ 
le pays, qui peuvent en affirmer l'existence. Il est incontestable 
que les gallo-romains ont continué à occuper le pays : nous 
disons même que ce sont les Diablintes qui ont absorbé leurs 
voisins : il fallait bien que ces habitants se servissent de mon-- 
naies. Ce qui est nécessaire pour nous prouver que la civitas 
Curiosolitarum existait encore au vi® siècle, c'est de nous 
retrouver son nom, sur un texte historique du temps ou sur une 
inscription. 

Quant à l'objection de l'impossibilité de la disparition d'une; 
civitas gallo-romaine vers la fin du m® siècle, elle ne supporte 
pas un examen soutenu. M. Longnon a démontré, en effet, que 
ce ne serait pas le seul exemple en Gaule. César, Pline et Pto- 
lémée citent les Caletes et les Veliocc^sses comme deux peuplades 
gauloises distinctes. Les premiers disparaissent pourtant, et 
l'on ne retrouve plus que les seconds à l'époque de la Notitia : 
ils avaient absorbé leurs voisins. De même une inscription trouvée 
à Thorigny-sur-Vire, atteste l'existence de la civitas Vadicas- 
sium en 238 : elle ne figure cependant pas dans la ^'otitia. A la 
fin du iii® siècle, elle avait été absorbée par les Bajocasses, 

Par conséquent, le système de la disparition des Curiosolites, 
à la fin du ra^ siècle, peut se soutenir sans la moindre invrai- 
semblance, et avec d'autant plus de raison, au contraire, que 
leur capitale, complètement ruinée, est restée inconnue pendant 
douze siècles : il y a cent ans à peine qu'on l'a retrouvée. 

Cette disparition, du reste, n'a rien de plus étrange que celle 
d^s Diablintes, comme peuplade ou tribu distincte après le 
Al® siècle, dans le système de nos adversaires. Leur ville si 
fameuse, la plus importante de la province par ses ruines, dis- 
paraît à son tour comme Corseul et ne revoit le jour, comme sa 


(1) M. Desjardins, dans le second volume de sa Gaule romaine, dit qu'il faut 
identifier les Curiosolites avec les Apoucot de Ptolémée (chef-lieu Vagoritum) 
qu'on a maladroitement traduit par Awi, les Arviens. Il fait dériver ce mot 
d'Acrtïff, Mars, en sorte que les Martenses delà Notitia dlgnita4um seraient les 
débris des habitants de Fanum Martis réfugiés à Alet. 
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rivale, qu'à la faveur des fouilles modernes, sans avoir même 
formé l'embryon d'un diocèse. 

Je garde donc encore mes positions jusqu'à plus vive attaque. 
Elle approche. 

¥ J'arrive aux points capitaux de la discussion. J'avais dit que 
les noms des cités s'étant changés, vers la fin de Toccupation 
romaine, en celui des peuplades, le chef-lieu Noedunum ou 
Noiodunum des Diablintes avait dû devenir Diahlintum^ Dia^ 
hUtum ou Dialetum qui, par contraction, serait devenu Aletunij 
nom bien connu de Saint-Servan. 

J'avoue, tout d'abord, que les arguments présentés pai' M. de 
la Borderie pour démontrer que Aletum et Aletensis ont précédé 
Dialetum et Dialetensis m'ont fort ébranlé. Aletum apparaît au 
iv« siècle dans la Notitia Dignitatum, et Dialetensis ne se ren- 
contre pas avant le ix« siècle. M. de la Borderie explique d'ail- 
leurs fort judicieusement de quelle façon, par la distinction- 
nécessaire entre Lan-Aleth ou Pou-Aleth et Guic-Aleth, devenu 
Quidalet ou Dialet. La discussion de mon contradicteur est ici 
tellement serrée que je n'y trouve rien à reprendre, et je dois 
convenir qu'A/ôtum et Aletensis sont bien les appellations pri- 
mitives, jusqu'à preuve formelle du contraire. 

Il en résulte que je ne puis plus donner Alet pour chef-lieu 
aux Diablintes et que Noiodunum doit se chercher ailleurs. Sur 
ce point, je me déclare absolument battu, et je n'essaierai pas 
d'identifier, comme l'a fait d'Argentré, Noiodunum avec Châ- 
teauneuf, malgré la ressemblance des noms traduits en français. 
Il faudrait retrouver Dialetensis par-dessus. 

Mais il n'en résulte pas que le système de la civitasDiablintum, 
absorbant les Guriosolites, soit démoli. Nous perdons sa capitale, 
et voilà tout. Elle reste à trouver, et j'irais peut-être la chercher 
jusqu'à Jublains, si César n'avait cité formellement, et jusqu'à 
deux fois, les Redones parmi les peuplades maritimes : il faut 
donc qu'ils arrivent jusqu'au Mont Saint-Michel, et je ne puis 
séparer par eux les Diablintes de leur capitale. Noiodunum reste 
encore à trouver, et je ne désespère pas d'en découvrir les 
traces quelque jour. Ce que je crains le plus , c'est que la 
mer les ait emportées, car. elle a beaucoup envahi dans ces pa- 
rages. 
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5<> et 6® Nous voici arrivés au nœud gordien de la question. 

Il s'agit de savoir si un certain manuscrit du vi« siècle, de la 
Notifia provinciarum, porte avec raison le mot Corisopotum^ 
car on ne conteste pas qu'il le porte, ou s'il ne faut pas lire 
Corisolitum^ par suite d'une erreur du copiste. A cette question 
se lie intimement une seconde, celle de la superposition exacte 
des anciens évêchés aux anciennes civitates. 

Sur ce dernier point, j'accorde que la superposition n'a pas 
été partout générale en Gaule. Il y a, en, effet, (Jes exceptions 
que je n'aurai garde de contester : mais il ne s'agit pas ici de 
l'application d'un principe absolu qu'on me fait à tort appliquer 
pour lui-même : il s'agit de la concordance entre deux documents 
officiels, l'un civil, l'autre ecclésiastique, concernant la même 
étendue de territoire. Ce sont donc des faits et non des principes 
qui sont en jeu. 

Le document civil décrit ainsi la province de Tours au 
v« siècle : 

Metropolis civitas Turonum, — civitas Cenomanorum, — ci vitas 
Redonum, — civitas Andecavorum, — civitas Nannetum, — 
civitas Corisopotum, — civitas Venetum, — civitas Ossismorum, 
— civitas Diablintum. 

Il y a positivement Corisopotum dans le plus ancien manuscrit 
connu de la notice. Si donc il existe à ce moment une civitas 
Corisopotum qui ne peut trouver place que dans le pays de 
Quimper, soit par démembrement des Ossismiens, soit par émi- 
gration bretonne, il faut absolument (les Curiosolites ayant 
disparu), que civitas Diablintum bouche la lacune qui s'offre 
au nord par cette absence. 

D'un autre côté, voici le document ecclésiastiquô. 11 donne la 
nomenclature des huit diocèses de la province de Tours, en 848. 
Pour cinq d'entre eux, il ne peut y avoir aucune difficulté, ce 
sont Turomensis, Cenomanis, Redonensis^ Venetensis et Nantie^ 
tensis : ils correspondent exactement à cinq des civitates de la No- 
titia provindarum. Restent donc en regard pour se correspondre : 


Corisopotum. 
Ossisniorum. 
Diablintum. 


Corisopitensis. 

Oximensis. 

Dialetensis. 
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Il faut avouer que lorsqu'on arrive à ce résultat, la tentation 
est forte de déclarer la superposition, surtout quand on rencontre 
le mot Diabletensis dans certaines variantes. 

Tout roule évidemment sur l'exactitude de Corisopotum dans 
le manuscrit du vi® siècle. Si, en effet, on doit lire Corisolitumy 
comme le veut M. de la Borderie, jC'est alors DialetensiSy pour 
AJet, qui correspond à Corisolitum ; CorUopitensis et Oximensis 
correspondent tous deux ensemble à Ossismorunij par dédou- 
blement ; et le malheureux Diablintum^ qui serait alors Jublains^ 
reste seul sans répondant. Dans ce cas, il faudrait évidemment 
attribuer aux Curiosolites tout le territoire des anciens évêchés 
de Saint-Brieuc, de Saint -Malo et de Dol, démembrés tous les 
trois par Nominoê, sur l'ancien évêché d'Alet. 

Or, le manuscrit porte bien Corisopotum. Par conséquent, tant 
qu'on ne m'aura pas péremptoirement démontré que le moine de 
Corbie devant écrire Coriosolitum, a écrit Corisopotum, j'aurai 
le droit de maintenir mon système. C'est ici la seule pièce sé- 
rieuse de résistance. M, de la Borderie nous décrit très agréa- 
blement la scène où le bon moine hésite, retient son calamus, et 
finit par écrire Corisopotum, pour corriger lé manuscrit qu'il 
copie, en se rappelant l'évéché Corisopitensis, alors existant. 
Puis, il s'écrie triomphalement : M. Longnon jurerait-il que les 
choses n'ont pas pu se passer de la sorte?... Je ne le jurerais pas 
plus que M. Longnon. Je déclare même qu'elles ont pu se passer 
de la sorte. Mais il y a loin de cette possibilité à une certitude. 
Nous sommes en possession d'un fait : c'est la leçon Coriso^ 
potum dans le plus ancien manuscrit connu de la Notitia. Il est 
prudent de s'y tenir, pour le moment. On connaît beaucoup 
d'autres manuscrits postérieurs de cet important document. Les 
leçons y varient comme à plaisir. On lit d'un côté : 

Corisopitum, chorisoporum, corisopotum , corosopitum. 

De l'autre : 

Consulitum, co^nsolitum, consolitum et coriosolitum. 

Ces dernières leçons indiquent évidemment que, pour plu- 
sieurs copistes, au moins pour le dernier, il devait être question 
des Curiosolites et non des Corisopites. Mais la sixième partie à 
peine des manuscrits de Paris, portent les leçons de la seconde 
série : les cinq sixièmes sont de la première, et philologique- 
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ment le> p n'a jamais pu se changer en I, ni réciproquement. Il 
est donc certain que quelques-uns des copistes ont fait un rai- 
sonnement analogue à celui que M. de la Borderie attribue, au 
moine de Gorbie ; mais le manuscrit le plus ancien et la très 
grande majorité des autres portant le p, j'ai le droit de retourner 
ce raisonnement en sens inverse et de maintenir Cartsopoium. 
C'est ce que fait aussi M. De^ardins dans le tome P** de la Géo- 
graphie de la Gaule romaine (p. 311). Il a, malheureusement 
pour moi, changé d'avis dans le tome II et il y attribue Coriso'- 
potum aux Curiosolites (p, ), mais sans nous en donner aucune 
raison^ en sorte qu'il semble que ce soit un lapsus. 

Par conséquent, qu'on me fournisse un manuscrit antérieur à 
celui de M. Longnon avec une leçon Coriosolitum et je rendrai 
les armes sans discussion ; mais, jusque-là, je ne rencontre pas, 
devant moi, d'arguments assez forts pour me débusquer. 

Mais, que faites-vous, me dira M. de Ja Borderie, de la posi- 
tion de l'île de Sein, assignée par Pomponius Mêla, en face des 
rives Ossismiennes? Cette objection, répondrai-je, ii'a qu'une 
valeur très relative, surtout si l'on admet, avec M, delà Borderie, 
que les Corisopiteô venaient de la Grande-Bretagne où se trou- 
vait déjà une peuplade de ce nom. En effet, Pomponius Mêla 
vivait au i**" siècle de l'ère chrétienne ; etUe démembrement dont 
il s'agit de la peuplade Ossismienne par l'occupation des 
Corisopites, dans la région située au-dessous des montagnes 
Noires, est certainement postérieure à ce géographe. Il suffit 
qu'elle ait eu lieu vers le iv« siècle. 

Quant à l'impossibilité de l'apparition brusque d'une civitas 
par démembrement, M. Longnon a démontré qu'il n'y avait là. 
rien d'anormal en citant des civitates dont mention est faite dans; 
la Notitia pour la première fois. C'est ainsi que les civitatea 
Bononensiumy Aurelianorum, Autissiodorum, Ecolismensium, 
furent démembrées des Morini, des Carnutes, des Senones et des 
Santones, 

En résumé, aucune objection ne reste sans réponse plausible, 
et tant qu'on n'aura pas produit une leçon Corigolitum antérieure 
à celle de Corisopotum, je serai fondé à pouvoir continuer à 
soutei^ir : 

lo Que les Diablintes occupaient l'ancien évêché de Saint- 
MalOk 
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2* Qu'ils absorbèrent les Curiosolites avant la l'édacUon (Je Ift 
Notifia provinciarum* 

3« Que Jublains, ville incontestablement Diablinte, n'était pas 
leur chef-lieu, mais une ville importante essaimée de la civitas. 

Quant à l'emplacement de Noiodunum^ le chef-lieu de la. 
oivitaa, je ne le fixe plus, et j'espère qu'on le retrouvera quelque 
jour, comme on a fait de Corseul et de Jublains, à moins, ce 
qui me paraît plus probable, qu'il n'ait disparu dans les immenses 
corrQsions.de la mer sur cette côtOt 


CHAPITRE m 


Brioates Portas 


En 1873, j'avais placé Brivates Portus à l'embouchure da- la 
petite rivière du Brivet, à Méans. J'avais été amené à cette solu- 
tion par l'analogie frappante du nom, par le texte de Ptolémée 
qui cite Brivates comme le premier port en allant de la Loire au 
cap Gobée, et par la remarquable dissertation que publia jadis 
M. Athénas dans le Lycée Armoricain. M. de Gourson adopte 
aussi cet emplacement. 

Les fouilles que je fis depuis cette époque dans le bassin de 
Penhouët, à Saint-Nazaire, me confirmèrent dans l'attribution 
de Brivates à cette région ; mais, remarquant l'admirable port 
que la situation des ail uvions formait, vers l'époque de l'invasion 
romaine, au pied du dolmen de Saint-Nazaire, j'y ramenai, en 1877, 
le Brivates portua^ ainsi rapproché de 3 kilomètres de la grande 
embouchure du fleuve. 

Je suis maintenant en présence de trois contradicteurs. Le pre- 
mier en date est M. Desjardins qui, remarquant la latitude plus 
septentrionale assignée par Ptolémée à Brivates, place ce por,t 
en dedans de laBrière,à Saint-Lyphard.— Le second est M. Ramé, 
moiQbiiQ du comité des travaux historiques, qui reçulf^ oncore 
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plus loin remplacement contesté, en l'amenant jusqu'aux sources 
mêmes du Brivet, au petit village qui porte ce nom, au fonds des 
marais de Saint-Gildas. — Enfin, le dernier est M. Le Men qui 
H repris, avec beaucoup d'érudition, l'ancienne thèse d'assimi- 
lation de Gesocrihate avec Brivates Porius^ ce qui nous condui- 
rait jusqu'à Brest. 

L'opinion de M. Desjardins est basée sur une supposition que 
je crois erronée et dont la responsabilité remonte à l'un des 
anciens ingénieurs qui ont publié des études sur le régime de 
la Loire. Remarquant la dépression considérable de terrain qui 
existe à l'isthme de Saint-Lyphard, entre la Brière et la baie de 
Mesquer, cet ingénieur crut qu'un ancien bras de la Basse-Loire 
avait jadis passé par là comme déversoir de la Brière. M. de Ker- 
sabiec a endossé cette supposition ; M. Desjardins l'accepte ; et 
M. Ramé, renchérissant encore, affirme même que c'est dans ce 
bras antique qu'on a jadis établi la redoute dite des Grands- 
Fossés, qui barre l'isthme de Saint-Lyphard. 

M. Desjardins, pensant qu'à l'époque romaine ce prétendu 
bras était encore libre, voit dans Saint-Lyphard un emplacement 
tout indiqué pour un port et ne peut mieux l'appeler que Bri- 
vates. 

Malheureusement pour cette thèse, une étude attentive du 
terrain sur les lieux m'a convaincu que jamais bras de la Loire 
n'a pu passer par là, à moins d'un relèvement considérable du 
sol qu'il faudrait prouver. L'isthme de Saint-Lyphard n'est pas 
formé par des apports d'alluvion,* comme celui de Quiberon ou 
celui du Pouliguen, mais par un seuil de terrain naturel : et la 
redoute des Grands-Fossés est creusée à même dans ce sol vif. 
Le fonds du fossé paraît, à première vue, notablement supérieur au 
niveau des marées moyennes et atteindre à peine celui des hautes 
mers d'équinoxe. Il en résulte que toutes les déductions appuyées 
sur cette hypothèse d'un passage naturel des eaux, s'évanouis- 
sent : que la presqu'île guérandaise n'a jamais été une île ; 
qu'elle ne correspond point, par conséquent, à VArica des îles 
Vénétiques, comme le suppose M. Desjardins ; et, qu'enfin, le 
Brivates Portus n'a plus aucun titre à être recherché dans ces 
parages. 

Je pourrais ajouter, outre i'absence de nom rappelant Brivates 
en ce point, que les alluvicfns de la Brière devaient avoir déjà 
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atteint leur niveau actuel aux environs de Saint-Lyphard, ce qui 
empêcherait absolument tout port, même intérieur en ce lieu, 
mais je vais traiter cette question à propos du mémoire de 
M. Ramé. 

L'honorable rapporteur du comité des travaux historiques s'est 
livré, au sujet de la Brière, à un travail de reconstitution très 
remarquable, pour les périodes s'étendaut du i®*' au x^ siècle. Il 
prouve, sans réplique, que Vindunita instda était Besné, entre 
Pontchâteau et Donges, et qu'elle demeura île pendant toute 
cette période; que l'île d'Her des Normands, qu'on a jadis con- 
fondue avec Noirmoutier, est celle qui est encore appelée de ce 
nom entre Montoir et Crossac : il est vrai qu'elle n'est plus île 
qu'en hiver ; mais, au vm® siècle, les Normands y accédaient 
avec leurs navires... lien résulte évidemment que la carte de 
l'embouchure de la Loire ne ressemblait alors en rien, dans ce 
temps, à la carte actuelle; mais M. Ramé va beaucoup trop loin 
en faisant passer à l'état d'îles accessibles aux navires, tous les 
îlots naturels, aujourd'hui proéminents, sur le marais. Les trou- 
vailles d'objets de bronze faites à diverses époques dans la tourbe 
ou dans la vase, démontrent, que déjà aux premiers siècles, une 
partie de la Brière était embourbée. L'erreur vient ici de ce 
qu'on a cru que l'alluvion ait pu se déposer uniformément sur 
un plan horizontal dans toute l'immense étendue de la Brière. 
L'enchevêtrement des lies produisait des obstacles aux courants, 
plus favorables aux dépôts sur certains points que sur d'autres : 
et le nord de la grande baie, par suite de l'amortissement du 
courant sur ses rives, a dû se combler beaucoup plus vite que 
ses débouchés sur la Loire. L'alluvion horizontale n'existe que 
sur les points de vitesse à peu près continue dans le mouvement 
des marées : elle suit un plan incliné proportionnel à la diminu- 
tion de vitesse dans les parties d'amortissement. Je dois ajouter 
que le sol naturel primitif, dans toute la partie supérieure de la 
Brière et aux abords de certaines îles, se trouvant beaucoup 
moins profond qu'au voisinage de la rivière proprement dite et 
des débouchés en Loire, l'alluvion l'a recouvert avec beaucoup 
"plus de rapidité. 

Le difficile est de savoir quelles étaient, à l'époque de Pto- 
lémée, les parties déjà recouvertesjar l'alluvion et les parties 
encore libres : les îles accessibles et les îles qui se trouvaient 
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être devenues continentales. Pour cela, les documents écrits ou 
les trouvailles archéologiques sont les seuls guides assurés. 

Les documents écrits sont formels pour Besné et pour Her : 
les trouvailles archéologiques le sont aussi pour tout le nord de 
la Brière au-dessus d'une ligne passant par Saint-André-des- 
Eaux, Rozé et Tile d'Her. D'un autre côté, le grand estuaire que 
M. Ramé laisse ouvert sur sa carte entre Méans et Montoir était 
loin d'être aussi largement et librement accessible : plusieurs 
îles, entre autres celles de Gron et de Trignac, se trouvaient sur 
son passage. Enfin, il est éminemment probable que l'enchevê- 
trement très compliqué des îles qui s'étendent de Lavau à Mon- 
toir, en passant par Donges, avait déjà produit des atterrisse- 
ments considérables. A la fin de l'occupation romaine, on devait 
aller de Savenay à Montoir en terre ferme, sauf quelques passages 
de ponts, à Sem, en particulier : et des traces de chaussée por- 
tant le nom de voie romaine sur les anciens plans cadastraux, 
se reconnaissent encore sur le marais, de la Motte-Allemand, en 
Saint-Nazaire, à Montoir, en passant par l'île de Savine et le 
nord de Méans. Il y avait sans doute un bac sur le Brivet. Enfin, 
la profondeur de l'alluvion, augrand débouché de l'estuaire n'était 
plus, au temps de Tétricus, que de un mètre à peine au-dessous 
des basses mers d'équinoxe, au pied du dolmen de Saint-Nazaire; 
et M. Bizeul affirme, dans son mémoire sur les Namnètes, qu'on 
a trouvé, à 4" 60 au-dessous du fonds actuel, des armes de 
bronze et de fer dans les fondations du pont de la Guesne, au 
déversoir du Brivet, dans la grande Brière. 

J'en conclus que M. Ramé se fait de grandes illusions en dé- 
clarant que les marais actuels de Saint-Gildas étaient encore un 
golfe à marée à l'époque romaine, et que le petit village de 
Brivet, situé tout au fond, était alors le port que nous cherchons. 
Je n'affirme cependant pas l'impossibilité de l'hypothèse : et 
j'accorde qu'elle est doublement séduisante; d'abord, par la 
présence d'un village portant authentiquement le nom de Brivet; 
ensuite, par la concordance à peu près exacte delà latitude avec 
celle de Ptolémée. Mais, outre l'invraisemblance, pour moi, du 
golfe de Saint-Gi}das à ce moment, une objection sérieuse se 
présente. Dans l'hypothèse de M. Ramé, le port de Brivates se 
trouverait situé tout à fait à l'intérieur des terres, et il semble 
difficile de faire concorder cette situation avec l'indication de 
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Ptûlémée, qui dit qu'on le rencontre en allant de k Loire au cap 
Gobœum. J'en conclus qu'il faut le placer au plus loin, à l'em- 
bouchure même de la Loire, et qu'il faut maintenir l'attribution 
à Saint-Nazaire, à l'embouchure du golfe du Brivet. 

M. Le Men nous transporte beaucoup plus loin. Le savant ar- 
chiviste du Finistère a dépensé d'immenses trésors d'érudition à 
prouver que Gesocribate était l'équivalent, l'homonyme de Geso- 
hrivaies. Or Gesç veut dire les eaux, le port, et il est reconnu 
que le Gesocribate de la carte Théodosienne est Brest. Donc, 
suivant mon contradicteur, Brivates portiis doit aussi être Brest. 

La longue discussion philologique de M. Le Men amènerait un 
résultat décisif, si les innombrables noms de lieux, au radical 
crib, qu'il cite, s'étaient tous transformés sur place par la muta- 
tion des consonnes, en noms de heux, au radical hriv^ avec la 
même signification. Mais les deux radicaux existent fort nom- 
breux avec la signification très distincte de crib^ colline, éléva- 
tion, promontoire, et de briv, passage, gué, pont. De la possi- 
bilité linguistique d'une mutation de crib en briv^ nous ne 
pouvons donc pas conclure nécessairement à sa réalité dans le 
cas qui nous occupe. M. Desjardins, pour sa part, la rejette abso- 
lument. 

Mais nous avons deux autres raisons péremptoires pour 
refuser l'attribution de Brivates portus à Brest. C'est d'abord 
l'ordre dans lequel Ptolémée indique les ports qu'il rencontre 
en partant de la Loire pour remonter au cap Gobœum. D'après 
ce.t ordre, Brivates est le premier port avant le fleuve Herius 
qu'on est d'accord pour reconnaître dans la Vilaine. M. Le Men 
a bien vite fait de dire qu'un copiste de Ptolémée a renversé 
l'ordre des ports et qu'on peut retrouver le fleuve Herius dans 
l'Aulne, la rivière de Châteaulin. Il oublie la mention des longi- 
tudes et des latitudes qui s'oppose absolument à ce renverse- 
ment. On peut admettre une erreur pour les coordonnées géogra- 
phiques d'un lieu en particulier, mais non pas pour celles de 
toute une série. 

La seconde raison nous semble encore plus catégorique. 
Nous avons montré, avec M . Desjardins, que le cap Gobœum 
doit être descendu de la pointe Saint-Mathieu à la pointe du 
Raz. On ne peut donc chercher Brest entre la Loire et ce cap. 
Cette recherche ne serait possible que si le cap Gobée remon- 
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tait à la pointe Saint-Mathieu. Mais alors on se trouverait arrêté 
de nouveau par la difficulté de VInsula Sena de Pomponius. 

De tout ceci résulte que le Brivates Portus ne peut être 
attribué à Brest et qu'il doit rester à Saint-Nazaire. 


Je ne voudrais pas abuser de votre attention, Messieurs, en 
discutant quelques autres points de détail qui pourraient amener 
de légères modifications dans d'autres parties de ma première 
étude critique. Il y aurait à remanier un certain nombre d'attri- 
butions de voies romaines, en particulier celles qui passent par 
Vorgium, puisque Vorgium est définitivement fixé à Carhaix. Je 
pourrais vous préciser le parcours de plusieurs autres voies 
sommairement indiquées, en particulier celles de Brivates à 
Grannona, passant sous les dunes qui ont enseveli le vieil Es- 
coublac, ou celle de Nantes à Duretie, passant par les coteaux 
de Mont-Luc et de Savenay ; mais je préfère remettre ces des- 
criptions à l'époque où elles seront assez nombreuses pour né- 
cessiter un remaniement général de mes cartes armoricaines. 
Ces études de géographie rétrospective sont essentiellement 
mobiles ; mais on ne doit pas trop hâter leurs refontes complètes : 
il faut attendre que les courants d'opinion soient bien établis à 
leur sujet et qu'on ait triomphé définitivement de tous les obsta- 
cles. Je rééditerai mon travail refondu sur la géographie armo- 
ricaine le jour où je serai d'accord sur tous les points avec notre 
éminent confrère, M. de la Borderie. 


René KERVILER. 


Saint-Nazaire, ce 1*' Septembre 1881. 


GÉOGRAPHIE GÂLLO-ROMÂINE DE l'ARMORIQUE 


DIÂBLINTES, CIIBIOSOLITES ET CORISOPITES 


DEUXIÈME MÉMOIRE 


E^ôpllqfCLe à. 3^X« E^enâ 3HCex*vllez* 


En 1873, M. Kerviler tenait pour nécessaire la superposition 
d'un évôché sur chacune des cités de la Notice des Gaules (1). 
Ne trouvant pas d'évêché à Jublains, il refusait de reconnaître 
là une cité, il était donc forcé de chercher ailleurs la civitas 
Diablintum de la Notice. D'autre part, il regardait alors Alethum 
ou Aletum comme la contraction d'une forme plus ancienne 
Dialetumy corruption à ses yeux de Diabletum ou Diahlentum (2), 

(i) n écrivait alors : c Les évêchés venant se superposer eametement sur les 
civitates du v* siècle, comment pourrait-il se faire qu'il eût existé une civUas 
à Jublains et qu'il soit impossible d'y découvrir la moindre trace d'un évêché?» 
(Assoc. Bretonne, Archéologiej Congrès de Quimper de 1873, p. 59-60). Cela 
veut dire évidemment que partout où l'on trouve une civitas^ il doit y avoir eu 
un évêché^ et réciproquement. 

(2) La Ctironique de Nantes est le seul document ancien où Ton trouve, non 
Dialetum^ mais t Britannos Diaîetenses > ; nous avons expliqué ce mot dans 
notre Mémoire de l'an defnier (Assoc. Bret,, Archéologie, Congrès de Quinlin 
de 1880, p. 290-298). M. Kerviler parle d'une variante qui porteraitZ>iad/en/a»e9, 
il ne dit point où elle est, nous ne la connaissons pas; si elle existe, c*est dans 
quelque texte moderne et sans valeur. 

Axch. . 15 
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Il y avait un évôché à Aleth, Dialet, Diablet oujDiablent; il était 
donc naturel, logique que M. Kerviler vît là la civitas Dia- 
blintum. 

Aujourd'hui il reconnaît de bonne grâce qu'Aleth ne s'est point 
appelé Dialet ou Diablet et n'a aucun titre à être tenu pour ca- 
pitale des Dlablintes. Il admet comme possible que ceilaines 
cités de la Notice ne soient pas devenues sièges d'évéchés, et par 
contre qu'il y ait eu des évéchés en des lieux qui n'étaient pas 
des cités de la Notice. 

Dès lors, nous ne voyons plus en vertu de quel principe, de 
quel raisonnement, de quelle déduction logique, il refuse de 
laisser les Diablintes à Jublains, où on trouve leur nom à chaque 
instant du vi^ au ix« siècle, et s'obstine à les transporter à Aleth 
où, de son aveu, on n'en trouve nulle trace, puisque la seule 
trace qu'on pût citer, du moins alléguer, était ce prétendu nom 
de Dialetum pour Diabletum, auquel il renonce. 

Il objecte que, dans les actes du vi« au ix® siècle, Jublains 
{Diablintes) n'a point le titre de civitas^ mais seulement d'oppi- 
dum, de condita ou de vicaria. Assurément, depuis l'époque de 
la Notice, la ville chef-lieu des Diablintes avait dû — au moment 
de la chute de la domination romaine — subir quelque désastre 
qui l'avait ruinée ou au moins fortement ébranlée et réduite à 
une importance secondaire ; son nom restait pourtant encore 
attaché à un territoire notablement étendu, comme on s'en peut 
convaincre en recherchant sur la carte les lieux placés sous sa 
dépendance par les actes du vr® au ix« siècle, comme l'indique 
d'ailleurs assez le titre de condita donné à la région dont elle 
était le centre, et qui est toujours attribué à des circonscrip- 
tions importantes (i). Mais enfin, si M. Kerviler trouve que c'est 
trop peu pour mettre là la civitas Diablintiim, pour la mettre 
dans le pays d' Aleth il y a moins encore, puisqu'il n'y a rien, 
pas un texte, pas un monument, pas le moindre vestige de 
l'existence des Diablintes. 

Et Ptolémée, qui place si expressément les Diablintes dans 
l'intérieur des terres (îv t^ fitaoyai», M. Kerviler croit se débar- 

(1) L opinion de M. de Courson sur le sens de condita, à laquelle M. Kenriler 
se rattache, est une hypothèse jusqu'ici ingénieuse mais sujette Jà plus d*une 
objection, et qui n'a point été adoptée par la critique. 
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rasser de son témoignage en y opposant un passage de César, 
qu'il tient pour contradictoire. Si la contradiction existait, Pto- 
lémée, habituellement plus précis que César dans ses indications 
topographiques, mériterait d'être préféré. Mais de contradiction 
il n'y en a pas. César dit que les Aulerques touchaient à l'Océan (1). 
Les Aulerques étaient ou avaient été, soit une confédération, soit 
une grande nation gauloise divisée en plusieurs branches, dont 
chacune au temps de César formait un peuple, une cité. Il men- 
tionne les Aulerques-Cénomans, les Aulerques-Eburons ou 
Eburovices (2), et Ptolémée les Aulerques-Diablintes (3). De co 
que ni les Cénomans (peuples du Mans) ni les Eburons (peuples 
d'Evreux) ne touchaient à l'Océan, il suit nécessairement — selon 
M. Kerviler — que les Diablintes devaient y toucher. 

Pour légitimer cette conclusion, il faudrait pouvoir prouver 
que la nation ou confédération des Aulerques comprenait uni- 
quement ces trois peuples. Or, cette preuve n'existe pas ; la 
plupart des historiens et des géographes admettent au contraire 
que, en raison de son importance, cette nation ou confédération 
devait comprendre encore d'autres cités. César lui-même nomme 
les Aulerques-Brannovices, qui habitaient une autre partie de la 
Gaule (4), et semble mettre dans la famille aulercienne les Lexo- 
viens (peuples de Lisieux), limitrophes des Eburons, et qui eux 
touchaient à l'Océan (5). Et M. Ernest Desjardins rattache à la 
même famille — par une conjecture selon lui très légitime — 
les Atnhivariti ou Ahrincatui (peuples d'Avranches), qui bor- 
daient également l'Océan 6). 

(1) Bell Gall, lib. n, cap. 34. 

(2) Ihid, VII, 75. 

(3) César, dans le seul passage où il nomme les Diablintes {Bell. Gall. lib. m, 
cap. 9), n'indique pas leur origine aulercienne, Pline pas davantage^ bien qu'il 
nomme à côté d'eux les Aulerques-Cénomans et les Aulerques-Eburovices 
{Hist. nat.^ IV, 17) ; Ptolémée seul joint au nom des Diablintes celui d'Aulerques 
(AuXipxioj AiauXlroïc). Ainsi, pour le passage môme dont il conteste Texa ctitude, 
M. Kerviler est obligé de commencer par un acte de foi en Veiactitade de Pto- 
lémée : cela n'est guère logique. 

(i) Bell. Gall. VU, Ib. 

(5) « Aulerci Eburovices |£exovii^fue... se cum Viridovice coiganxerant. i 
Ibid., m, 17. 

(6) Ernest Desjardiiis, Géographie de la Gaule romaine^ t. n (1878), p. 490. 
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Donc, au sujet des Diablintes, entre Ptolémée et César nulle 
contradiction ; donc aussi le témoignage du premier, plaçant ce 
peuple dans Tintérieur des terres, garde toute sa force et exclul 
nettement le pays d'Aleth. 

Aussi sommes-nous convaincus que M. Kerviler, quand il y 
aura de nouveau réfléchi, abandonnera ce système incohérent, 
sans base aucune, et purement hypothétique, qui prétend im- 
planter les Diablintes dans un pays où Ton ne peut trouver la 
moindre trace de leur existence. 

Cette première solution n'influe d'ailleurs en rien — nous 
l'avouons — sur celle de l'autre partie du problème, la question 
des Curiosolites et Corisopites. On peut laisser à Jublains les 
Diablintes de la Notice^ et soutenir qu'à l'époque de ce document 
les Curiosolites avaient disparu, absorbés par leurs voisins, les 
Rédons et les Osismes. 

Mais avaient-ils vraiment été absorbés, c'est-à-dire, leur ville, 
leur nom avaient-ils disparu? Là est la question. 

Le fait n'aurait rien d'étrange, dit M. Kerviler, pareille chose 
est arrivée à telle ou telle autre cité gauloise, par exemple, aux 
Viducasses et aux Calètes, qui existaient aux temps de César ou 
de Ptolémée et qu'on ne trouve plus dans la Notice. 

Nous n'avons jamais soutenu V impossibilité de la disparition 
des Curiosolites ; nous avons soutenu, prouvé qu'elle n'avait pas 
eu lieu. Et les deux exemples cités pai* M. Kerviler, loin de 
servir son système, le desservent. 

Premier exemple. — c César, Pline et Ptolémée, dit M. Ker- 

> viler(l), citent les Caletes et les Veliocasses comme deux 
» peuplades gauloises distinctes. Les premiers disparaissent 

> pourtant, et l'on ne retrouve que les seconds à l'époque de la 
.» Notice : ils avaient absorbé leurs voisins. » 

Ces assertions ne sont pas parfaitement exactes. Dans la 
Notice des Gaules il n'y a ni Veliocasses (ou Veliocasses) ni 
Calètes. Contre les Curiosolites — qu'ils croient absents de la 
Notice — MM. Kerviler et Longnon ont porté cette règle : 

(1) Association Bretonne, dasse d'Archéologie ; Congrès de Redon en 1881, 
p. 214. 
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peuple omis dans la Notice^ peuple fini, mort, disparu. D'après 
cette règle il faudrait déclarer morts dès la fin du iv® siècle et 
les Yellocasses et les Calètes, absorl^éset remplacés par un nou- 
veau peuple, les Rotomages : car la Noticej en leur place, men- 
tionne uniquement la civitas Rotomagensiutn. 

En réalité, et en dépit de la Notice^ il n'y eut jamais de peuple 
des Rotomages, Rotomag ayant toujours été le nom spécial d'une 
ville et jamais celui d'un peuple. 

En réalité, et malgré la règle ci-dessus, à l'époque de la 
Notice et les Yellocasses et les Calètes subsistaient avec leurs 
noms, qui ont traversé tout le moyen-âge sous les formes de 
pagus VeliocassinuSy Velcassiiius, Vilcassinus, etc. ; — pagus 
Caletensis, Caletivus, CaltiacensiSy etc. (1), et qui de nos jours 
existent encore dans les noms de pays de Vexin, pays de Gaux. 

La capitale des Calètes, Juliohona (aujourd'hui LîUebonne), 
n'avait pas disparu davantage à l'époque de la Notice. Un examen 
attentif et minutieux des nombreuses antiquités et des ruines 
considérables de monuments anciens découvertes en ce lieu a 
permis aux historiens de Lillebonne de constater que, vers la fin 
du IV® siècle, on ajouta au théâtre de cette ville des construc- 
tions nouvelles et que, quelque temps après, pour la mieux dé- 
fendre contre les attaijues des pirates, « on remplaça le camp 
9 de la colline orientale par une forte muraille militaire, en partie 
» construite avec des matériaux provenant du théâtre môme. > 
Ils ont constaté que cette ville existait à la fin du v« siècle, au com- 
mencement du siècle suivant (2), et dans le fait elle existait si bien 
que sous les Mérovingiens elle eut des évêques, dont l'un sous- 
crit en 650 les canons du concile de Châlon (3). Au viii*^, au 
IX® siècle, quoique bien déchue, on lui donnait encore le nom 
de civita8 (4). 

(1) Auguste Le Prévost, Anciennes diviaiana territoriales de la Normandie^ 
Rouen, 1840, in-4-, p. 13 et 21-22. 

(2) Voy. A. Guilmeth, Histoire de la vUle et des environs de LUlébonne^ 
Rouen, 1842, in-8o, p. 4B44. « 

(3) c Betto episcopus ecclesiae de Jullobona subscripsi, > dans Labbe, Sacro' 
sancta Concilia, t XVI, col. 392. 

(4) La Chronique de l'abbaye de Fontendle, écrite au temps de Louis-le- 
Débonnaire, rapporte que, sous l'abbé Teutsinde qui gouverna le monastère 
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Voilà comme les Calëtes et leur ville avaient disparu dès le 
temps de la Notice. 

Que conclure de là? C'est que le texte de ce document, dans 
les copies venues jusqu'à nous, même dans les plus anciennes, 
a subi plus d'une altération. Toutes sans exception omettent les 
Calètes et les Vellocasses, qui certainement existaient, et leur 
substituent les Rotomages, qui en tant que peuple n'ont jamais 
existé. Quand donc toutes s'accorderaient à substituer les Cori- 
sopites aux Curiosolites, ce ne serait pas là une preuve décisive 
de la disparition de ces derniers ; ce pourrait être simplement 
une erreur du genre de celle qui a remplacé les Calètes et Vello- 
casses par les Rotomages. 

De ce premier exemple telle est la conclusion la plus nette. 

Deuxième exemple. — Au commencement du xviii® siècle, 
on découvrit au village de Vieux, près de Caen, des ruines, des 
inscriptions, des médailles, prouvant l'existence en ce lieu de 
la ville et cité des Viducasses, mentionnée par Pline, peut-être 
par Ptolémée, remplacée dans la Notice par celle des Baiocasses 
(Baieux), qui l'avait absorbée. En faisant connaître ces décou- 
vertes, les Mémoires de l'ancienne Académie des Inscriptions 
disent : « On a trouvé à Vieux un grand nombre de ^médailles 

> antiques du haut et du bas Empire, depuis les premiers Césars 
» jusqu'aux enfants du grand Constantin (361) : d'où il est naturel 
» de conclure que cette ville des Viducassiens n'a été détruite 
» ou abandonnée que dans le iv® siècle (1), » — c'est-à-dire, une 
quarantaine d'années ou environ avant la rédaction de la Notice 
des Gaules. 

C'est là le cas de Corseul, à cette différence près, que le 
< grand nombre de médailles » trouvées à Coi'seul ne s'arrête 
qu'aux rois gothiques du vi« siècle, successeurs des empereurs 
d'Occident : « d'où il est naturel de conclure » — dirons-nous 
avec l'Académie des Inscriptions — c que cette ville des Curio- 

> solites n'a été détruite ou abandonnée que dans le vi« siècle^ » 

de 731 à 73K, on fit construire une église avec des pierres tirées de c Juliobona » , 
et le chroniqueur ajoute : c Hsec namque civUas fertur aedificata fuisse i Gaio 
Julio impératore Romanorum, etc. » Chronic, Fontan,, cap. x, dans le SpicUège 
de d*Achery, édit. de 1723. t. n, p. 273. 

(1) Hist. de l'Âcad. de8 Inscr., in-4o, l, p. 290 ; in-i2, p. 400. 
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c'est-à-dire, plus de cent ans après la rédaction de la Notice de$ 
Gaules. 

Voilà comme le cas des Viducasses ressemble à celui des Gu* 
riosolites. 

Il est certain, en effet, que les nombreuses monnaies du 
vi« siècle, trouvées à Corseul, prouvent que cette ville avait 
gardé jusque là ses habitants, son commerce et autant de pros- 
périté qu'on pouvait en posséder alors. — M. Kerviler, sur cet 
article, ne nous a absolument rien répondu. — Elle conservait 
aussi son nom, puisque ce nom est resté attaché à ce lieu jusqu'à 
nos jours. Elle fut frappée, dévastée dans le courant du vi« siècle, 
probablement par les pirates qui couraient la Manche et qui 
faisaient sur nos côtes de fréquentes incursions. Mais le souvenir 
de son importance et de sa prospérité se conserva pendant tout 
le moyen-âge. Au xn9 siècle, l'auteur de la Chanson éCAquin 
disait : 

Droit à Corseut s*estoit Tost aroté, 
Cité fut riche, ville d*antiquité ; 
Mais gaste estoit, long temps avoit passé. 
Et mort le sire et à sa fin aie (1). 

Ainsi, au v^ siècle, la capitale des Curiosolites conservait son 
nom, son existence ; pourquoi les habitants de son territoire 
auraient-ils disparu, absorbés par leurs voisins? On ne le peut 
deviner. Les cités de la Gaule n'étaient pas, comme nos dé- 
partements, des circonscriptions administratives factices qu'un 
décret avait créées et qu'un autre pouvait faire disparaître ; c'était 
des groupes naturels, de vrais peuples, et tant qu'un fléau quel- 
conque ne venait pas faucher la race ou détruire le chef-lieu, la 
cité gardait sa vie, son nom, son unité. 

Les Curiosolites qui sont dans Céâar, qui sont dans Pline, qui 
sont (comme le remarque fort bien M. Kerviler) dans une ins- 
cription du III* siècle (borne milliaire de Saint-Méloir-des-Bois), 
qui ont certainement existé jusqu'au vi«, doivent aussi être dans la 
Notice des Gaules. Un tiers environ des manuscrits de ce docu- 


(1) La Conqueste de la Sreiaigne par Charlemaigne, édit. louon des Lon- 
grais, 1880, p. 106. 
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ment porte leur nom ; les deux autres tiers portent CorUopiium et 
dans ce nombre le plus ancien, le manuscrit de Gorbie de la fin 
du VI' siècle (vers 570). Mais ce n'est pas là une question qui se 
décide à la majorité. Et tous ces manuscrits n'étant que des 
copies (y compris le plus ancien,, postérieur de près de deux 
siècles à Tépoque de la Noiicé)^ c'est par d'autres considérations 
qu'il faut décider entre les deux variantes, Corisolitum et Corù 
sopitum.LsL bonne est évidemment celle qui s'accorde le mieux 
avec les faits certains, les témoignages des historiens et des 
géographes. 

Or la variante Corisopitum contredit un fait certain, l'exis- 
tence des Curiosolites et de leur cité au temps de la Notice; elle 
contredit formellement l'un des meilleurs géographes anciens, 
Pomponius Mêla, qui place l'île de Sein en face du pays des 
Osismes et non de celui des Corisopites (1). 

— Mais, dit M. Kerviler, Mêla est du v^ siècle, la Notice du 
IV*, notre cité des Corisopites est née entre ci et là, 

— Où voyez-vous qu'elle soit née depuis Mêla? 

— Dans la Notice^ répond-il, puisque son nom y est. 

C'est justement ce qui est contesté ; c'est donc résoudre la 
question par la question, avec addition d'hypothèse gratuite. 
Procédé que la logique et la critique s'accordent à repousser. 

Ajoutez que, dans ce système, impossible d'expliquer l'exis- 
tence de la variante Corisolitum ; car si l'on suppose Ips Curio- 
solites disparus dès le rv* siècle, absents dans l'original de la 
Notice^ pourquoi les moines des vm» et ne* siècles, copistes de 
ce document, seraient-ils allés ressusciter ce nom pour le 
substituer au Corisopitum du manuscrit original? Impossible 
d'en donner une raison plausible. 

Au contraire, en admettant que le nom des Corisopites ait été 
apporté de l'Ile de Bretagne — où il existait de vieille date — par 
les émigrés bretons venus en Armorique au milieu du v« siècle, 
on explique facilement l'erreur des copistes de la Noticequi depuis 
le VI* siècle ont substitué Corisopitum à Corisolitum ; on explique 
sans peine pourquoi la leçon Corisopitum a prévalu dans la ma- 
jorité des manuscrits : c'est parceque ce nom de Corisopites 
était aussi connu des copistes que celui de Curiosolites l'était 

(1) M. KervUer admet aujourd'hui que VitmUa Sena de Pomponius est bien 
llle de Sein. 
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peu. M.Kerviler reconnaît, du reste, très loyalement notre hypo- 
thèse à ce sujet comme très plausible; seulement, ajoute-t-il, il 
faut mieux que du plausible, il faut du certain. — 

Du certain, qu'il nous permette de le lui dire, c'est ce que 
lui-même nous donne le moins : tout son système est un tissu 
d'hypothèses. Là où les documents sont incomplets, insuffisants 
ou contradictoires, l'hypothèse, nous le savons, est à un certain 
moment, une nécessité inéluctable. Encore faut-il y recourir 
le moins possible , et surtout prendre garde qu'elle ne choque 
ni les faits constants ni les témoignages précis et ne nous pousse 
pas dans de nouvelles difficultés. 

Ce qui fait le mérito de notre opinion — de notre hypothèse, 
si l'on veut — c'est qu'elle remplit parfaitement ces condi- 
tions. 

Le système de nos adversaires y manque tout à fait. Non-seu- 
lement il vient se heurter contre l'autorité dePomponius, contre 
le fait incontestable de l'existence des Curiosolites, mais il verse 
en plein dans cette erreur énorme, inexcusable, qui arrache les 
Diablintes à un pays où tout parle d'eux, où on trouve à chaque 
pas leur nom, leurs monuments, leurs souvenirs, pour les trans- 
planter dans une région où ils sont absolument ignorés et où l'on 
ne peut découvrir la moindre trace de leur présence, à quelque 
époque que ce soit. 

Cela suffit à le juger, à le condamner. 


Arthur de La BORDERIE. 


EXPÉDITION 


DE 


LOmS-LEDfiBONNAlEE CONTRE LES BftETONS IN 818 


I 

A peine établis en Armorique, les Bretons se trouvèrent aux 
prises avec les Francs, les uns et les autres voulant assurer et 
même reculer leurs frontières respectives. La lutte entre ces 
deux peuples se poursuivit incessante et à peu près égale, jusque 
vers la fin du vni« siècle. Charlemagne, le premier, soumit la 
Bretagne tout entière et Ton dut croire qu'elle ne se relèverait 
jamais de ce coup terrible. Cependant, au lendemain même de 
la mort du grand empereur, son fils, Louis-le-Dôbonnaire, jugea 
nécessaire de conduire contre les Bretons une armée formidable 
et de les dompter une fois encore. 

Peu d'années après, les grands succès de Nominoë, qui ont 
fait, à proprement parler, la Bretagne, plus tard, ceuxd'Erispoe 
et de Salomon, enfin les victoires décisives des deux Alain sur les 
Normands, furent de larges compensations aux précédents échecs 
de nos pères. Et pourtant, il semble que le souvenir de leur sou- 
mission sous les Carlovingiens soit toujours resté présent à leur 
mémoire, aussi bien qu'à celle de leurs anciens vainqueurs. 
Ceux-ci y ont trouvé des arguments en faveur d'une suzeraineté 
qu'ils ont plus d'une fois revendiquée, ceux-là y ont puisé peut- 
être une tendance à accepter progressivement la supériorité 
féodale de la France, jusqu'au jour où elle est devenue la com- 
mune patrie des uns et des autres. 

Sous ce rapport, les guerres soutenues par les Bretons à 
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l'époque carlovingienne, ont une importance particulière et Ton 
ne saurait en trop bien connaître tous les détails. C'est ce qui 
explique et justifie la question du programme à laquelle nous 
alJons essayer de répondre (1). 

L'épisode qui aboutit à la mort de Morvan, roi élu des Bre- 
tons armoricains, est certainement l'un des plus pittoresques et 
des plus dramatiques de notre histoire. Aussi M. Augustin Thierry 
l'a-t-il jugé digne de figurer, d'abord dans ses Lettres sur l'His- 
toire de France, et plus tard dans son livre intitulé : Dix ans 
d'études historiques. 

Eginhard, qui a noté, année par année, les faits et gestes de 
Louis-le-Débonnaire, dit très peu de chose de sa campagne en 
Bretagne; il se borne à ces quelques lignes : « L'empereur con- 
1 duisit lui-même en Bretagne une puissante aimée et ce fut à 
» Vannes qu'il tint l'assemblée générale (conventum). Etant 
» ensuite entré dans cette province, memoratam provinciam, 

> il s'empara des lieux fortifiés par les rebelles, et il eut bientôt, 
» sans beaucoup de peine, non magno lahore, réduit tout le 
]» pays sous son obéissance (in suam potestatem redegit). En 
1» effet, une fois que Mon^an qui, au mépris des usages de 
» son pays (prœter solitum Brittonibus morem), avait usurpé 
» le titre de roi, eût été tué par les troupes impériales, on ne 

> rencontra plus chez les Bretons aucune résistance. Pas un 
» d'eux ne refusa d'exécuter les ordres qui furent donnés ou de 
» livrer les otages que l'on exigea (2). i 

Tel est le récit sec et sommaire dans lequel Eginhard affecte 
de donnera la Bretagne la qualification de province et trouve le 
moyen d'émettre une contre-vérité, lorsqu'il dit que Morvan 
avait usurpé le titre de roi au mépris des usages des Bretons. 
C'était, au contraire, une coutume ancienne chez eux de nommer 
un chef suprême, un roi, un Pentiern, suivant le mot de leur 
langue, dans toutes les circonstances graves où la nécessité de 
concentrer en une seule main le pouvoir et le commandement 
militaire se faisait particulièrement sentir. Les Bretons de l'ile 


(1) Cette question eet ainsi conçue : Etudier aux points de vue chronolo» 
gique, topogt'aphUjuey militaire et politique, la guerre de l'empereur Loui»-le- 
Débonnaire contre Morvan^ roi des Bretons, en Si8. 

(2) Traduction de Teulet. 
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avaient élu Wortigem pour résister aux Pietés et aux Scots ; de 
môme les Bretons de l'Armorique, à la mort de Charlemagne, 
élurent d'abord Jarnithin, puis Morvan; et, 'quelques années 
plus tard, ils élevèrent aussi Wiomarch à la royauté. 

Quoi qu'il en soit, si nous ne possédions que le passage des 
annales d'Eginhard sur l'expédition des Francs en 818, il nous 
serait difficile de justifier les épithètes que nous avons données 
plus haut à ce fait historique. Heureusement, un poëte du 
IX® siècle, Ermold Le Noir (Ermoldris Nigellns), nous a laissé 
sur la campagne de Louis-le-Débonnaire, les détails les plus 
curieux, les plus intéressants, et c'est d'après lui que M. Augustin 
Thierry a raconté cette campagne. 

Ermold est un moine franc ; au moment où il écrit, il est exilé 
à Strasbourg pour on ne sait quel motif, et c'est afin d'obtenir sa 
grâce de l'empereur qu'il compose son long poème. A tous ces 
titres, il est naturel qu'il ne se montre pas complètement impartial 
dans ses appréciations. Franc, il attribue aux Francs tous les mé- 
rites, toutesles qualités, toutes les vertus et prête, au contraire, aux 
Bretons, tous les défauts et tous les vibes. Exilé par l'empereur 
et soupirant après sa grâce, il épuise à l'égard de Louis-le-Dé- 
bonnaire, les formules de la louange et de la flatterie, tandis qu'il 
fait de Morvan le portrait le moins séduisant. Mais à part ces 
taches qui s'expliquent par la nationalité et la situation person- 
nelle d'Ermold, son poëme a une véritable valeur historique. On 
y trouve, tout d'abord, sur l'armée franque, des indications qui 
donnent une idée de son importance. « Bientôt, dit*il, accourent 
1 ces peuples connus de tout temps sous le nom antique de 
:» Francs.... Des milliers de Suèves, à la blonde chevelure, ras- 
ï semblés par leurs centeniers viennent d'au-delà du Rhin ; on 
» y voit les phalanges Saxonnes : elles ont de larges carquois et 
^ avec elles marchent les troupes de la Thuringe. La Bourgogne 
» envoie aussi une jeunesse diversement armée, qui se mêle 
» aux guerriers des Francs et en augmente ainsi le nombre. 
T^ Mais redire les peuples et les immenses nations de l'Europe 
» qui se pressent vers ce lieu, est une tâche que j'abandonne ; 
1 les nombrer serait impossible (1). 


(1) Traduction de M. Guizot, collection des mémoires relatifs à l'Histoire de 
France. • 
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Plus loin, Ermold nous montre l'armée en mouvement; on la voit 
s'avancer à travers les bois et les marais, au son de la trompette 
retentissantej en venir aux mains avec l'ennemi dont la tactique 
est décrite, aussi bien que la configuration du pays(l); mais re- 
prenons les choses de plus haut, toujours d'après notre poëte. 

Sur le sombre tableau que Lambert, comte de Nantes, a fait à 
Louis-le-Débonnaire de la Bretagne et de ses habitants, de leur 
turbulence guerrière, de leur refus de payer le tribut aux Francs, 
que sais-je, l'empereur se décide à attaquer les Bretons. Cepen- 
dant *comme il ne se dissimule pas les périls de toute sorte 
qu'offre une pareille expédition contre des populations aguer- 
ries et dans un pays hérissé de difficultés, il prend le sage parti 
d'essayer d'abord des moyens de conciliation (2). 

Par hasard, se trouvait à la cour de l'empereur, à Aix-la-Cha- 
pelle, un moine franc du nom de Withcaire, qui possédait une 
abbaye et des biens considérables sur les frontières de la Bre- 
tagne. Louis-le-Débonnaire le charge d'aller trouver Morv'an, de 
lui représenter les dangers auxquels il s'exposerait en bravant 
un souverain aussi puissant que celui des Francs, de l'engager 
dans son propre intérêt, dans l'intérêt de sa famille et de ses 
sujets à ne pas commettre une pareille imprudence, enfin d'em- 
ployer, s'il le faut, la menace. 

(1) Ermold connaissait la Bretagne, n y avait suivi Louis-le-Débonnaire, non 
en 818, mais en 822, et il parait, que comme tant d'autres poëtes» c'était un 
étrange soldat, il le reconnaît lui-môme dans les vers suivants au livre iv de 
sou poôme : 

Hue egumet scutum humeris ensemque revinctum 

Gessi, sed nemo, me feriente, dolet. 
Pippin hoc aspiciens risit, miratur et infit 
Cède armis, frater, literam amato ma gis. 
c Moi-mémè j'ai porté le bouclier sur les épaules et ceint Tépée dans ce pays ; 
» mais personne n'a souffert de mes coups, et Pépin qui le remarqua en rit et 
» me dit dans son étonnement : laisse les armes, frère, et préfère les lettres. » 

(2) Naturellement Ermold attribue à la magnanimité de l'empereur la 
démarche qu'il fit faire près de Morvan. Mais il nous est bien permis de croire 
que sa prudence y fut pour quelque chose. Ce qu'il y a de certain, c'est que le 
souvenir des guerres contre les Bretons était tel, quelques années plus tard, 
que les Francs, en 830, refusèrent de suivre l'empereur dans une nouvelle 
expédition, c Quod iter, » disent les annales de Saint-Bertin, c omnis populus 
» moleste ferens propter difficuUatem itinens, eum (l'empereur) illuc sequi 
» noluerunt. » 
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Withcaire monte à cheval. Il connaît Morvan, il connaît sa 
demeure, il y est bientôt rendu et introduit. Alors, avec l'art 
consommé d'un diplomate émérite, il s'efforce de toucher le 
roi breton, en le mettant en présence de ses devoirs, tels qu'il 
les comprend, puis il cherche à l'effrayer par un pompeux 
tableau de la puissance de l'empereur et des forces innom- 
brables qu'il peut lui opposer. 

Morvan qui avait écoulé le moine franc avec une attention 
soutenue, était visiblement ébranlé et peut-être sur le point de 
renoncer à ses projets belliqueux. Mais il avait compté sans 
sa femme, dont l'arrivée subite eut bientôt changé ses dis- 
positions. Après l'avoir couvert de caresses, pour mieux s'em- 
parer de lui, elle lui parle à l'oreille avec une animation 
extrême, puis, jetant sur Withcaire des regards pleins de colère 
et de mépris, elle s'adresse à Morvan : t Roi, s'écrie-t-elle, toi 
» dont le bras a élevé jusqu'aux cieux le nom de tes ancêtres, 

> de quel lieu vient un tel hôte? Comment est-il parvenu 

> jusqu'à ton château? apporte-t-il des paroles de paix ou de 
1 guerre (1). » 

Morvan, ému de ce langage, le laisse voir, tout en disant timi- 
dement à sa femme que les questions de paix et de guerre ne 
regardent que les hommes. Withcaire s^aperçoit de l'émotion 
du Pentiern, il en saisit la portée, et, comprenant que le 
temps est contre lui , il déclare qu'il lui faut une réponse 
immédiate. Mais, Morvan, hésitant, troublé, craignant de se 
montrer moins énergique qu'une femme, demande la nuit pour 
réfléchir. 

La nuit, hélas I il la consacre moins à des réflexions sérieuses 
qu'à d'abondantes libations, et, lorsque, à la pointe du jour, 
Withcaire se présente devant lui, il trouve un tout autre homme 
que celui de la veille. Morvan ivre, excité par les vapeurs du 
vin, se laisse aller à la colère et répond au moine franc c que 

> ses champs lui appartiennent et non à l'empereur, et que si 
» les Francs osent lui déclarer la guerre, il leur montrera que' 
» son bras n'est pas encore si faible (2). » 

(1) Traduction de M. Guizot. 

(2) Nec sua rura colo, nec sua jura volo. 

lUe habeat Francos, Brittonica regmina Murmam 
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Withcaire essaie vainement de convaincre Mon-an de sa témé- 
rité ; Temportement de celui-ci est à son comble, c Contre les 
^ traits dont tu me menaces, dit-il, il me reste des milliers do 
» chars et, à leur tête, je m'élancerai bouillant de fureur, au- 
> devant de vos coups, à vos boucliers blancs j'opposerai des 
» boucliers coloriés (1). » 

Withcaire part alors et va reporter à l'empereur la réponse du 
roi breton. Sans perdre un instant, Louis-le Débonnaire se met 
en marche à la tête d'une armée nombreuse et réunit toutes ses 
forces à Vannes qui était alors au pouvoir des Francs. Cepen- 
dant, avant d'entrer sur le territoire breton, l'empereur veut 
tenter un dernier effort pour ramener Morvan à des sentiments 
pacifiques. Il charge un envoyé de lui répéter ce que lui a déjà 
dit Withcaire, espérant peut-être ique l'imminence du péril pro- 
duira sur l'esprit du Pentiern plus d'effet que des menaces 
faites à distance. Mais celui-ci se montre inébranlable, la guerre 
est engagée. 

Nous serions tentés de raconter ici, à l'aide du poëme d'Er- 
mold, les premiers exploits des Francs Contre les Bretons, em- 
busqués dans les bois et dans les marais. Rien ne saurait donner 
une idée plus exacte de la stratégie de nos pères demeurée, sui- 
vant une observation très juste de M. de Courson, ce qu'elle était 
au temps de César, mais de trop nombreuses citations prolon- 
geraient outre mesure une communication qui menace déjà de 
bien s'étendre. 

Cependant l'armée de Louis-le-Débonnaire approche du châ- 
teau de Morvan (2) et s'apprête sans doute à en faire le siège. 
Mais, soit impatience de combattre, soit, comme semble l'insinuer 


Rite tenet, censum sive tributa vetat. 
Bella cient Franci, confeslim bella ciebo. 
Neve adeo imbellis dextera nostra manet ! 

Ernold., chant m*. 

(1) Missilibus millena manent, mihi plaustra paratis 

Gum quibus occurram concitus acer eis. 
Scuta mihi fucata, tamen sunt candida vobis, 

(Ibid.J 

(S Avia lustra patent atque superba domus. 

(IbidJ 
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Ermold, besoin de ranimer le courage de ses soldats (1), Mor< 
van, au lieu d'attendre l'ennemi sur un terrain que Tart et la 
nature ont également fortifié, se jette dans la campagne à la tête 
de quelques guerriers d'élite. Ce ne sont pas des Bretons qu'il 
rencontre tout d'abord, ce sont des Francs, et l'un d'eux dont 
Ermold nous a conservé le nom (il s'appelait Cosel), ose l'af- 
fronter dans une sorte de combat singulier. Passons sur les dis- 
cours plus épiques que vraisemblables, mis par le poëte dans la 
bouche des deux champions au moment d'en venir aux mains, et 
jusque pendant la lutte, négligeons même, si vous le voulez, les 
péripéties d'un duel dont il nous suffit de connaître le dénoue- 
ment. Cosel perce Morvan de sa lance et lui tranche la tête, mais 
il ne jouit pas longtemps de sa victoire ; un des compagnons 
du roi l'a bientôt vengé, Cosel est lui-même atteint mortelle- 
ment (2). 

Ici se place un épisode qui aurait dû faire avouer au poëte que 
la barbarie n'existait pas que chez les Bretons. La tête ensan- 
glantée de Morvan est apportée dans le camp des Francs qui se 
la passent de main en main. Elle est horriblement mutilée ; mais 
Withcaire, qui se trouve là juste à point, atteste que c'est bien 
la tête de Morvan, après l'avoir lavée toutefois et avoir débar- 
rassé la face des cheveux qui la recouvraient. Les Bretons sont 
à leur tour promptement informés de la mort de leur roi. Les 
plus intrépides alors perdent courage et tous, les parents de 
Morvan, les premiers, implorent le pardon de l'empereur (3). 

(1) Ermold prête ce discours à Morvan : 

Cernitis, o juvenes, Francorum exercitus omnis 

Vastat agros, homines et pecus omne trahit. 
patriae virtus, o quondam fama parentum I 

Nobilis, heu frustra, jam memorata pudet. 


Nusquam tuta iides ; ubi nunc promissa per annum 
Dextera ? nunc Francos nullus adiré volet. 

(^) Ermold ajoute que le serviteur, Técuyer de Cosel, tua de sa main le meur- 
trier de son maître et que lui-môme succomba à un coup que lui avait porté 
son adversaire mourant. 

(3) Regia frena petunt Brittones, namque coacti 

Jam sobolesque genus murmanis omne venit. 
Mox Hludowicus ovans recipit firitonnica jura, 
Dat jus, datque fidem ; pax requiesque dator. 
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Tel est, en substance, le récit que nous a laissé Ermold JLe Noir 
de la campagne de Louis-le-Débonnaire contre Morvan. Si détaillé 
qu'il soit, il l'est trop à certains égards, on y remarque cepen- 
dant plus d'une lacune. Ainsi le poète franc ne nous dit pas où 
eut lieu la rencontre dont l'issue termina si brusquement une 
guerre qui s'annonçait comme devant; durer longtemps ; mais il 
résulte d'un passage de son poëme, que le théâtre de cet événe- 
ment si important par ses conséquences, n'était pas éloigné de 
la demeure du roi breton, puisque celui-ci, d'après Ermold, dit à 
sa femme, au moment de franchir l'enceinte de son château, 
qu'il reviendra avant la nuit et qu'il rapportera ses javelots teints 
du sang de ses ennemis (1). La question revient donc à déter- 
miner où était la résidence de Morvan, cette maison superbe ou 
plutôt orgueilleuse, superha domus, où Withcaire était allé lui 
porter les avertissements et les menaces de l'empereur. 

Cette question, des écrivains de notre siècle, plus remarquables 
par l'imagination que par la science, l'ont obscurcie comme à 
plaisir. M. Le Miorcec de Kerdanet, le premier, dans un article 
du Lycée armoricain, publié en 1823, et dans ses notes sur 
Albert-le-Grand, affirme sans hésitation que Morvan, comte de 
Léon, avant d'être élevé à la royauté; habitait le château de la 
Roche-Morice ou Roche-Morvan, à une lieue environ de Lan- 
demeau, et que c'est près de ce château « qu'il trouva la mort. » 

M. de Freminville, quelques années après, se prononce avec 
non moins d'assurance dans ses Antiquités de la Bretagne : 

€ Cette antique forteresse (la Roche-Morice), dit-il, dont les 
» ruines s'élèvent encore sur la crête d'un roc escarpé, n'était pas, 


(i) CoQJunx aure cape quae tibi verba^dabo. 

Lanceolas quasjcernis, ait, manibusque reflexat 
Murraan, amata^ taus laetus equo residens ; 
Si mihi certa fides, Francorum sanguine tinctas 
Aspicies hodie me redeunte domum. 

Ermold Nioel. 

Précédemment Ermold avait mis dans la bouche de Morvan ces paroles : 
c Vous, ma femme, mes enfants et mes serviteurs, restez sans crainte dans vos 
demeures ombragées par les bois. Quant à moi, suivi d'un petit nombre de 
guerriers, je vais me rendre aux lieux où je pourrai plus sûrement passer la 
revue de mes bataillons, et hientôty je Tespëre, mon agile coursier me ramè- 
nera couvert de trophées et chargé de dépouilles sous mon toit domestique. » 

(Traduction de M. Guizor). 


Arch. 16 { 
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» comme le dit l'auteur deTitinéraire du Finistère (1), un repaira 
» de voleurs et de brigands, elle était le séjour des rois. C'est 
» dans son enceinte, actuellement déserte et silencieuse, que 
» les princes de Bretagne rassemblaient leur cour belliqueuse et 
» brillante. Morvan, roi de Léon et Cornouaitles mort en 819, 
y en fut le fondateur et lui a laissé son nom, i> etc., etc. 

Ces assertions purement gratuites de MM. de Kerdanet et de 
Freminville ont été reproduites par plusieurs écrivains, et ont 
tellement fait école, qu'au Congrès de Landerneau, on nous avait 
annoncé la lecture d'un mémoire où l'on devait nous montrer, 
champ par champ, toutes les évolutions de l'armée de Louis-le- 
Débonnaire. 

Le mémoire n'a pas été lu, mais l'opinion reste. Sur quoi se 
fonde-t-elle? on se le demande, puisque ceux qui l'ont émise les 
premiers, ne l'ont appuyée d'aucune preuve. Il est à croire ce- 
pendant que le raisonnement de ceux qui la partagent se réduit à 
ceci : Morvan étant comte de Léon, le château de la Roche-Morvan 
gui appartenait aux comtes ou vicomtes de Léon, ou du moins un 
château plus ancien, situé sur l'emplacement desruines actuelles, 
devait être le sien et lui a emprunté son nom. La description de 
l'assiette du château de Morvan faite par Ermold Le Noir s'ap- 
plique d'ailleurs parfaitement au site de la Roche-Moricé. Le 
poète franc nous parle, en effet, d'un lieu entouré d'un côté 
par des bois, de l'autre par une rivière, enfin par des retranche- 
ments et des fossés et au milieu d'un marais (2). 

A cette argumentation la réponse est facile. Morvan était-il 
comte de Léon? Ce n'est pas certain. Pierre le Baud le dit, il 
est vrai, dans son histoire et d'Argentré le répète, mais ni l'un 

(1) Gambry. 

(^ Est locus hinc silvis, hinc flumine cinctus amœtio 

Sepibus et sulcis atque palude situs. 

Ermold us NiGELLUS, lib. m. 

Ailleurs, Ermold énumérant les obstacles que Morvan peut opposer i Louis, 
parle d'un rempart vallo et de marais au sol mouvant tremulœ palude». Les 
mois^ sepibus et sulcis ont été traduits plusieurs fois par haies et fossés. Nous 
croyons, nous, que S^^nbus placé près de Sulcis signifie plutôt par opposition, 
un talus, un rejet de terre. Le mot sepes, du reste, môme dans la bonne latinité, 
a quelquefois cette signification, et est alors synonyme de septum. 
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ni l'autre n'appuient leur assertion d'aucun document. Quant au 
nom même de la Roche-Morvan, il ne prouve rien. Les noms de 
lieux où figure le nom de Morvan sont innombrables en Bre- 
tagne. Il y a eu d'ailleurs au xi® siècle un Morvan comte de Léon, 
et ce pourrait bien être lui qui a donné son nom au château 
dont il s'agit (1). 

L'argument que Ton tire du site de la Roche-Morice n'est pas 
plus concluant que le précédent. L'éminence sur laquelle repo- 
sent les ruines actuelles est bien entourée, d'un côté par une 
rivière à laquelle convient à merveille l''épithète amœno, agréable, 
charmante, dont se sert le poëte Ermold, mais à combien d'au- 
tres cours d'eau de notre province cette qualification ne s'appli- 
que-t-elle pas aussi bien ? Les bois, que l'on chercherait en vain 
aujourd'hui, pouvaient, nous l'accordons, exister au ix« siècle, 
car la Bretagne n'était alors qu'une immense forêt ; les retran- 
chements, eux aussi, ont pu disparaître, mais la vallée étroite et 
encaissée de l'Elom, en cet endroit, exclut l'idée de ces marais, 
dont Ermold signale l'existence. Qu'il y ait eu là des prairies 
humides, marécageuses, si l'on veut, avant leur assainissement 
par une agriculture améliorée, rien de plus probable ; mais des 
marais assez vastes pour créer des difficultés sérieuses à une 
armée envahissante et pour jouer un rôle important dans un 
système général de travaux de défense combinés avec des obsta- 
cles naturels, de tels marais n'ont jamais pu exister autour de la 
Roche-Morice. Or, ceux que mentionne Ermold présentaient 
bien, même à ses yeux, ce caractère. Dans la description de 
l'habitation de Morvan, il ne néglige pas, en sa qualité de poëte, 
le côté pittoresque ; il est clair pourtant qu'il s'attache surtout à 
représenter ce château comme admirablement fortifié par la 
nature plus encore que par l'art. S'il signale en efiet des talus, 
des fossés et même un rempart continu, il énumëre, sans en 
oublier une seule, les défenses naturelles qui font du château 
du roi breton un lieu d'un accès difficile où Morvan se trouvait 
complètement en sûreté. 


Illi certa quies et locus aptus erat. (2) 


(i) Contemporain d'Alain Canhiart par qui il fut vaincu. D. Mor., iVaiucf, 
1, 3T7. 
(2) Sepibus et sulcis... cum nemore et vallo. 
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Ermold ne se borne pas à décrire le château de Morvan, il fait 
une peinture exacte et minutieuse de son assiette, de l'enceinte 
dans laquelle il était placé. Withcaire, dit-il, connaissait et la 
maison et le lieu, domas atque locus. Le lieu veut dire évidem- 
ment l'enceinte, et, d'après les expressions dont se sert le 
poëte, elle était considérable. Elle comprenait des vallées om- 
bragées, dumosis vallihus ; c'est sous ces bois qu'il conseille à 
sa famille et à ses serviteurs de demeurer tranquilles; vos ser^ 
vate, leur dit-il..., vestras frondigerasque casas. Cette enceinte 
est fortifiée, Withcaire s'adressant à Morvan lui représente que 
le sol mouvant de ses marais tremulœ que paludes et le rempart 
qui entoure sa maison ne le protégeront pas ; 

Sec te decipiant saltus tremulmque paludes 
Cum netnore et vallo sU tua septa domus ; 

on y peut rassembler de nombreux combattants, 

Hinc inde recurserat armi9 

Forte repletus erat milite seu varia. 

et c'est si bien à la vaste enceinte du château qu' Ermold fait 
allusion, qu'après avoir dit ce que nous venons de rappeler, il 
nous montre Morvan sortant de ses fortifications et, à leurs 
portes, ante foreSy donnant de longs baisers à sa femme et épui- 
sant une coupe pleine de vin (1). 

Impossible, on en conviendra, de se figurer à la Roche-Mo- 
rice, le château de Morvan, et surtout cette véritable place 
d'armes que décrit le poëte franc ; impossible sur ce rocher à 
pic,. 'dominant une étroite vallée, sur ce piton qui sert de 
base au château de la Roche, de concevoir une grande enceinte 
contenant des bois et pouvant renfermer une armée nom- 
breuse. 

Comment d'ailleurs supposer que Morvan, laissant les Francs 
ravager la presque totalité de ses Etats^ fût resté inactif et impas- 


(1) Et salit ante fores, potus praegrandia vasa 
Ferre jubet solito, suscipit, atque bibit, 
CoQJugis amplexus, prolis, famulosque per omnes 
More petit hilaris, oscula lenta dabat. 
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sible à cette extrémité même de la Bretagne, qui a donoé son 
nom significatif au département du Finistère, et qu'il eût eu 
l'imprudence de jouer son va-tout dans une impasse où le voi- 
sinage de la mer lui aurait coupé toute retraite. C'eût été se 
montrer bien peu digne du haut rang auquel l'avaient élevé 
les Bretons et du grand rôle qu'ils lui avaient confié. 
• C'est donc ailleurs qu'à la Roche-Morice, ailleurs que sur les 
bords de l'Elorn qu'était l'habitation de Morvan, et pour la cher- 
cher, nous n'aurons recours qu'à des documents d'une valeur 
historique indiscutable. 

Dom Morice a publié au tome l®' des Preuves de ■ Vhistoire de 
Bretagne (1) des lettres patentes de Louis-le-Débonnaire par 
lesquelles celui-ci enjoint aux moines de Landevenec, dont 
l'abbé Matmonoc était venu le saluer dans son camp,de substi- 
tuer la règle de Saint-Benoît à celle de Saint-Colamban qu'ils 
avaient suivie jusqu'alors. Ces lettres patentes sont empruntées 
aux actes de saint Guenolé, écrits par l'abbé Gurdestin, actes qui 
se trouvent dans le cartulaire de Landevenec. Elles sont précé- 
dées d'un exposé qui se termine ainsi : « contigit ut idem sere^ 
n nissimus imperator (Louis-le-Débonnaire) prœdictus dum in 
» eadem Britannia castra fixerat super fluvium Eligium, juxta 
» sylvamquœdicitur Brisiaci^ > c'est-à-dire sur la rivière d'Ellé 
près de la forêt de Priziac. 

Contre un document aussi formel et d'ailleurs d'une authen- 
ticité certaine, aucun système si ingénieux qu'il soit, aucune tra- 
dition ne sauraient prévaloir. Au surplus, dans la circonstance, la 
tradition est d'accord avec l'histoire contemporaine. 

Au XVI® siècle, d'Argentré s'en fait l'écho en ces termes : 
c Loys Débonnaire .... délibéra de venir luymesme en Bre- 
» taigne, et de fait ayant assemblé vne grande armée, entra au 
» pays, Aimoin appelle ce roy Normanus (il a parlé plus haut du 

> roi des Bretons) lequel estant venu en armes au-devant dudit 

> Débonnaire, comme il estoit a descouvrir vne nuict les forces 
» de l'ennemy, fut apperceu, surpris, et tué par les gardes, près 

> la forest de Brizerac. » 

C'est le jour et non la nuit qu'eut lieu le combat de Morvan 

(i) Dom Mor., 1*' volume des Preuves, colomie 314. 
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contre Cosel. Les vers dans lesquels Ermold raconte le déport 
du roi breton de son château, ne laissent aucun doute à cet 
é|^d, mais, sauf cette légère inexactitude et une erreur de date, 
819 au lieu de 818, le récit de d' Argentré ne dément en rien celui 
d*£rmold. Il ne contredit pas davantage celui de la vie de saint 
Guenolé, car Brizerac est bien évidemment une variante de 
Briziac, devenu aujourd'hui Priziac. # 

Avant d'Argentré, Pierre Le Baud écrivait ce qui suit dans son 
Histoire de Bretagne : « Et dit la chronicque de Tabbaye de 
» Landevennec que Tan cinquiesme de l'empereur Loys, lequel 
-h an cette chronicque dit estre de Tincamation 819 (1), il ficha 
> ses tentes en ladite province de la moindre Bretagne, sur le 
:» fleuve £lé, jouxte la forest de Briziac auquel lieu luy alla au- 
» devant avec sa puissance, espérant faire bataille contre luy. » 

Ce passage de Pierre Le Baud a d'autant plus de valeur qu'il 
s'appuie sur une chronique aujourd'hui perdue et, suivant une 
remarque judicieuse de M. de la Borderie, distincte de la vie de 
saint Guenolé. C'était, sans doute, une de ces chroniques écrites, 
année par année, dans les monastères, au fur et à mesure des 
événements et qui ont été d'un si précieux secours à l'histoire. 

Castra fixerat^ dit Gurdestin ; et le seul fait de la visite de 
Matmonoc après la victoire de l'empereur, vient confirmer le 
sens précis du verbe employé par le pieux chroniqueur. Ce môme 
fait, soit dit en passant, prouverait, si cela n'était superflu, que^ 
Louis-le-Débonnaire n'avait pas poussé jusqu'à la Rocbe-Morice, 
car, dans ce cas, les moines de Landevenec, très voisins de ce 
château, n'auraient pas pris la peine d'aller chercher l'empereur 
si loin. 

Ainsi c'est sur les bords de l'Ellé, "k Priziac, que Louis-le-Dé- 
bonnaire était campé et, pour se rendre dans ces parages, il avait 
sans doute suivi la voie romaine, qui allait de Vannes à Carhaix 
(l'antique Vorganiiim)^ et passait à Ploui'ay, commune limi- 
trophe de Priziac (2). Et il ne s'agit pas ici d'un de ces camps où 

(i) C'est à Le Baud que d'Argentré avait emprunté cette date défectueuse, 
donnée d'ailleurs par Sigebert de Gemblou. 

(2) Ermold, racontant non plus l'expédition de 818, mais celle que fit encore 
I>ouis-le-Débonnaire en 822, dit qu'il conduisit les Francs par des chemins 
larges et frayés caUeB amplo9 qui, à cette époque, ne pouvaient guère être 
autres que les voies ouvertes par les Romains. 
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ToD s'arrête un jour et qu'on lève le lendemain, d'un camp 
volant ; il s'agit évidemment d'un établissement sérieux et du* 
rable, d'un camp statif^ selon l'expression empruntée par le 
langage archéologique, à César lui-même (1), où devait être 
rassemblée l'armée franque tout entière, afin de frapper un coup 
décisif. 

Mais, si le camp de Louis-le-Débonnaire était à Priziac, sur 
l'EUé, c'est dans le voisinage, nous l'avons établi plus haut, que 
devait être la demeure de Morvan, et nous croyons en avoir 
découvert au moins l'emplacement. 

Nous avions d'abord été frappé de trouver sur la carte d'état- 
raajor, feuille 33, section dite du Faouét, le nom de Minez- 
Morvan, c'est-à-dire montagne de Morvan. Ce nom avait d'autant 
plus attiré notre attention que le lieu qu'il désigne est à 7 
ou 8 kilomètres seulement de Priziac et baigné par l'EUé. 
Toutefois, il nous a paru bon de vérifier sur place les indications 
de la carte, surtout au point de vue de la nature du terrain, 
difficilement appréciable dans la topographie de l'état-major. En 
compagnie de MM. de la Villemai'qué, de la Borderieet Ernault, 
jeune philologue qui promet à l'Association Bretonne un précieux 
auxiliaire, nous sommes allé voir ce qu'est et ce qu'a pu être 
Minez-Morvan ; et ce sont des impressions communes à nos 
compagnons d'exploration et à nous-même que nous consi- 
gnons ici. 

Sur la rive droite de TEllé, dans la commune de Langonnet, 
à 1 ,500 mètres environ de l'abbaye de ce nom, près de la grande 
route de Plouray, se trouve le village ou plutôt le tout petit 
hameau de Minez-Morvan. Et ce n'est pas seulement le village 
qu'on appelle ainsi, c'est un plateau tout entier, mesurant à peu 
près 2,400 mètres de long et presque autant de large, sur lequel 
existent plusieurs hameaux, dont celui de Minez Morvan est de 
beaucoup le moins considérable (2). Le pluleau qui a plutôt donné 
son nom à cet ensemble de deux ou trois cabanes, qu'il ne le lui a 
emprunté, n'offre rien de remarquableau point de vue pittoresque 
dans un pays qui abonde en sites ravissants. Et pourtant il a un 


(1) Castra stativa. Cœs. de beilo gallico. 

(%) Ce plateau, sensiblement orienté du sud-ouest au nord-est, a son noint 
culminant à la côte 188. 
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nonii même très connu assez loin à la ronde. Ce fait n*est-il pas 
le résultat de souvenirs aujourd'hui éteints, mais qui se rat- 
tachent mystérieusement peut-être, au rôle qu'a pu jouer ce lieu 
à une époque reculée ? 

Il est rare qu'un de ces accidents de terrain peu prononcés, 
qu'un de ces mamelons qu'en Bretagne on qualifie abusivement 
de montagne, porte le nom d'un homme; et lorsque cela se ren- 
contre très exceptionnellement, si ce n'est pas un saint qui a 
donné son nom à la montagne, comme au Menehom, ce doit être 
au moins un personnage important. Serait-il donc téméraire de 
supposer que Minez-Morvan rappelle le souvenir du roi breton 
du IX* siècle et qu'il a été sa résidence "r 

La configuration des lieux tendrait à rendre plus probable 
encore cette hypothèse. Du château lui-même, plus de trace 
aucune ; mais à cela rien d'étonnant, tant d'autres édifices con- 
sidérables ont entièrement disparu, puis il était peut-être cons- 
truit en bois. 

Ermold le qualifie, il est vrai, de demeure somptueuse, opima 
domus. Mais le luxe est chose relative, et il est reconnu que 
l'usage de la pierre, même dans les constructions les plus 
importantes, était encore peu répandu au ix« siècle. VioUet le Duc, 
se fondant à cet égard sur de nombreuses autorités, écrit ce qui 
suit, au mot bois de son Dictionnaire d'architecture : c Pendant 
9 les périodes mérovingienne et carlovingienne, les églises, les 

> monastères, les palais, les maisons, les chaussées, les ponts et 
1 même les enceintes de ville, étaient en grande partie élevés en 
» bois, ou du moins cette matière entrait pour beaucoup dans la 

> construction. » 

Des bois signalés par le poète franc on ne retrouve rien non plus ; 
mais les bois ont pu disparaître comme le château, subissant le 
sort commun des forêts qui ont jadis couvert notre province. 

Ermold parle d'une rivière qui entourait l'assiette du château 
de Morvan, à l'est le plateau de Minez-Morvan est baigné par 
TEUé qui, elle aussi, mérite l'épithète d'agréable, de char- 
mante, amœno ; il dit que la demeure de Morvan était placée 
au milieu d'un marais, la rive gauche de l'Ellé présente des prés 
humides qui autrefois l'étaient sans doute encore davantage, mais 
c'est au nord et à l'ouest, surtout, que se trouvent de grandes 
prairies marécageuses, inondées uae paitie de l'année par un 
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affluent de TEUé, sur le bord duquel existe une petite chapelle 
dédiée à Saint-Brandan (1). 

Quant aux retranchements, talus et fo^és, sepibm et sulcis^ 
mentionnés par Ermold^ la pioche et la charrue ont pu les dé- 
truire, mais elles ont laissé subsister deux mottes importantes qui 
avaient évidemment pour but de défendre le plateau du côté oii^ 
oflDrant une pente très douce, il eût été plus facilement accessible 
à l'ennemi. Ces deux mottes, qui supportaient sans doute des 
fortifications en bois, des hretesches, sont situées à peu près à 
l'ouest du vaste terrain compris sous le nom de Menez ou Minez- 
Morvan. L'une est voisine d'un hameau appelé Carven, l'autre 
qui lui servait de vedette^ est à 200 mètres environ plus loin, 
sur le chemin de traverse menant au bourg de Langonnet. 

En résumé, voilà un plateau étendu où l'on pouvait réunir 
une armée, ce qui, nous l'avons dit, eût été impossible sur le pic 
qui sert de base au château de laRoche-Morice, un plateau 
auquel s'appliquent paifaitement les principales indications 
topographiques données par Ermold et au bas duquel se voient 
encore deux restes imposants de foitifications anciennes, un 
plateau qui porte le nom de Morvan et qui ne peut guère être à 
plus de deux ou trois lieues de l'endroit où campa Louis-le-Dé- 
bonnaire. Ne sommes-nous pas autorisés à penser que là était la 
demeure de Morvan ? Bien d'autres à notre place n'hésiteraient 
pas à l'afQrmer. Ce que l'on peut inférer en outre de la situation 
plus que probable du château du roibreton, c'est que ce prince était, 
non un comte de Léon, mais soit un comte de Comouailles, soit 
un comte de Vannes, plus probablement un comte de Comouailles. 

Nous pourrions arrêter ici une communication déjà bien longue. 


(1) Palude situs. Ermold parle ailleurs da sol tremblant des marais de 
Morvan. Withcaire admonestantcelui-ci lui dit : 

Nec te decipiant saltus tremuissque paludes 
Cum nemore et vallo sit tua septa domus. 

Et ne t'abuse pas : ni tes bois, ni le sol mouvant de tes marais, ni cette de- 
meure que défendent des forêts et un rempart ne te sauveront. 

Le poète parle-t-i) en général des marais de la Bretagne ou de ceux dans 
lesquels était située la demeure de Morvan ? On dirait qu'il fait allusion à cas 
derniers, à cause du voisinage du mot vallo, lequel s'applique bien au rempart 
qui défendait la maison elle-même et son enceinte. 
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Cependant, entrant dans la pensée des rédacteurs du pro* 
gramme, il nous parait intéressant d'examiner une question que 
notre savant ami, M. Aurélien de Courson, a peut-être tranchée 
d'une façon un peu brève, dans une note de son édition du 
Cartulaire de Redon (1). La victoire de Louis-le-Déboilnaire, 
ou plutôt la soumission des Bretons, après la mort de Morvan^ 
aurait-elle été chose aussi facile que le dit Eginhard (2)? 
Est-ce que les Bretons n'auraient pas d'abord obtenu un succès 
sur les Francs ? Cette question , nous l'avions nous-méme 
examinée et résolue, devant la Société archéologique d'IUe-et 
Vilaine, mais nous ne croyons pas qu'il soit inutile de la 
traiter de nouveau. N'est-ce pas une précieuse consolation pour 
des vaincus de pouvoir se rappeler les succès qu'ils ont eus avant 
leur défaite? Les Russes, écrasés à Sébastopol, aiment à se sou- 
venir du Mamelon vert ; les Français, après les désastres de la 
dernière guerre contre la Prusse, se plaisent à parler de Saint- 
Privat et de Coulmiers. Ce serait pour les Bretons battus par 
Louis-le-Débonnaire, une satisfaction analogue de savoir qu'ils jje 
l'ont pas été aussi aisément que le pix^tendent certains historiens, 
et qu'ils avaient, dans un premier engagement, repoussé les 
envahisseurs. 

Eginhard ne mentionne pas ce fait d'armes, glorieux pour nos 
ancêtres, Ermold n'en dit rien non plus, mais la flatterie a bien 
pu leur fermer la bouche. 

Un acte du cartulaire de Redon porte la date suivante : Foc- 
tum est hoc sub die tertio nonas februarias^ prima feria in loco 
vico Rufiaco tertio anno postqiuim ezivit Domus (pour Domyms) 
Hlodowicus de Britannia ante Morman, régnante domno Lodo- 
loico imperatore, larnhitin machtiern et filius Portitoe et Wor- 
btit, Wido commite, Winhaelhoc episcopo, luna XXVI ; ce qu'il 
faut traduire ainsi : Ceci fut fait le troisième jour des nones de 
février, le premier jour de la semaine, dans le bourg de Ruflac, 
la troisième année après que le seigneur Louis sortit de Bretagne 
devant Morman,,., Le 26® jour de la lune (2). 

Si cet acte dit vrai^ les Bretons auraient d'abord repoussé 


(t) Prolégomènes du Cartulaire de Redon, page xxii, note 3. 

(2) Inde memoratam provinciam ingressus, captis rebellium munitionibus. 
brevi totam in suara potestatem, non miigno lahoi'e, redegit. 
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l'empereur des Francs au-delà de leurs frontières. Le tout est 
de savoir quel fondement on doit faire sur la charte en question. 

En thèse générale^ la critique bénédictine a établi qu'il existe 
beaucoup moins de chartes fausses, que ne l'ont soutenu les 
Papebrok^ les Simon, les Lenglet, et cela pour bien des raisons. 
A quoi bon commettre un faux et s'exposer aux peines sévères, 
édictées particulièrement sous les Garlovingiens, alors que l'on 
acquerrait si facilement la prescription? La fraude, dit-on, était 
facile dans des temps d'ignorance, mais si la science manquait 
pour la découvrir, elle faisait également défaut pour l'exercer. 
Aussi les faussaires se sont-ils toujours trahis de mille façons, 
soit en employant des formules relativement modernes, soit en 
mentionnant une coutume, un office, une dignité qui n'étaient 
pas du temps auquel ils rattachaient leurs prétendues chartes, 
soit en commettant dans leurs dates, souvent très compliquées, 
des erreurs et des contradictions évidentes. Il ne faudrait pas 
croire, au surplus, que la critique date d'hier, car les auteurs 
de la Nouvelle diplomatique citent plusieurs faux reconnus, soit 
au moment où ils venaient d'être commis, soit plus ou moins 
de temps apiès. 

Les cartulaires des monastères d'après Mabillon et ses savants 
continuateurs, méritent une confiance paiticulière, et Lobineau, 
juge sévère s'il en fut, considérait ceux qui appartiennent à la 
Bretagne comme offrant, entre tous, les caractères d'une authen- 
ticité irrécusable. 

On a invoqué, il est vrai, contre l'opinion de ces savants bé- 
nédictins, celle de Dom Vayssière de la Croze. Le père Simon, 
très croyant en religion mais très sceptique en histoire, lui 
aurait, dans une lettre écrite à M. Duhamel, prêté cette asser- 
tion, que sur plus de douze cents chartes qui lui avaient passé 
par les mains à l'abbaye de Landevenec, il en avait trouvé au 
moins huit cents de fausses ; mais l'auteur d'une histoire de la 
vie et des ouvrages de La Croze, M. Jordan, s'explique ainsi sur 
ce point (1) : « Il me paraît nécessaire d'avertir que ce fait est 

Y avancé fort à la légère, pour ne pas dire inconsidérément, 

Y comme le sont la plupart des choses renfermées dans cette 

(1) Hisl. de la vie et des ouvrages de M, Lacroze. Amsterdam, 1741, 2* part., 
in-S». 
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» lettre. J'ai deux preuves qui confirment ma remarque à cet 

> égard : la première, c'est que le même fait, ayant été rapporté 

> dans la Bibliothèque de Dom Phil Le Cerf, à la page 341, 

Y M. La Croze a mis en marge que tout cela était rapporté fort 
» peu fidèlement. Ma seconde preuve est tirée du même ou- 

> vrage : au reste, dit Fauteur bénédictin, ces accusations 
» vagues et odieuses prévinrent si peu les personnes éclairées, 
» que M. Simon, en craignent les suites, les désavoua publi- 

> quement, dans un écrit daté du 19 mars 1700, qu'il mit entre 

Y les mains de M. le cardinal de Noailles (1). » 

Mais sortons des généralités et examinons dans ses diverses 
parties la charte dont nous n'avons, jusqu'à présent, cité que la 
date. C'est un acte constatant, qu'un personnage du nom de 
Catweten a vendu à sa sœur Roiantken une propriété dite de 
Ranriantcar^ située dans la paroisse de Rufiac. 

Si l'on compare ce document, soit aux autres chartes de vente 
du ix« siècle, que contient en si grand nombre le cartulaire de 
Redon, soit aux actes de la même époque appartenant à des 
provinces autres que la Bretagne, on ne voit vraiment pas com- 
ment on pourrait en soupçonner la véracité. 

La charte débute par cette adresse : € Magnifice femine et 
» sorori meœ nomine Roiantken, ego enim Catweten. :» On y 
trouve l'énumération des différentes espèces de biens qui cons- 
tituaient la propriété faisant l'objet de la vente, sans en excepter 
les colons : Cum mancipiiSj id eit Aroimin et semine ejus, cum 
silvispratis aquis aquanimve decursibi^ terris culti$ et incultis ; 
on y remai'que les expressions constat me ibi (pour tibi) vendis 

disseetita vendidi , totumet ad integrum^,,. rem proprietatis ; 

meœ,,., sicutmihi bene complacuit; le mot signum y précède les 
noms des témoins ; la souscription du notaire est au pied de 
l'acte sous cette forme : Haeldetwid scripsit. 

Tous ces caractères, toutes ces formules sont bien du ix« 
siècle. On les rencontre à chaque page, non-seulement dans 
le cartulaire de Redon, mais dans le recueil de formules connu 

■ 

(i) Il ne serait pas étonnant que M. de La Croze qui avait dépouillé Thabit de 
Bénédictin et abjuré le catholicisme, eût, dans un certain esprit hostile à 
TEglise et à tout ce qui en dépendait, jugé sévèrement les documents conservés 
dans les monastères, mais le démenti donné par lui au Père Simon et le 
désaveu de Topinion qu'on lui avait attribuée n'en ont que plus de poids. 
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SOUS le nom de formules de Marculfe. Toutefois il se trouve, 
en outre, dans notre charte, bien des particularités, bien des 
locutions que Ton chercherait en vain dans ce recueil, parce- 
qu'elles sont exclusivement propres à la Bretagne. 

Le mot fidejussoresy si fréquent au ix® siècle y est traduit par 
dilisidos, du gallois ddilysidy l'expression sine censu par dicofrit 
du gallois di cyfrif; il y est question d'un Mactierriy dignité 
inconnue ailleurs que chez les Bretons, et qui n'existait plus au 
xi« siècle, époque où a été écrit le cartulaire de Redon ; les noms 
de tous les témoins qui y figurent sont empruntés à la langue bre- 
tonne (1 ) ; enfin on y remarque un bornage ou délimitation de terres 
rédigé en langue vulgaire, sauf les trois mots per lannam et ultra. 
Voici quel est ce texte, suivant nous bon à citer : « Finem hahens 
a fine rannMelan. donroch dofo&Matwor^ cohiton fos dolmhoir. 
ultra Imhoir, per lannam. dofois finran^ dofhion, doftnran Hael 
Morin^ cohiton, hifosan. dorudfos, coihiton rudfosper lannam 
dofinran Loudinoc pont Imhoir^ 9 ce qui signifie en français : 
€ Depuis la portion de Melan jusqu'au rocher, jusqu'au fossé de 
Matwor, le long du fossé jusqu'à l'Imhoir, au-delà de l'Imhoir 
par la lande jusqu'au fossé de Finran, jusqu'à Fhion, jusqu'à la 
limite de la portion d'Hael-Morin, le long du petit fossé jusqu'au 
fossé rouge, par la lande jusqu'à la limite de la portion de Lou- 
dinoc, le pont Imhoir (2). » 

Ces détails originaux que nous venons de signaler, et bien 
d'autres, loin d'infirmer l'autorité de notre charte, ne la rendent 
que plus incontestable. Comment, en effet, un faussaire du 
XI" siècle, époque à laquelle remonte la transcription des actes 
de Redon, aurait-il employé ces mots de maxihtiem, de dicofrit 
et de àilisid qui n'étaient plus usités et sans doute plus com- 
pris alors? Comment surtout aurait-il inventé ce bornage en 
langue vulgaire, chose rare, même dans le cartulaire de Redon, 
mais dont le fréquent usage dans les actes gallois est la meilleure 
preuve d'une authenticité irrécusable (3). 

(i) Ces noms que Ton retrouve très fréquemment dans le cartulaire de Redon 
sont les suivants : Portitoe, Catweten, Diloid, Noli, Anauran Howori, Menuili, 
Ânauhi, Wintihem, Milcondois, lohan, Haeldetwid, Tethwiu, Loies, Bidoe» 
Eusergit, Rihowen, Lathoiarn, Blenlini, Conwal. 

(2) Aujourd'hui pont Emoi. 

(3) Le cartulaire ou livre de Landaf abonde en actes anciens où les bornes 
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Unesuperch^e aussi rafûnée, aussi savante, serait assurément 
d'un très habile homme. Or toutes les personnes qui ont fait 
du cartulaire de Redon une étude attentive savent, au con- 
traire, que ceux qui l'ont transcrit étaient des gens bien simples, 
bien naïfs, tranchons le mot» bien ignorants. Nous en pourrions 
fournir mainte preuve ; mais en voici une d'une telle force qu'elle 
dispense à la rigueur d^en, donner d'autres. Dans un acte du car- 
tulaire de Redon, à la date du 12 avril 1846, qui se termine par 
une de ces formules comminatoires si fréquentes au moyen-âge, 
on lit ces mots : « Solidos lutta VImulta conponat >, en français : 
Qu'il paie (il s'agit de celui qui enfreindrait les prescriptions de 
l'acte), qu'il paie, comme amende, six sois dans la lune. Im- 
possible de contester l'exactitude de la traduction, et pourtant 
comment l'admettre? Voici le mot de l'énigme. La charte origi- 
nale portait Solidos quinquaginta sex, mais quinquaginta était 
écrit en abi*égé, et comme l'abréviation de ce mot est la même 
que celle de luna, c'est-à-dire I*, le scribe a mis la lune où il 
fallait un chiffre. Ceci est d'autant plus évident que l'amende 
était généralement double du prix de la vente dont elle garan- 
tissait le respect, et que, dans le cas présent, il s'agissait d'une 
vente au prix de 28 sols, moitié de 56, quinquaginta sex. Qu'on 
juge par cet exemple pris au hasard, si les transcripteurs du car- 
tulaire de Redon étaient capables de ruses bien profondes. 

Si ruse il y a, c'est dans la date qu'elle se trouverait, mais ce 
serait la plus grossière et la plus incompréhensible de toutes 
celles que l'on pourrait imaginer. Qu'un historien, qu'un chro- 
niqueur, pour embellir ses récits et leur donner plus d'intérêt, 
cède à la tentation de broder, même d'imaginer un fait qui n'a pas 
eu lieu, cela s'est vu et se comprend ; qu'une partie intéressée à 
faire valoir certains droits, plus ou moins contestés, comme l'au- 


de propriétés sont indiquées en langue vulgaire. Nous citerons comme exemple 
le passage suivant d'une charte qui se trouve à la page 415 de ce cartulaire, 
publié il y a quelques années, et où Ton remarquera le mélange de quelques 
mots latins dans un texte d^ailleurs tout breton, particularité que présente éga- 
lement le passage précité du cartulaire de Redon. 

Finis istuis podi est Clangurper viam magnam usquecui cumulum frutmur, 
a cumula frutmur recte dirfos usque ad petram in quatuor confintbus ; lech 
cihUan ditàl ircecyn hehet tal ir fos, o penn if os u;sque ad fontem nigrum a 
fonte per silvam Diclour emimus tali fos cihitan Clowric Dielour. 

{Liber Landavensis, JJyfr Teilo LLandovery^ hddgcxl, pages HA et 115) 
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leur inconnu de la fameux charte d'Alain, si naïvement admise par 
d'Ai^entré, ou comme certain clerc de Dol, produisant dans la 
querelle du pallium une prétendue bulle du pape Adrien II, au 
concile de Saintes, cela se conçoit ; mais qu'un simple copiste, 
reproduisant, dans un cartulaire, des titres de propriété, leur 
donne une date propre à faire révoquer en doute leur authenticité, 
cela ne tombe pas sous le sens. Or, dans l'espèce, c'est ce qu'au- 
rait fait le scribe qui, au lieu de dater tout simplement une 
charte de l'année où elle a été rédigée, lui aurait attribué une date 
absolument contraire à l'histoire. Nous allons plus loin : le fait 
relaté dans la date fût-il vrai, on ne comprendrait pas que le 
copiste eût pris sur lui de Ty introduire, deux siècles après qu'il 
s'était passé, et alors qu'on ne s'en souvenait probablement plus, 
s'il ne l'avait pas trouvé dans la charte originale. Ce qui se com- 
prendrait encore moins, c'est que le rédacteur de cette charte, 
le notaire, dont nous savons le nom, par parenthèse, trois ans 
seulement après un événement considérable, sous le regard des 
contemporains, eût eu l'effronterie de le dénaturer au point de 
transformer une défaite en une victoire. Si encore ce notaire, 
peu versé dans le comput, se fût trouvé à court de ces indica- 
tions chronologiques que Ton prodiguait au moyen-âge, un peu, 
peut-être, pour faire montre d'érudition, mais surtout pour 
donner aux actes publics une grande solennité et un caractère de 
complète certitude? Mais non, la charte est pleine d'indications 
de ce genre et de plus, vérification faite, ces indications sont 
d'une parfaite exactitude et d'une concordance irréprochable. 
Sans parler des noms de l'empereur Louis, du comte Guy (wido 
commite) et de l'évêque Winhaelloc qui figurent dans la date, 
elle porte que l'acte fut fait le 3« des nones de février, sub 
die tertio nonas fébruarias)^ le premier jour de la semaine, 
c'est-à-dire le dimanche et le 28« jour de la lune ( luna XXVI) ; 
or, tous ces détails chronologiques s'appliquent exactement à 
Tannée 821, celle-là même que désigne la charte par ces mots 
tertio anno postqtiam exivit domus (pour domnus) Hlodowicu$ 
de Britannia ante Morman, car ce fait aurait eu lieu en 818. 
D'après le savant ouvrage qui fait loi en pareille matière, VArt 
de vérifier les dates j la nouvelle lune de janvier, en 8SU, était le 
9 du mois, le 26« jour de cette lune tombait le 3 février qui était 
aussi le troisième des nones, puisque les nones de ce mois sont 
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le 5, et qu'il faut comprendre ce jour même, dans ce que les 
diplomatistes appellent le comput rétrograde. D'autre part, en 
821, Pâques tombant le 24 mars et la lettre dominicale étant £,le 
premier février était un vendredi et le 3 un dimanche, celui de la 
Quinquagésîme. Sans entrer dans tous ces détails, fastidieux sans 
doute, mais utiles, M. de Courson conclut comme nous et fait 
observer que si les éléments chronologiques précités con- 
viennent à l'année 821, ils ne sauraient se rapporter à aucune 
autre année voisine de celle-là (1). 

Le rédacteur de la charte qui fait Tobjet de notre discussion 
savait donc très bien son comput et il en a donné la preuve. Il 
pouvait, à tous les titres, se passer de la mention historique qpi'il a 
consignée dans la date. Si cette mention n'était pas véridique, il 
faudrait par conséquent admettre que sans intérêt ou plutôt contre 
tout intérêt, même contre le sien, car il s'exposait gravement, 
cet officier public aurait commis un mensonge. Cette preuve, par 
l'absurde, de sa sincérité n'est-elle pas victorieuse, et au lieu de 
soupçonner gratuitement l'authenti^té de la date tertio anno 
postquam exivit Hlodowicus de Britannia ante Morman^ n'est-il 
pas plus raisonnable d'y voir, avec les auteurs de la Nouvelle 
diplomatique, une de ces dates qui comblent, de la manière la 
plus heureuse, les lacunes de l'histoire? 

Les dates historiques sont rares, nous le savons, au ix* siècle 
et même dans les siècles suivants, il en existe cependant (2) et 
en Bretagne plus qu'ailleurs. Ainsi le seul cartulaire de Redon 
contient deux chartes dont la première, de 846, est ainsi datée : 
€ In ipso anno in qtw prœlium fuit inter karolum et Nomi^ 
noium > , et dont la seconde (f° 120, v<^) porte : Hoc factum est in 
illo anno et in illo tempore qiuindo dehellahant et persequéban^ 
tur Pascuethen et Gurwant ipsum Salomonem quem et péri" 
merunt et postea ipsius regnum ohtinuerunt. 

Dans ces deux chartes, il est vrai, il s'agit de faits connus, 
rapportés par les historiens, à la différence du succès réel ou 
prétendu de Morvan. Mais Mabillon et les auteurs de la Nouvelle 

(1) Prolégomènes du cartulaire de Redon. 

(2) Une charte de l'abbaye de Cluny de Tannée 870 est ainsi datée : c Anno 
primo quo Lotaritis rex filius et alio Lothario de ac vita transmigravit. » 
Recueil des chartes de l'abbaye de Cluny, documents inédits sur l'Histoire de 
France, imprimerie nationale MDCCCLXXVI, tome 1, pages 17 et 48. 


SESSION DE REDON 257 

diplomatique disent qu'il ne faut pas rejeter légèrement môme 
les dates mentionnant un fait inconnu ; et, à l'appui de leur opi- 
nion, ils citent un diplôme de 1006, daté de; l'année où eut 
lieu entre le roi Robert et Henri de Germanie une entrevue dont 
il n'est question dans aucun historien. 

Ce n'est pas, du reste, complètement le cas de la date dont 
il s'agit. Eginhard et Ërmold, par des motifs que nous avons 
indiqués plus haut, n'ont rien dit du succès qu'aurait obtenu 
d'abord le roi breton, mais on lit ce qui suit dans la chronique 
de Reginon, écrite à la fin du ix« siècle et au commencement 
du X*, par conséquent presque contemporaine du fait qui nous 
occupe : c Britones... fœdera violant et rèbellare incipiunt 
» contra quos imperator exercitum producit sed non adeo prœ^ 
» valuit (1), c'est-à-dire les Rretons violent les traités et com- 
» mencent à se révolter. L'empereur conduit une armée contre 
» eux, mais il fut loin de remporter, » 

Reginon place ces faits en 836 ; il ne faut pas s'en étonner, car 
sa chronologie est, en général, très défectueuse, mais, à part ce 
défaut, il passe près des juges les plus sévères, Pertz par exemple, 
pour être bien renseigné et pour apporter une grande bonne foi 
dans ses récits. Il semble, d'ailleurs, qu'il soit particulièrement 
informé des événements qui ont eu notre province pour théâtre. 
C'est lui qui, entre tous, nous a laissé les détails les plus circons- 
tanciés et les plus précis sur la lutte dramatique de Gurvant 


(i) Notre ami, M. Aurélien de Courson^ cite ce passage dans les prolégomènes 
dont il a enrichi son édition du Gartulaire de Redon, et le rapproche de la date 
tertio anno postquam, etc, Reginon, du reste, n*est pas le seul qui ait constaté 
l*échec de Louis-le-Débonnaire au début de la campagne de 818. Notre ami, 
M. de la Borderie dont Tobligeance égale le savoir, a bien voulu nous com- 
muniquer le passage suivant (fune vie de saint Frédéric, évêque de Troyes, 
écrite au xi* siècle, diaprés les Bollandistes : *tum jam dictus Tyrannus 
(MorvanJ quasi arena maris collectis fortium militum copiis^ quo patuit 
regnum Francorum est ingressus et urbes ac vices capiens ac debellane 
est depopulatw atque in are gladii innu^embile mactabat hominum genus, 
muUisque ditatus spoliis, illœsus ad patriam suam est reversus. Quem impe^ 
rator, totd fere in unum congregatâ Francid, insequenSy cum eo bellum 
iniit sed minime preevaluit, plurimosque de suis in prœlio perdidit princi' 
pibus. Nous tenons encore de M. de la Borderie ce texte inédit de la Chronique 
de Saint-Brieuc: « Ludovicus imperator Augustus accessit ad urbem Veneticam 
et ibidem cum Bt*itonibus conventum habuit et patriam subjugare nisus 
fuit, sed nonprœvaluit. » 

Arch. 17 
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comte de Rennes, contre Pasquiten comte de Vannes, et d'Argentré 
n'a pas manqué de le faire remarquer, c II est presque incroyable, 
» dit le vieil historien, ce que escrit de cela Rheginon, porté 
» par le bruict jusques en TAllemaigne et pays du Tirol, en 
» Tabbaye de cest abbé, ne se trouvant cette adventure si bien 
» rapportée par les nôtres n'y autres. » 

Nous aurions éprouvé la même surprise que d'Argentré à voir 
im abbé de Prum, au pays de Trêves, aujourd'hui dépendant 
de la Prusse, tellement au courant des événements de notre 
province, si une charte du roi Breton Salomon ne nous avait 
appris que l'abbaye de Prum avait des possessions en Bretagne 
et par conséquent des relations avec notre pays. 

Par cette charte datée de 860, Salomon confirme les posses- 
sions que le monastère de Prum a dans ses états, quœ in nostra 
potestate et regno videntur esse ; il ajoute que ses prédéces- 
seurs ont reconnu les mêmes droits à cette abbaye « atque 
3) omnia, dit la charte, quœ antecessores nostri, Reges videlicet 
» et principes, ad jam dictum locum de eisdem relus concesse- 
> runt. > 

Comment, dans quelle circonstance l'abbaye de Prum était- 
elle devenue propriétaire de biens en Bretagne ? peut-être, par 
suite d'un pèlerinage d'un ou plusieurs Bretons à ce monastère, 
dédié, comme l'abbaye de Redon, au Saint-Sauveur, peut-être 
par suite de l'émigration de moines de notre pays dans celui de 
Trêves? A cet égard,, impossible de rien affirmer ; mais ce qui 
est certain, c'est que le monastère de Prum avait des posses- 
sions en Bretagne et que l'abbé Réginon avait bien pu -visiter 
notre province, comme son prédécesseur Ansbold, qui était venu 
en personne trouver le roi Salomon (1). 

Réginon, nous l'avons dit, tout en confirmant la charte du 
cartulaire de Redon sur le fait particulier d'un échec essuyé 
par Louis-le-Débonnaire, assigne à ce fait, non la date de 
818, mais celle de 836. Parmi ses nombreuses erreurs de chro - 
nologie, celle-là n'est peut-être pas complètement inexplicable. 


(1) Notum sit, dit encore la charte de Salomon, qualiter abbas, nomine 
Ansboldus, de monasterio qui dicitur prumia, quod est in honore Domini et 
salvatoris mundi Jesu-Christi consecratum et constructum veniens ad noslram 
tnansuetudinem, etc. (Dom Morice, tome I" des Preuves, colonne 314). 
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Les diverses manières de commencer l'année au ix* siècle et 
pendant une grande partie du moyen-âge ont souvent fait con- 
fondre, par les historiens, deux années consécutives, Tune avec 
l'autre (1). L'année 836 pourrait donc bien être, d'après un comput 
différent, l'année 837, et la chose serait d'autant moins étonnayite 
que Réginon lui-même commet expressément cette confusion. Si 
en effet il attribue à 836 la défaite de Louis-le-Débonnaire,il place 
en 837 la mort de Morvan, faisant porter sur deux années l'expé- 
dition des Francs contre ce prince (2). Et pourtant les phases di- 
verses de cette campagne se sont, dans toutes les hypothèses, 
déroulées en une seule et même année. La charte du cartulaire de 
Redon s'accorde, sous ce rapport, avec Eginhard et les autres 
chroniqueurs, car si l'événement qu'elle relate ne s'était pas 
passé en 818^ tous les détails chronologiques qui se trouvent 
dans la date et s'appliquent si parfaitement à la troisième année 
après 8i8, c'est-à-dire à 821, seraient en contradiction avec 
les données les plus certaines de la science. 

Quoiqu'il en soit, étant admis que Réginon, qui a écrit 836 
dans un premier paragraphe et 837 dans le suivant, eût peut- 
être, d'après un système chronologique différent, daté de 837 
et la victoire et la mort Morvan, nous hasarderons cette pure 
hypothèse ; entre 818 et 837 il y ajuste 19 ans ; c'est-à-dire 
précisément l'intervalle qui existe entre les périodes succes- 
sives que les computistes ont appelées Nombre d'or ou cycle 
lunaire, périodes à l'issue desquelles se reproduisaient, avec 
les mêmes chiffres, les éléments chronologiques que l'on 
nomme les réguliers^ les épactes, les clefs des fêtes mobiles, 
le terme pascal et les nouvelles lunes (3). Tous ces éléments 

(1) Les différents commencemants de Tannôe dans la première partie da 
moyen-âge ont été Noôl, IMqaes, le 1*' janvier, le 25 mars, soit 2 mais et 
35 jours après le 1*' janvier, soit 9 mois et 7 joars avant le i" janvier de 
Tannée civile suivante. 

(2) Aiinodominicœ incarnationia 837 MurmanuSyfexBritannorummorUur^ 
§tc. {Reginon apud Pertz,) 

v3) Les régulierB sont des nombres invariables attachéj à chaque mois de 
t'année, lesquels étant joints aux épactes, faisaient connaître quel était le jour 
de la lune. 

On appelait épactes le nombre de jours qu*il faut ajouter i Tannée lunaire 
pour la rendre égale à Tannée solaire . 

On appelait clef des fêtes mobiles un nombre propre à chaque année et qui 


260 ASSOCIATION BRETONNE 

sont les mômes en 818 et en 857 ; dans ces deux années les ré- 
guliers ont le chilTrel, Tépacte a le chiffre 11, la clef des fêtes 
mobiles {clavis terminorum) le chiffre 15, le terme pascal la date 
du 25 mars. 

Cette analogie entre le comput de 818 et celui de 837 n'a-t-elle 
pas été la cause de Terreur commise par Réginon? On a fait des 
suppositions moins vraisemblables. 

Quoi qu'il en soit, Réginon confirme le fait mentionné par le 
cartulaire de Redon et c'est là l'essentiel. Les Bretons ont pu 
s'exagérer la portée du succès de leur roi ; ce qu'ils ont nommé 
la sortie ou plutôt la fuite de Louis-le-Débonnaire ne fut peut- 
être qu'une courte retraite, promptement suivie d'un retour 
offensif. Mais, fuite ou retraite, on doit, suivant nous, tenir pour 
constant qu'à un certain moment, l'empereur franc, poursuivi 
l'épée dans les reins par les troupes de Moi-van, crut prudent 
d'évacuer la Bretagne. Cette conclusion suffit à notre thèse. 

Pour l'établir nous avons dû recourir à des recherches péni- 
bles, accumuler des arguments d'une prolixité et d'une séche- 
resse fatigantes. Nous le regrettons pour ceux qui ont bien voulu 
nous prêter leur attention, mais, après tout, les travailleurs de 
l'Association Bretonne ne sont pas des bateleurs donnant des 
représentations historiques comme l'on donne des concerts. 
Leur but et leur devoir ne sont pas d'amuser mais d'instruire, et 
lorsqu'ils ont fait faire un pas à la science, ils ne croient, ni avoir 
perdu leur temps, ni avoir abusé de la patience d'un auditoire, 
avide lui-même de progrès historique. 

En terminant, il ne nous reste plus qu'à répondre à une objec- 
tion qui a pu se présenter à certains esprits. A quoi bon, s'est- 
on dit peut-être, s'évertuer si longuement à rechercher si à un 
jour bien éloigné de nous, ce sont les Bretons qui ont battu les 
Français ou les Français qui l'ont emporté sur les Bretons ? A 
quoi bon, puisqu'ils ne forment plus, les uns et les autres, 
qu'une seule nation, et que les succès particuliers que peuvent 
avoir eu naguère ou ceux-ci ou ceux-là, sont aujourd'hui la 
gloire commune d'une même patrie ? 

était compté à partir de certains jours fixés pour les différentes fêtes mobiles, 
indiquant Tépoque où devaient tomber ces fêtes. 

Le terme pascal est le jour correspondant au i4" jour de la lune de mars. Le 
premier dimanche qui suivait ce terme était le dimanche de Pâques. 
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L'objection ne manque pâs de valeur, mais à un point de vue 
qui n'est pas du tout celui des archéologues. Pour eux l'exacti- 
tude historique n'est jamais à dédaigner; puis nous ne voyons 
pas bien comment la qualité de Français qui nous est si chère, 
ne nous permettrait pas de porter un intérêt spécial à cette partie 
de la France qui s'appelle la Bretagne, d'avoir pour elle une 
affection d'une nature particulière, plus intime, plus tendre, 
plus filiale. • 

Que la France aujourd'hui même, par exemple, que l'armée 
française réparent nos récents revers par un succès, nous bat- 
trons des mains avec l'enthousiasme du patriotisme vengé. Mais 
dites-le, si un régiment breton, cela s'est vu, si un général breton 
avaient la plus grande part dans cette victoire ; si l'un, par sa 
bravoure, l'autre par son habileté l'avaient déterminée, est-ce 
que dans votre joie il n'y aurait pas plus de vivacité, plus d'élan? 

A plus forte raison, faut-il nous pardonner cette légère nuance 
de sentiments quand il s'agit des temps où Français et Bretons 
n'étaient pas un seul et même peuple. 

Oui, pour le passé, mais aussi pour le présent, gardons notre 
petite nationalité qui ne nuit en rien à la grande. Nous sommes 
assez bons français pour avoir le droit de dire, non-seulement 
avec Brizeux, que nous sommes mais que nous serons toujours 
Bretons. 


Vincent AUDREN DE KERDREL. 


APPENDICE 


Nota. — Par suite d'un malentendu, le discours d'ouverture pro- 
noncé à Redon le 5 septembre 1881 par M. le Directeur de la 
classe d'Archéologie, nous est parvenu trop tard pour pouvoir 
être imprimé à sa place naturelle, c'est-à-dire en tête de nos 
procès- verbaux. C'est pourquoi nous l'insérons ici. 


DISCOURS DE M. DE LA VILLEMARQUÉ 


Messieurs et ghers Confrères et Amis, 

Nous voilà réunis pour notre vingt-quatrième Session, dans 
cette ville de Redon qui nous accueillit il y a vingt-quatre ans, 
avec tant d'empressement et de cordialité. En remerciant les 
archéologues de leur visite, le Président du Comité local voulut 
bien les engager à revenir. M. le Maire de Redon a renouvelé 
rinvitation ; nous ne pouvions la refuser I Etre reçus par celui-là 
môme qui guidait si bien le voyageur dans Redon et ses environs, 
avant d'administrer la ville^ était une bonne fortune. 

Asseyons-nous donc encore une fois, Messieurs, au foyer hos- 
pitalier où Ton nous convie à reprendre nos causeries d'histoire 
et d'archéologie. 

Un souvenir qui se présente aussi certainement à l'esprit de 
nos confrères de l'Agriculture, me revient en ce moment. Le plus 
éminent d'entre eux nou§ disait en 1857, qu'à Redon, nous étions 
sur le véritable teiTain des défrichements. 

J'entends encore Ollivier de Sesmaisons, en vieil officier qu'il 
était, exalter après le concours, les manœuvres du champ de ba- 
taille agricole ; je sens encore l'émotion qu'il faisait passer dansnos 
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veines en décrivant Tarmée rangée sur deux lignes, l'alignement 
parfait, le silence solennel, le terrain d'attaque indiqué et distri- 
bué par l'Etat-Major ; puis le tambour battant, la voix du chef 
criant : en avant ! la fureur de l'attaque, les cris des combattants, 
leur indomptable ardeur ; la persévérance qui ne recule jamais. 
c Non, les hommes de cœur ne reculent jamais I » s'écriait le 
brave officier ; et interpellant d'une voix émue et vibrante le 
Président de la Session, le général du Ghaussoys, son compa- 
gnon d'armes en Afrique : « N'est-ce pas, général ? » 

Nous eûmes aussi alors. Messieurs, notre champ de bataille 
archéologique ; à côté des défricheurs de landes, Redon vit ma- 
nœuvrer de vaillants défricheurs de textes. Dès 1839, un jeune 
élève de l'école de Chartes qui portait dans l'érudition l'enthou- 
siasme du poète (et il l'est encore à ses heures), mettait la main 
à l'œuvre et frayait le chemin à d'autres vers les palmes acadé- 
miques. La besogne, a-t-il dit depuis, était aride, accablante, 
entreprise par une température sénégalienne ; mais, lui aussi 
avait cette persévérance qui ne recule jamais, et qui va toujours 
en avant comme la baïonnette de nos soldats et le fer de nos 
laboureurs. Vous le verrez bien, cette semaine, et vous applau- 
direz de nouveau M. de Kerdrel. 

I^e Cartulaire célèbre où M . de Kerdrel était venu le premier 
chercher ici même les documents les plus importants de l'his- 
toire de Bretagne, défraya la meilleure partie des séances du 
Congrès de Redon. M. de Courson, qui devait le publier, en fit 
l'objet d'un savant Mémoire, développé depuis et couronné par 
l'Institut, auquel M. de la Borderie ajouta des obsen'ations 
comme il sait les faire. 

Le vaillant pionnier qui n'aura pas de repos tant qu'il restera 
un morceau de terre inculte à défricher dans nos annales, mit la 
pioche au fond le plus riche quoique le moins fouillé de ces 
annales; avec'quelle pénétration il saisit la politique de No- 
minoé ; avec quelle chaleur patriotique il rétablit sur son pié- 
destal ce diplomate consommé, ce coadjuteur militaire de saint 
Convoion, ce fondateur de notre indépendance nationale : vous 
ne l'avez pas oublié. 

Mais je cherche en vain le pilier de granit qu'il demandait, 
pour le vrai fondateur, sur une des places publiques de la ville 
dont l'épée de Nominoé traça les limites. 
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Je ne désespère pourtant pas de le voir élever quelque jour, 
en voyant autour de nous tant de traces des progrès accomplis 
depuis notre première visite : sur une pareille piste on ne s'ar- 
rête point et la ville de Redon est lancée. 

Mon cœur patriote et chrétien fait surtout des vœux, Messieurs, 
pour qu'elle garde toujours ce qui est sa gloire dans le présent, 
comme son abbaye fut sa fortune dans le passé. 

L'Association Bretonne peut-elle entrer en ce pays sans saluer 
respectueusement, avec les pères de l'agriculture nationale, les 
pères de tant d'hommes éminents dans toutes les branches des 
connaissances humaines? 

Salve, magna parens firagiim, satamia tellus, 
Magna virum 1 

€ Nos pires I s'écrie un de leurs élèves, M. Jausions ; nous 
leur donnions ce nom de si bon cœur ! Bonnes et fortes études; 
joies pures de notre enfance ; associations pieuses protégées par 
saint Vincent de Paul, parles Saints Anges, par la Vierge Imma- 
culée; liens sacrés et doux qui faisaient de nous tous une famille 
de frères I Maintenant encore^ au milieu du monde, ils rattachent 
entre eux un grand nombre de ceux qui sont dispei*sés aux 
quatre vents du ciel I > 

Messieurs, puissent ces liens ne se rompre jamais. Puissent- 
ils,* tant que la Bretagne vivra, rattacher les frères aux frères et 
les jQls aux pères bien-aimés dans cette maison de Saint-Sauveur 
où l'on apprend si sérieusement à servir Dieu et la patrie! 


Vicomte de La VILLEMARQUÉ. 


RAPPORT 


SUR 


L'EXPOSITION ARTISTIQUE DE REDON 

Par M. le Comte DE RORTHAYS 


Messieurs, 

n ne faut pas mesurer les autres à son aune, dit un vieux pro- 
verbe ! Si cet adage, aussi pittoresque dans la forme que chari- 
table dans le fond, avait été mis en pratique hier soir par mes 
excellents confrères de la Section d'archéologie, et par son Pré- 
sident tout particulièrement, le soin de visiter et de décrire 
l'Exposition artistique de Redon eût été confiée à un c critique 
d'art » plus savant que moi. 

Mais mon honorable ami M. de Kerdrel, qui est à lui seul tout 
un Parnasse : historien, orateur, archéologue, poète, musicien, 
que sais-je encore? M. de Kerdrel, dis-je, prête volontiers aux 
autres cette quasi universalité de dons et cette variété de con- 
naissances qui le distinguent. C'est de cette tendance généreuse, 
beaucoup trop généreuse, de son esprit, que je suis aujourd'hui 
victime et que vous allez l'être vous-même. Je vous dénonce 
donc le coupable, afin que vous fassiez en toute justice le partage 
des responsabilités. 

Grâce au zèle des membres de la commission d'organisation 
et tout particulièrement à celui de son Président, M. Lecoq- 
Kerneven, qui après avoir occupé une place distinguée dans la 
magistrature du Ressort, charme aujourd'hui ses loisirs par la 
culture des sciences et des arts, l'Exposition artistique de Redon 
offre au visiteur un coup-d'œil des plus satisfaisants. Vieilles 
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tapisseries de haute lice, dont quelque&-unes (telle que celle 
appartenant à l'Institut des Frères de la Mennais de Ploërmel, 
bien que le coloris en sôit fâcheusement altéré), peuvent riva- 
liser cependant pour la beauté de l'ordonnance et de la compo- 
sition avec les plus belles; tableaux anciens et modernes, objets 
précieux d'orfèvrerie qui, par la beauté de la matière et la déli- 
catesse de la forme, charment et captivent les yeux ; porcelaines 
françaises et asiatiques ; nombreuses et belles pièces de faïence 
ancienne : tels sont les trésors réunis par les soins de la com- 
mission et disposés avec un goût parfait dans les trois salles de 
l'Exposition. 

I^ section des porcelaines et faïences est à elle seule si riche 
qu'il a fallu lui consacrer une salle tout entière. Les salles à 
manger de votre ville se sont dégarnies à son profit d'une nom- 
breuse et très belle vaisselle descendue des buffets et des dres- 
soirs de chêne. Je ne signalerai aucun objet dans cette catégorie, 
de crainte de commettre une injustice criante envers tous les 
autres. Je crois cependant devoir faire une exception en faveur 
d'un plat chinois présentant une particularité qui lui est propre : 
et propre peut s'entendre ici dans tous les sens I II est douteux 
que les haJ3itants du Céleste Empire, même les Mandarins les 
plus lettrés, aient jamais lu notre Boileau. Il parait toutefois 
qu'on connaît aussi en Chine les inconvénients de ce genre de 
service dont l'immortel satirique a pu dire : 

Et les doigts des laqims, dans la crasse tracés. 
Témoignaient par écrit qu*on les avait rincés. 

Eh ! bien, les Chinois n'ont, semble-t-il, aucun goût pour ce 
genre d'écriture. Aussi ont-ils imaginé d'ajouter à leurs plats, si 
j'en juge par le spécimen en question, une espèce de rebord 
concave où les doigts des gens de service peuvent s'incruster 
sans prélever sur les convives la dîme de la sauce. C'est fort 
ingénieux, et les fabricants de vaisselle française pourraient peut- 
être tirer parti de cette innovation. 

A côté de cette riche vaisselle, originaire du Japon et de la 
Chine, l'Exposition offre de remarquables spécimens de la vieille 
faïence française. Je citerai dans cette série une fontaine en 
vieux Rouen avec sa cuvette, appartenant à M"^^ la comtesse dé 
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Carheil ; trois coquilles en vieux Strasbourg, à M. Brécha ; un 
vase en vieux Quimper, à M«»« de Chantérac, et quatre vases 
pharmaceutiques en vieux Rouen^ exposés par M. Guignard. 

La salle précédant celle d'où nous venons de sortir contient 
de nombreux objets, silex et bronze, des époques préhistorique 
et Gallo-Romaine, dont une collection très intéressante apparte- 
nant à M. Desmars, maire de Redon. Parmi les objets exposés 
dans ces dernières vitrines, se trouve une masse d'arme en 
pierre, avec une douille ronde, improprement désignée à mon 
sens sous le nom de hache, et qui, draguée récemment dans la 
Vilaine, est certainement un morceau très remarquable. On 
m'assure, et je n'en suis pas surpris, que le Musée de Saint- 
Germain est en pourparlers pour l'acquérir. Dans une autre 
vitrine, se trouve, exposé par M. Lecoq, un poids de la ville de 
Toulouse, portant sur une de ses faces un château et sur l'autre 
une église, le tout encore parfaitement distinct, ainsi que le 
millésime 1039. 

Je signalerai encore un bas-relief détaché d'un tombeau grec 
à Athènes et représentant une jeune femme caressant un enfant. 
L'ensemble est malheureusement un peu dégradé, mais la pureté 
des lignes et la grâce des contours suffisent encore à déceler 
l'origine de ce charmant petit morceau d'art. 

Nous passons maintenant dans ce que j'appellerai la salle des 
tableaux. Parmi les toiles qui y sont exposées, il en est deux 
qui fixent à bon droit l'attention des connaisseurs. Elles sont dues 
au pinceau de Van Der Meulen, peintre célèbre de la fin du 
xvii« siècle, et c'est M">« de Saint-Quentin qui en est l'heureuse 
propriétaire. Un autre tableau, appartenant à M™<» Dondel du 
Faouëdic, et dû au pinceau de Natoire, représente Saint-Jean 
à Pathmos, écrivant l'Apocalypse. Ce tableau est d'autant plus 
remarquable que l'auteur y a pris plaisir à lutter contre une 
des graves difficultés de son art, par l'attitude renversée qu'il a 
donnée à la tête du Saint dont les yeux fixent le Ciel, d'où des- 
cend sur lui l'inspiration prophétique. On jugerait mieux encore 
de la façon heureuse dont le peintre a triomphé de cette diffi- 
culté, si le tableau était exposé dans un jour plus favorable. 

Parmi les nombreux trésors renfermés dans les vitrines de 
cette même salle, on remarque plusieurs missels, dont un du 
xiv« siècle, qui attestent à la fois la piété et le goût de nos 
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pères. Dans la collection exposée par M™* de Garheil (déjà 
nommée, pourrais-je ajouter comme dans les distributions de 
prix, et qui le serait souvent encore, si ce compte-rendu avait 
pu être plus complet, car elle expose à elle seule tout un petit 
et précieux Musée), dans cette collection, dis-je, se trouve un 
sceau qui a une véritable valeur archéologique. C'est le sceau 
de Redon pour Pléchastel, qui est, si je ne me trompe, une 
commune du canton de Guichen, dans votre département. Plé- 
chastel possédait à la fin du xvi® siècle, époque à laquelle 
remonte le sceau en question, un Prieuré distinct ; mais elle 
relevait, pour une autre partie de son territoire, de Tabbaye de 
Saint-Sauveur de Redon. Le sceau exposé par M"« de Garheil 
représente, gravée dans un quinte-feuille, la crosse abbatiale, 
traversant au sommet un lanternon, ce qui pourrait suffire à 
déterminer l'époque, et ayant au pied la lettre P. Autour du 
sceau, se lisent ces mots en gothique : S (pour sceau) de Redon 
pour PléchdsteL La première L du dernier mot est entachée 
d'une bavure qui la fait prendre à première vue pour un T. La 
confusion n'est cependant pas possible. 

La même vitrine renferme des objets remontant à une époque 
bien autrement reculée. Ge sont deux celtœ en jade verdâtre, 
tachetées de blanc, qui émerveillent le regard par la beauté de 
la pierre et la perfection du poli. La destination de ces petits 
sphinx de pierre, a été, vous le savez, l'objet de vives contro- 
verses entre les savants, dont beaucoup ont cru, et dont quel- 
ques-uns persistent encore à croire, qu'ils ont servi d'armes à 
ces peuples primitifs sur la vie desquels nous en sommes ré- 
duits aux conjectures. Je classerais volontiers pour ma part ceux 
de M™° de Garheil au nombre des bijoux de l'époque, sans me 
risquer toutefois à y voir des boucles d'oreilles I Gette hypo- 
thèse leur laisserait encore le caractère d'armes : celles de la 
coquetterie féminine, dont l'origine pourrait jusqu'à un cer- 
tain point être du domaine de l'archéologie, puisqu'elle se perd, 
assure-t-on, dans la nuit des temps I 

En terminant cette trop rapide et trop incomplète excursion à 
travers l'Exposition artistique, dont je ne puis vous parler — et 
c'est là mon excuse — que sur des notes prises pour ainsi dire 
au vol, il y a quelques heures, je me plais à constater, d'après 
les renseignements qui m'ont été fournis, qu'elle a été très 
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visitée tous ces jours-ci, par les habitants de votre ville, ainsi 
que par les étrangers que le Congrès Breton a attirés parmi 
vous. Je l'ai appris avec plateir, et j'en félicite les organisateurs. 
Leur but n'a certainement pas été de fournir seulement un ali- 
ment à la curiosité de leurs concitoyens, et ils se sont proposé 
aussi, j'en suis sûr, de développer l'amour du Beau autour d'eux. 
Le Beau dans les Arts n'a sans doute qu'une valeur secondaire 
dans la société chrétienne, où la recherche de la Beauté Morale 
domine tout et laisse tout demère elle, à longue distance. Mais 
quand l'équilibre est gardé, et quand les rôles ne sont pas inter- 
vertis, quand le culte de la forme ne cherche pas à usurper un 
rang qui ne lui appartient pas, la recherche du Beau dans les 
Arts se concilie parfaitement avec la recherche du Bien. Le Beau 
n'est en eifet qu'une des formes de l'Ordre, de l'Ordre dont Bos- 
suet a dit, dans son inimitable langage, qu'il était c la raison 
visible des choses. > En se plaçant à ce point de vue élevé, on 
peut soutenir que le Beau et le Bien sont identiques dans leur 
essence, selon la forte et concise expression de Platon, « XaXov 
oyaOov > et selon celle de Cicéron, « Forma fades honesti. » Con- 
servons donc en toutes choses, l'amour du Beau, et cherchons 
à le développer autour de nous I 

Ces considérations qui tieiment plus de la métaphysique, je le 
reconnais, que de l'archéologie, pourront paraître un peu sévères 
pour une fin de séance qui se trouve être en même temps une 
fin de Congrès. Mais, ainsi que M. de Kejdrel nous le disait, il 
y a quelques jours, avec son éloquence communicative, si l'Alà- 
sociation Bretonne cherche à intéresser à ses travaux le public 
qui veut bien lui faire l'honneur de répondre à son appel, son 
but n'est pas de l'amuser, dans le sens frivole et futile du mot. 
C'est son honneur au contraire de rechercher en tout, je dirais 
volontiers à propos de tout, ce qui enrichit l'esprit, élargit l'in- 
telligence et élève le cœur. Ce n'est pas vous qui nous le repro- 
cherez. Messieurs, vous dont les applaudissements nous ont 
prouvé tant de fois, au cours de ce Congrès, que votre cœur 
battait à l'unisson du nôtre. 
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